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QUESTIONS 

SUR 

L'ENCYCLOPÉDIE. 


^ 

ARISTOTE. 


I 


L  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d'Alexandre 
•  I     choifi  par  Philippe ,  fut  un  pédant  ÔC  un  efprit  faux. 
21     Philippe  était  apurement  un  bon  juge ,  étant  lui-même 
^f^     très-inltruit  ,   ik  rival  de  Démojihtne  en  éloquence. 

Des^zogiq^vis, 

La  logique  à^ Arifîote  ,  fon  art  de  raifonner ,  eft  d'au- 
tant plus  eftimable  qu'il  avait  affaire  aux  Grecs  ,  qui 
s'exerçaient  continuellement  à  des  argumens  captieux  ; 
&  fon  maître  Platon  était  moins  exempt  qu'un  autre 
de  ce  défaut. 

Voici  ,  par  exemple  ,  l'argunTent  par  lequel  Platon 
prouve  dans   le  Phédon  l'immortalité  de  l'ame. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraire 
»  de  la  vie  ?  —  Oui.  —  Et  qu'elles  naiffent  l'une  de 
»  l'autre?  —  Gui.  —  Qu'ell-ce  donc  qui  naît  du  yi- 
»  vant  ?  —  le  mort  —  &  qui  naît  du  mort  ?  —  le  vi- 
»  vant.  —  C'eft  ""onc    des  morts  que   naiffent  toutes 

li      y>  les  chofes  vivantes.  Par  conféquent  les  âmes  exillent 

J      »  dans  les  enfers  après  la  mort. 

^         Il  fallait  ^QS  règles  fiires  pour  démêler  cet  épouvan- 

^         Quel},  fur  VEncycL   Tom.  ÎT.  A  Q 
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table   galimatias  ,   par   lequel  la  réputation   de  Flaton 
faiciîiait   les  efprits. 

Il  était  neceiTaire  de  démontrer  que  Flaton  donnait 
un  fens  louche  à  toutes  fes  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais  l'homme 
vivant  a  cède  d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort ,  mais  il  eil  né  d'un 
homme  en  vie  qui  efl  mort  depuis. 

Par  conftquent  voti'e  conclufion  que  toutes  les  cho- 
fes  vivantes  na'iTent  àés  mortes  eu  ridicule.  De  cette 
conclufion  vous  en  tirez  3|îe  autre  qui  n'efl  nullement 
renfermée  dans  les  prémmes.  Donc  les  âmes  font  dans 
les  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps 
m.orts  font  dans  les  enfers  ,  &  que  l'ame  accompagne 
les  corps  morts. 

Jl  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait  la 
moindre  jufl  eiTe.  Il  fallait  dire  ,  ce  qui  penfe  efl  fsns 
parties  ,  ce  qui  QÛ  fans  parties  eft  inaeftruâible  j  donc 
ce  qui  penfe  en  nous  étant  fans  parties  efl  indefiruélible. 

Ou  bien ,  le  corps  meurt  parce  qu'il  efl  divifible , 
l'ame  tfefi;  point  divifible  j  donc  elle  ne  meurt  pas. 
Alors  du  moins  on  vous  aurait  entendu. 

Il  en  efl  de  même  de  tous  les  raifonnemens  captieux 
des  Grecs.  Un  maître  enfeigne  la  rhétorique  à  fon  dif- 
ciple ,  à  condition  que  le  difciple  le  paiera  à  la  pre- 
mière caufe  qu'il  aura  gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente 
un  procès  à  fon  maître  ;  il  lui  dit ,  Je  ne  vous  dois 
jamais  rien ,  car  fi  je  perds  ma  caufe  je  ne  devais  vous 
payer  qu'après  l'avoir  gagnée  ;  &  fi  je  gagne  ,  ma 
demande  efl  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument  ,  &  difait ,  Si  vous 
perdez  ,  payez  ,  &  fi  vous  gagnez  ,  payez  ,  puifque 
notre  marché  efl  que  vous  me  paierez  après  la  première 
caufe  que  vous  aurez  gagnée. 
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Il  eft  évident  que  tout  cela  roule  fur  une  équivoque. 
J  ri  fie  te  enfeigne  à  la  lever  en  mettant  dans  l'argument 
les  termes  necelTaires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  Péchéance  ; 
L'échéance  eft  ici  une  caufe  gagnée. 
Il  n'y  a  point  eu  encor  de  caufe  gagnée  ; 
Donc  il  n'y  a  point  eu  encor  d'échéance , 
Donc    le  difciple  ne  doit  rien  encor. 

Mais  encor  ne  figtiifie  pas  jamais.  Le  difciple  faifait 
donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  fon  coté  n'était  pas  en  droit  de  rien 
exiger ,  puifqu'il  n'y  avait  pas  encor  d'échéance. 

Il    fallait  qu'il   attendît  que    le  difciple  eât  plaidé 
j       quelque  autre  caufe. 
^]'.  Qu'un  peuple  vainqueur  ftipule   qu'il  ne  rendra  au     ||. 

^       peuple  vaincu  que  la  moitié  de  fes  vaiffeaux  j  qu'il  les      x 
faffe  fcier  en  deux  ,   &  qu'ayant  ainfi  rendu  la  moitié 
jufte  il  prétende  avoir  fatisfait  au  traité ,  il  eft  évident 
que  voila  une  équivoque  très-criminelle. 

Arifiote  ,  par  les  règles  de  fa  logique  5  rendit  donc 
un  grand  fervice  à  refprit  humain  en  prévenant  tou- 
tes les  équivoques  ;  car  ce  font  elies  qui  font  tous  les 
mal-entendus  en  philofophie  ,  en  théologie  ,  6c  en 
affaires. 

La  malheureufe  guewpe  de  17^6  a  eu  pour  prétexte 
une  équivoque  fur  l'Acadie. 

Il  eft  vrai  que  le  bon  fens  naturel  ,  &  l'habitude 
de  raifonner  ,  fe  palfent  des  règles  à' Aripote.  Un 
homme  qui  a  l'oreille  &  la  voix  jufte  ,  peut  bien  chan- 
ter fans  les  règles  de  la  mufîque  ,  mais  il  vaut  mieux 
la  fa  voir. 
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V    £       SA        PKYSI(IVE, 

On  ne  la  comprend  guère  ,  mais  il  efl  plus  pro- 
bable qu'Jriflote  s'entendait  ,  ôc  qu'on  l'entendait 
de  fon  tems.  Le  grec  eft  étranger  pour  nous.  On 
n'attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les  mê- 
mes  idées. 

Par  exemple  ,  quand  il  dit  dans  fon  chapitre  7  , 
que  les  principes  des  corps  font ,  la  matière ,  la  pri- 
vation ,  la  forme  ;  il  femble  qu'il  dife  une  bêtife  énor- 
me ;  ce  n'en  eil  pourtant  point  une.  La  matière  , 
félon  lui ,  eft  le  premier  principe  de  tout ,  le  fujet  de 
tout ,  indifférent  à  tout.  La  forme  lui  eft  elfentielle 
pour  devenir  une  certaine  chofe.  La  privation  eft  ce 
qui  diftingue  un  être  de  toutes  les  chofes  qui  ne 
font  point  en  lui.  La  matière  eft  indifférente  à  devenir  ^ 
CE  rofe  ou  poirier.  Mais  quand  elle  eft  poirier  ou  rofe  ,  ;  ^ 
À\  elle  eft  privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plom.b. 
Cette  vérité  ne  valait  peut-être  pas  la  peine  d'être 
énoncée  ;  mais  enfin  il  n'y  a  rien  là  que  de  très- 
intelligible  ,  &  rien  qui  foit  impertinent. 

Vacle  de  ce  qui  eft  en.  puijfance  paraît  ridicule  ,  & 
ne  l'eft  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout 
ce  qu'on  voudra ,  feu  ,  terre  ,  eau  ,  vapeur  ,  métal  , 
minéral ,  animal ,  arbre  ,  fleur.  C'eft  tout  ce  que  cette 
expreffion  à'aclc  en  puijfance  fignifie.  Ainfi  il  ny  avait 
point  de  ridicule  ,  chez  les  Grecs  ,  à  dire  que  le  mou- 
vement était  un  ade  de  puiffance  ,  puifque  la  matière 
peut  être  mue.  Et  il  eft  fort  vraifemblable  qn'Jrifiote 
entendait  par- là  que  le  mouvement  n'eft  pas  effentiel 
à  la  matière. 

j^riRote  dut  faire  néceffairement  une  très-mauvaife 
pbyfique  de  détail  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  a  été  commun 
avec  tous  les  philofophes  ,  jufqu'au  tems  ou  les  Ga- 
lilée ,   les   Toricelli ,  les   Guérie  ,  les  Drehellius ,   les 
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Boiles  y  l'académie  del  Cimento  commencèrent  à  faire 
des  expériences.  La  phyfique  eft  une  mine ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  defcendre  qu'avec  des  machines ,  que  les 
anciens  n'ont  jamais  connues.  Ils  font  refté  fur  le  bord 
de  1  abyme  ;  &  ont  raifonné  fur  ce  qu'il  contenait, 
fans  le  voir. 

Traité   d^Aristote    sur    us  animaux. 

Ses  recherches  fur  'les  animaux  ,  au  contraire  ,  ont 
été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité  ,  parce  c^'Arifiote 
fe  fervit  de  fes  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les 
animaux  rares  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Afie. 
Ce  fut  un  fruit  de  fes  conquêtes.  Ce  héros  y  dépenfa 
des  fommes  qui  effraieraient  tous  les  gardes  du  tréfor- 
royal  d'aujourd'hui ,  &  c'eft  ce  qui  doit  îmmortalifer 
la  gloire  dH Alexandre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros  ,  quand  il  a  le  malheur  de 
faire  la  guerre  ,  peut  à  peine  donner  quelque  encou- 
ragement aux  fciences  ;  il  faut  qu'il  emprunte  de  l'ar- 
gent d'un  juif ,  6c  qu'il  confulte  continuellement  des 
âmes  juives  pour  faire  couler  la  fubflance  de  fes  fu- 
jets  dans  fon  coffre  des  danaïdes  ,  dont  elle  fort  le 
moment  d'après  pas  cent  ouvertures.  Alexandre  faifait 
venir  chez  Arijiote  ,  éléphans  ,  rinocerots  ,  tigres , 
lions  ,  crocodiles  ,  gazelles ,  aigles  ,  autruches.  Et  nous 
autres  ,  quand  par  hafard  on  nous  amène  un  animal 
rare  dans  nos  foires  ,  nous  allons  l'admirer  pour  vingt 
fous  ;  &  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu  le  con- 
naître. 

Du       M    O    y    D    I       É    T   E    R    N    E    Z» 


Arîfiote  foutient   exprefTément    dans  fon    livre   du 
Ciel  (  chap.  XI.  )   que  le    monde  eft  éternel  ;  c'était 
l'opinion  de  toute  l'antiquité  ,  excepté  des  épicuriens. 
\Ô  A  3  y 
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Il  admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur,  6c  il  le 
définit ,  {a.)  Un  ^  éternel ,  immobile  ,  indivijibh  ,  fans 
qualités. 

Il  fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde  émane  de 
Dieu  ,  comme  la  lumière  émanée  du  foleil ,  <âc  aufil 
ancienne  que  ,cet  aftre. 

A  regard  des  fphères  célelles ,  il  eft  auffî  ignorant 
que  tous  les  autres  philofophes.  Copernic  n'était  pas 
venu. 

De      sa     métaphysiq^ue. 

Dieu  étant  le  premier  moteur ,  il  fait  mouvoir 
l'ame  ;  mais  queft-ce  que  Dieu  félon  lui ,  ÔC  queil  ce 
que  Tame?  L'ame  eft  une  enteléchie.  Mais  que  veut 
dire  entele'chie  ?  C'eil ,  dit-il  ,  un  principe  ôc  un  ade  , 
une  puilTance  nutritive  ,  fentante  Ôc  raisonnable.  Cela 
ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fmon  que  nous  avons  la 
faculté  de  nous  nourrir ,  de  fentir  ÔC  de  raifonner.  Le 
comment  &  le  pourquoi  font  un  peu  difficiles  à  faifir. 
Les  Grecs  ne  favaient  pas  plus  ce  que  c'efî  qu'une 
enteléchie ,  que  les  Topinambous  &  nos  dodeurs  ne 
favent  ce  que  c'eft  qu'une  ame. 

De     sa     m  o  r  a  z  e. 

La  morale  ^Arîjîoté  eft  comme  toutes  les  autres , 
fort  bonne ,  car  il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celles  de 
Confut^ée  ^  àe  Zoroafire  ,  de  Fythagore  y  d'Ariflote  ^ 
à'Epiclcte ,  de  Marc-Anîonin  ,  font  abfolument  les 
mêmes.  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cœurs  la  con- 
naiuance  du  bien  avec  quelque  inclination  pour  le 
mal. 

Arijîote  dit  ,  qu'il  faut  trois  chofes  pour  être  ver- 

(d)  Liv.  VII,  ch.  XII. 
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tueux  ,  la  nature  ,  la  raifon  &  l'habitude  ;  rien  n'eft 
plus  vrai.  Sans  un  bon  naturel  la  vertu  eil  trop  dif- 
ficile ;  la  raifon  le  fortifie  ,  &  l'habitude  rend  les 
adions  honnêtes  aufii  familières  qu'un  exercice  jour- 
nalier  auquel  on  s'eft  "ccoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus  ,  en- 
tre lefquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l'amitié.  Il 
diftingue  1  amitié  entre  les  égaux  ^  les  parens  ,  les 
h  êtes  6c  les  am.ans.  On  ne  cormait  plus  parmi  nous 
l'amitié  qui  naît  des  droits  de  Tholpitaiité.  Ce  qu| 
était  le  facré  lien  de  la  fociété  chez  les  anciens , 
n'eft  parmi  nous  qu'un  compte  de  cabaretier.  Et  à 
regard  des  amans  ,  il  eil  rare  aujourd'hui  qu'on  mette 
de  la  vertu  dans  1  amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à 
une  femme  à  qui  on  a  mille  fois  tout  promis. 

Il  eft  trille  que  nos  premiers  doéleurs  n'aient  pref- 
que  jamais  mis  l'amitié  au  rang  des  vertus  ;  n'aient 
prefque  jamais  recommandé  l'amitié  ;  au  contraire  ,  ils 
femblèrent  infpirer  fouvent  linimitié.  Ils  reflemblaient 
aux  tyrans  qui  craignent  les  afibc-ations. 

Ç  eft  encor  avec  très-grande  raifon  ({vCAriftote  met 
toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  oppofés.  Il  eft 
peut-être  le  premier  qui  leur  ait   aiTi.gné  cette  place. 

Il  dit  exorelTjment  que  la  piété  efl  le  milieu  entre 
l'athéiTme  &  la  fuperftition. 

De       sa        RHÉTORl(lUE. 

C'eft  probablement  fa  rhétorique  &  fa  poétique  que 
Çiceron  6c  Quintilien  ont  en  vue.  Ckeron  ,  dans  fon 
livre  de  V orateur  ^  dit  ,,  perfonne  n'eut  p/us  defcience, 
plus  de  fugacité,  d'invention  &  de  jugement.  Quintilien 
va  jufqu'à  louer  non-feulement  l'étendue  de  fes  con- 
naiirances  ,  mais  encor  la  fuavité  de  fon  élocution  , 
eloqiiendi  fuavitatem. 

Arijiote  veut  qu'un  orateur  foit  inftruit  des  loix , 
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des  finances  ,  des  traites  ,  des  places  de  guerre ,  des 
garnifons  ,  des  vivres  ,  des  marchandifes.  Les  orateurs 
des  parlemens  d'Angleterre  ,  des  diètes  de  Pologne , 
àes  états  de  Suède ,  des  preg«|j^i  de  Venife ,  &c.  ne 
trouveront  pas  ces  leçons  à'AriJIote  inutiles  ;  elles  le 
font  peut-être  à  d'autres   nations. 

II  veut  que  l'orateur  connaifTe  les  pafïïons  àes  hom- 
mes ,  &  les  mœurs  ,  les  humeurs  de  chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  feule  finelfe  de  l'art 
qui  lui  échappe.  Il  recommande  furtout  qu'on  apporte 
des  exemples  quand  on  parle  d'affaires  publiques  ;  rien 
ne  fait  un  plus  grand  effet  fur  lefprit  des  hommes. 

On  voit  ,  par  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il 
écrivait  fa  rhétorique  long-tems  avant  qvi  Alexandre  fut 
nommé  capitaine-général  de  la  Grèce  contre  le  grand  roi. 

Si  quelqu'un  ,  dit-il  ,  avait  à  prouver  aux  Grecs 
2  qu'il  efl  de  leur  intérêt  de  s'oppofer  aux  intérêts  du 
\L  roi  de  Perfe  ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  fe  rende  maître 
de  TEgypte  ,  il  devrait  d'abord  faire  fou  venir  que 
Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu^après 
que  l'Egypte  fut  en  fa  puifTance  ;  il  remarquerait  que 
Xerxks  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut  point  dou- 
ter ,  ajouterait-il ,  que  Darius  €odoman  n'en  ufe  ainfî. 
Gardez-vous  de  fouffrir  qu'il  s'empare  de  l'Egypte. 

Il  va  jufqu'à  permettre  ,  dans  les  difcours  devant 
les  grandes  affemblées  ,  les  paraboles  &  les  fables. 
Elles  faififfent  toujours  la  multitude  ;  il  en  rapporte 
de  très-ingénieufes  ,  &  qui  font  de  la  plus  haute  anti- 
quité, comme  celle  du  cheval  qui  implora  le  fecours 
de  l'homme  pour  fe  venger  du  cerf,  &  qui  devint 
efclave  pour  avoir  cherché  un  protedeur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fécond  ^  où 
il  traite  des  argumens  du  plus  au  moins  ,  il  rapporte 
un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était  l'opinion  de 
la  Grèce  ,  &  probablement  de  TAfie ,  fur  l'étendue 
de ^la  puifTance  des  dieux. 
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S[il  efl  vrai ,  dit-il  ,  que  les  dieux  mêmes  ne  peu-- 
vent  pas  tout  favûir,  quelqu' éclairés  qu'ils  foiçnt ,  à 
plus  forte  raijon  les  hommes.  Ce  palTage  montre  évi- 
demment qu'on  n'attribuait  pas  alors  Tomnifcience  à 
la  divinité.  On  ne  concevait  pas  que  les  dieux  pulfent 
favoir  ce  qui  n'eft  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas  ,  il  leur 
paraiiTait  impolFible  de  le  connaître.  C'eft  1  opinion  des 
lociniens  d'aujourd'hui  j  mais  revenons  à  la  rhétorique 
à'yirijiotc. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon  chapitre 
de  Vélocution  &  de  la  diâion  ,  c'efl  le  bon  fens  avec 
lequel  il  condamne  c^x  qui  veulent  être  poètes  en 
proie.  11  veut  du  patetique ,  mais  il  bannit  1  enflure  ; 
il  profcrit  les  épithètes  inudles.  En  effet ,  Démojîhcne 
&  (iceron  qui  ont  fuivi  fes  préceptes  ,  n  ont  jamais 
affeélé  le  ftyle  poétique  dans  leurs  difcours.  Il  faut , 
dit  Ariftotc ,  que  le  llyle  foit  toujours  conforme  au  fujet.  1^ 
€•  Rien  n'eft  plus  déplacé  que  de  parler  de  phyfique     ^^ 

poétiquement  ,  &  de  prodiguer  les  figures  ,  les  orne- 
mens  quand  il  ne  faut  que  méthode  ,  clarté  &  vé- 
rité. C  eft  le  charlatanifme  d'un  homme  qui  veut  faire 
paffer  de  faux  fyflêmes  à  la  faveur  d'un  vain  bruit  de 
paroles.  Les  petits  efprits  font  trompés  par  cet  appas , 
êc  les  bons  efprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous ,  l'oraifon  funèbre  s'eft  emparée  du  ftyle 
poétique  en  profe.  Mais  de  genre  confiftant  prefque 
tout  entier  dans  l'exagération  ,  il  femble  qu'il  lui  foit 
permis  d'emprunter  fes   ornemens  de  la  poéfie. 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quelquefois 
cette  licence.  La  Calprenede  fut  le  premier ,  je  penfe  , 
qui  tranfpofa  ainfi  les  limites  des  arts  ,  &  qui  abufa 
de  cette  facilité.  On  fit  grâce  à  l'auteur  du  Téléma- 
que  en  faveur  (ï Homère  qu'il  imitait  fans  pouvoir 
faire  de  vers  ,  &  plus  encor  en  faveur  de  fa  morale , 
dans  laquelle  il  furpaffe  infiniment  Homère  qui  n'en 
a  aucune.   Mais  ce  qui  lui  doima  le  plus  de  vogue , 
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ce  fut  la  critique  de  la  fierté  de  Louis  XIV ^  Sc  de 
la  dureté  de  Louvois  qu'on  crut  appercevoir  dans  le 
Télémaque. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  ne  prouve  mieux  le  grand 
fens  (Se  ie  bon  goCit  à'Arijiote  ,  que  d'avoir  aiîigné  fa 
place  à  chaque   chofe. 

Où  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phyficien , 
un  géomètre  ,  un  métaphyficien ,  un  moraliile  même 
qui  ait  bien  parlé  de  la  poéfiejL  Ils  font  accablés  àes 
noms  d' lia  m  tre ,  de  l'ir^iU  ^  àe  ^p^ocie^  de  ï  Aroj?e  y 
du  Tûjffe  Se  de  tous  cemL  qui  ont  enchanté  la  terre 
par  les  productions  harmonieufes  de  leur  génie,  ils 
n  en  fentent  pas  les  beautés  ,  ou  s'ils  les  fentent , 
ils  voudraient  les  anéantir.  ^ 

S  Quel  ridicule   dans   rafcal  de  dire  ,   «  comme  on      S 

y>  dit  beauté  poétique  ,  on  devrait  dire  aulïi  beauté 
»  géométrique  ,  &  beauté  médecinale.  Cependant  on 
»  ne  le  dit  point ,  &  la  raifon  en  eft  qu'on  fait  bien 
»  quel  eft  l'objet  de  la  géométrie  &  quel  eil:  l'objet 
»  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  fait  pas  en  quoi  coniiile 
»  l'agrément  qui  eft  l'objet  de  la  poéfie.  On  ne  fait 
»  ce  que  c'eft  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter  ; 
«  &  faute  de  cette  connaiftance  on  a  inventé  de  cer- 
»  tains  termes  bizarres,  jitcle  d^or ^  merveilles  de  nos 
»  jours  y  fatal  laurier,  bel  aflre  ^  ôcc.  Et  on  appelle 
»  ce  jargon   beauté  poétique.   » 

On  fent  alfez  combien  ce  morceau  de  Pafcal  eft 
pitoyable.  On  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ni  dans  une 
médecine  ,  ni  dans  les  propriétés  d'un  triangle ,  &  que 
nous  n'appelions  beau  que  ce  qui  caufe  à  notre  ame 
&  à  nos  fens  du  plaifir  &  de  l'admiration.  C'eft  ainfi 
que  raifonne  Arifîote  :  &  Pafcal  raifonne  ici  fort  mal. 
Fatal  laurier ,  bel  ajîre  ,  n'ont  jamais  été  des  beautés 
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poétiques.  S'il  avait  voulu  favoirce  que  c'eil,  il  n'avait 
qu'à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre , 

Eft  fournis  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde  qui  veille  ,  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n'avait  qu'à  lire  dans  R^can  y 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars  , 
Pour  mourir   tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer, 
N'eft  toujours  que  la  mort ,  qu'avec  bien  moins  depeine 

L'on  trouve  en  fon  foyer. 
Que  fert  à   ces   héros  ce  pompeux  appareil , 
Dont  ils  vent  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 

Des  tréfors   du  Paélole  ? 
La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux , 
Se  palTe  en  moins  de  tems  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n'avait  fur-tout  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Homère , 
de    Virgile^   di  Horace  ^  à'Ovide^   ècc. 

Bicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n'avait  pas 
la  moindre  teinture  ,  <Sc  il  fut  fécondé  par  un  nommé 
Dubois ,  qui  était  aulîi  ignorant  que  lui  en  belles- 
lettres. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Montefquieu  ,  qui  dans  fon  livre 
amufam  des  lettres  perfannes  ,  a  la  petite  vanité  de 
croire  qu^ Homère  &  Virgile  ne  font  rien  en  comparaifon 
d'un  homme  qui  imite  avec  l'efprit  Ôc  avec  fuccès  le  Sia- 
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mois  de  Dufrcni ,  &  qui  remplît  fon  livre  de  cliofes 
hardies  ,  fans  lefquelles  il  n'aurait  pas  ete'  lu.  «  Q^u'efl- 
»  ce  que  les  poèmes  épiques  ?  dit-il ,  je  tVen  fais  rien  :  je 
T>  méprift  les  lyriques  autant  que  feflime  les  tragiques.  » 
Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  méprifer  Pindare  &  //o- 
race.  Ariftote  ne  mëprifait  point  Pindare. 

Defcartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Chriftine  un  petit 
divertilTement  en  vers,  mais  digne  de  fa  matière  can- 
nelée. 

Mallehr anche  ne  diflinguait  pas  le  quHl  mourut  de 
Corneille  ,   d''un  vers  de  Jodele  ou  de  Garnier. 

Quel  homme  qxCArifiote  qui  trace  les  règles  de  la 
tragédie  de  la  même  main  dont  il  a  donné  celles  de  la 
dialecî:ique  ,  de  la  morale  ,  de  la  politique  ,  6c  dont 
il  a  levé,  autant  qu'il  a  pu  ,  le  grand  voile  de  la 
nature  ! 
^^  C'eft  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  poétique  que 
^;     Boileau  a  puifé  ces  beaux  vers.  ^ 


Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux , 
Qui  par  l'art  imité  ne  puifTe  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  ,   l'artifice  agréable , 
Du  plus  affreux  objet  fdit  un  objet  aimable  : 
Ainfi  ,  pour  nous  charmer  ,  la  tragédie  en  pleurs , 
D'CEpide  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Ariftote,  «  L'imitation  &  l'harmonie 
T>  ont  produit  la  poéfie. . . .  nous  voyons  avec  plaifir 
3)  dans  un  tableau  des  animaux  affreux  ,  des  hommes 
»  morts  ou  mourans  que  nous  ne  regarderions  qu'avec 
»  chagrin  &  avec  frayeur  dans  la  nature.  Plus  ils  font 
n  bien  imités ,  plus  ils  nous  caufent  de  fatisfadlion.  » 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique  à^Arïfiote  fe 
retrouve  prefque  tout  entier  dans  Horace  &  dans  Boi" 
leau.  Les  loix  qu'il  donne  dans  les  chapitres  fuivans  , 


^ 


*gi^mr ^-===  vr^^^i  ■nlTfQ^ 


D  SUR      L'  F.  N  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E. 


_OJ 


% 

^ 

i 


^3     ^ 


font  encor  aujourd'hui  celles  de  nos  bons  auteurs  ,  fi 
vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs  &  la  mufique. 
Son  idée  que  la  tragédie  eft  inflituée  pour  purger  les 
pallions  ,  a  été  fort  combattue  j  mais  s'il  entend  ,  comme 
je  le  crois  ,  qu'on  peut  dompter  un  amour  inceflueux 
en  voyant  le  mallieur  de  Phèdre  ,  qu'on  peut  réprimer 
fa  colère  en  voyant  le  trifle  exemple  dUAjax  ,  il  n'y  a 
plus  aucune  diiîîculté. 

Ce  que  ce  philofophe  recommande  expreflement  , 
c'eft  qu'il  y  ait  toujours  de  l'héroïfme  dans  la  tragédie  , 
&  du  ridicule  dans  la  comédie.  C'efl  une  règle  dont  on 
commence  peut-être  trop  aujourd'hui  à  s'écarter. 

ARMES  ,    ARMÉES,    &c. 


c 


'eft  une  chofe  très-digne  de  confidération ,  qu'il  y 
ait  eu  &  qu'il  y  ait  encor  fur  la  terre  des  focietés  fans 
ai-mées.  Les  bracmanes  ,  qui  gouvernèrent  long-tems 
prefque  route  la  grande  Kerfonèfe  de  l'Inde  ;  les  primi- 
tifs nommés  quakers  ,  qui  gouvernent  la  Penfilvanie  ; 
quelques  peuplades  de  l'Amérique  ,  quelques-unes 
même  du  centre  de  l'x^frique  ,  les  Samoyèdes  ,  les 
Lappons  ,  les  Kanshkadins  n'ont  jamais  marché  en  front 
de  bandîère  pour  détruire  leurs  voifms. 

Les  bracmanes  furent  les  plus  confidérables  de  tous 
ces  peuples  pacifiques  ^  leur  cafte  qui  eft  fi  ancienne  , 
qui  fubfifte  encor  ,  &  devant  qui  toutes  les  autres  infti- 
tutions  font  nouvelles  ,  eft  un  prodige  qu'on  ne  fait  pas 
adm.irer.  Leur  police  &  leur  religion  fe  réunirent  tou- 
jours à  ne  verfer  jamais  de  fang  ,  pas  même  celui  des 
moindres  animaux.  Avec  un  tel  régime  on  eft  aifément 
fubjugué  ,  ils  l'ont  été  &  n'ont  point  changé. 
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Les  Penfilvains  n'ont  jamais  eu  d'armée  ,  &C  ils  ont 
conftamment  la  giierre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  favaient  ce  que 
c'eil  qu'une  armée  avant  que  les  Efpagnols  vinlTent  les 
exterminer  tous.  Les  h«bi:ans  des  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale ignorèrent  6c  armes  ôc  dieux  des  armées ,  &  ba- 
taillons &  eicadrons. 

Outre  ces  peuples  ,  les  prêtres  ,  les  religieux  ne  por- 
tent les  armes  en  aucun  pays  ,  du  moins  quand  ils  font 
fidèles  à  leur  inftitution. 

Ce  n'eil  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu  des  fociétés 
religieufes  établies  pour  combattre  ,  comme  templiers  , 
chevaliers  de  St.  Jean  ,  chevaliers  teutons  ,  chevaliers 
porte-glaives.  Ces  ordres  religieux  furent  inflitués  à 
l'imitation  des  lévites  qui  combattirent  comme  les  autres 
tribus  juives.  l 

Ni  les  armées  ,    ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes      S 
^      dans  l'antiquité.  Les  Egyptiens  n'eurent  prefque  jamais     B 
M      de  cavalerie  j   elle  eût  été  affez  inutile  dans  un  pays  en-      l 
1       trecoupé  de  canaux ,  inondé  pendant  cinq  mois  ,  ÔC  fan- 
jj      geux  pendant  cinq  autres.  Les  habitans  d'une  grande 
jj      partie  de  l'Âfie  employèrent  les  quadriges  de  guerre.  Il 

I'i  en  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Chine.  Ccnfutiée  dit , 
j  (7)  qu'encor  de  fon  tems  chaque  gouverneur  de  province 
fourniflait  à  l'empereur  mille  chars  de  guerre  à  quatre 
chevaux.  Les  Troyens  &  les  Grecs  combattaient  fur  des 
chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  &  les  chars  furent  inconnus  à  la  nation 
juive  dans  un  terrain  montagneux  ,  où  leur  premier  roi 
n'avait  que  des^âneffes  quand  il  fut  élu.  Trente  fils  de 
Jair ,  princes  de  trente  villes,  à  ce  que  dit  le  texte, 
(/')  étaient  montés  chacun  fur  un  âne.  Saiil  ^  depuis 
roi  de  Juda,  n'avait  que  des  âneffes  ;  &  les  fils  de 
Dùvid  s'enfuirent  tous  fur  des  mules  lors  qa'Jbfalon 

^  (a)   Confucius  lîv.  III.  part.   I.  jt 

-A  (b)  Juges  ch.   X.  V.  4.  J| 

is 


^  SUR     l' Encyclopédie.  ^>^ 


5»r 


eut  tué  fon  frère  Ammon.  Abfalon  n'était  monté  que  fur 
une  mule  ,  dans  la  bataille  qu'il  livra  contre  les  troupes 
de  fon  père  ;  ce  qui  prouve  ,  félon  les  hiftoires  juives, 
que  Ton  commençait  alors  à  fe  fervir  de  jumens  en  Pa- 
lefline  ,  ou  bien  qu'on  y  était  déjà  aflez  riche  pour  ache- 
ter des  mules  des  pays  voifms. 

Les  Grecs  fe  fervirent  peu  de  cavalerie  ;  ce  fut  prin- 
cipalement avec  la  phalange  macédonienne  ,  o^  Alexan- 
dre gagna  les  batailles  qui  lui  afïujettirent  la  Perfe. 

C'efl:  l'infanterie  romaine  qui  fubjugua  la  plus  grande 
partie  du  monde.  Céfar,  à  la  bataille  de  Pharfale  ,  n'a- 
vait que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Indiens  &  les  Afri- 
cains commencèrent  à  faire  marcher  les  éléphans  à  la  tête 
de  leurs  armées.  Ce  n'eft  pas  fans  furprife  qu'on  voit  les 
éléphans  à'Annibal  palfer  les  Alpes  ,  qui  étaient  beau- 
^  coup  plus  difficiles  à  franchir  qu'aujourd  hui. 
S  On  a  difputé  long-tems  fur  les  difpofitions  des  armées 

ji\      romaines  éc  grecques  ,  fur  leurs  armes ,  fur  leurs  évo- 
lutions. 

Chacun  a  donné  fon  plan  des  batailles  de  Zama  &  de 
Pharfale. 

Le  commentateur  Calmet  bénédidin  ,  a  fait  imprimer 
trois  gros  volumes  du  didionnaire  de  la  bible  ,  dans 
lefquels  ,  pour  mieux  expliquer  les  commandemens  de 
Dieu  ,  il  a  inféré  cent  gravures  oii  fe  voient  des  plans 
de  bataille  &  des  fiéges  en  taille  douce.  Le  dieu  des 
juifs  étoit  le  dieu  des  armées  j  mais  Calmet  n'était  pas 
fon  fecretaife  :  il  n'a  pu  favoir  que  par  révélation  com- 
ment les  armées  des  Amalécites  ,  des  Moabites  ,  des 
Syriens  ,  des  Philiftins  furent  arrangées  pour  les  jours 
de  meurtre  général.  Ces  eftampes  de  carnage  ,  defîinées 
fu  hafard ,  enchérirent  fon  livre  de  cinq  ou  fix  louis 
d'or  ,   &  ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C'eft  une  grande  queftion  fi  les  Francs  ,  que  le  jéfuite 
^^     Daniel  appelle  Français  par  anticipation  ,    fe  fervaient 
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de  flèches  dans  leurs  armées  ,   s'ils  avaient  des  cafques 
&  des  cuirafles. 

Suppofé  qu'ils  allafTent  au  combat  prefque  nuds  & 
armés  feulement ,  comme  on  le  dit ,  d'une  petite  hache 
de  ciiarpentier  ,  d'une  épée  ÔC  d'un  couteau  ,  il  en  ré- 
fi;.ltera  que  les  Romains  ,  maîtres  des  gaules  fi  aifément 
vaincus  par  Clovis ,  avqient  perdu  toute  leur  ancienne 
valeur ,  &  que  les  Gaulois  aimèrent  autant  deviner  les 
fujets  d'un  petit  nombre  de  Francs  ,  que  d'un  petit  nom- 
bre de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  enfuite  ,  ainfi  que 
tout  change. 

Dans  le  tems  des  chevaliers  ,  écuyers  &  varlets  ,  on 
ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à  cheval  en  Allema- 
gne ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre  ,  en  Efpa- 
gne.  Cette  gendarmerie  était  couverte  de  fer  ainfique  les 
chevaux.  Les  fantaffins  étaient  des  ferfs  qui  faifaient 
plutôt  les  fondions  de  pionniers  que  de  foldats.  Mais 
les  Anglais  eurent  toujours  dans  leurs  gens  de  pied  de 
bons  archers  ,  &  c'eft  en  grande  partie  ce  qui  leur  fit 
gagner  prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croiroit  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font  guère 
que  des  expériences  de  phyfique  !  un  foldat  ferait  bien 
étonné  fi  quelque  favant  lui  'difait  :  a  Mon  ami ,  tu  es 
y>  un  meilleur  machinifle  (\vC  Archimede.  Cinq  parties  de 
»  falpêtre ,  une  partie  de  foufre  ,  une  partie  de  carbo 
»  ligneus  ,  ont  été  préparées  chacune  à  part.  Ton  falpê- 
)>  tre  difTous  avec  du  nitre  bien  filtré ,  bien  évaporé  , 
»  bien  cryftallifé ,  bien  remué  ,  bien  feché ,  s'eft  in- 
»  corporé  avec  le  foufre  purifié  &  d'un  beau  jaune.  Ces 
»  deux  ingrédiens  mêlés  avec  le  charbon  pilé ,  ont  formé 
»  de  grofles  boules  par  le  moyen  d'une  effence  de  vinai- 
>i  gre  ,  ou  de  fel  ammoniac  ,  ou  d'urine.  Ces  boules  ont 
})  été  réduites  in  pulverem  pirium  dans  un  moulin. 
T>  L'effet  de  ce  mélange  eft  une  dilatation  qu*  efl  à  peu 
»  près  comme  quatre  malle  eft  à  l'unité,  &  le  plomb 
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53  qui  eft  dans  ton  tuyau  fait  un  autre  effet  qui  eft  le 
>3  produit  de  fa  maffe  multiplié  par  fa  vîteiTe. 

»  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce  fecret 
»  de  mathématique  ,  fut  un  bénédidin  nommé  Roger 
»  Bacon.  Celui  qui  l'inventa  tout  entier  fut  un  autre 
M  bénédiâin  allemand  nommé  Shwart-^  ,  au  quatorzième 
»  fiècle.  Ainfi  ,  c'efl  à  deux  moines  que  tu  dois  Fart 
»  d'être  un  excellent  meurtrier  ,  fi  tu  tires  jufte  6c  fi 
»  ta  poudre  eft  bonne. 

»  Cefl  en  vain  que  Du  Cange  a  prétendu  qu'en  1338 
»  les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  font 
»  mention  d'un  mémoire  payé  pour  de  la  poudre  à  ca- 
»  non  :  n'en  crois  rien  ,  il  s'agit  là  de  l'artillerie  ,  nom 
»  affedé  aux  anciennes  machines  de  guerre  &  aux  nou- 
»  velles. 

Yi  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entièrement  le  feu 
)5  grégeois  dont  les  Maures  faifoient  encor  quelque 
»  ufage.  Te  voilà  enfin  dépofitaire  d'un  art  qui  non- 
»  feulement  imite  le  tonnerre  ,  mais  qui  eft  beaucoup 
»  plus  terrible.  « 

Ce  difcours  qu'on  tiendrait  à  un  foldat ,  ferait  de  la 
plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé  la 
face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fuifent  connus  ,  \es  nations 
hyperborées  avaient  fubjugué  prefque  tout  l'hémifphè- 
re  ,  &  pourraient  revenir  encor  ,  comme  des  loups 
affamés  y  dévorer  les  terres  qui  l'avaient  été  autrefois 
par   leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'étoit  la  force  du  corps , 
l'agilité,  une  efpèce  de  fureur  fanguinaire  ,  un  achar- 
nement d'homme  à  homme  qui  décidaient  la  vic- 
toire ,  &  par  conféquent  du  deftin  des  états.  Des  hom- 
mes intrépides  prenaient  des  villes  avec  des  échelles. 
Il  n'y  avait  guère  plus  de  difcipline  dans  les  armées 
du  Nord  ,  au  tems  de  la  décadence,  de  l'empire  romain  , 
que  dans  les  bêtes  carnalT.ères  qui  fondent  fur  leur  proie. 
^         Qiieft,  fur  VEncycL  Tom.  II.  B 
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Aujourd'hui  une  feule  place  frontière  munie  de  ca- 
nons ,  arrêterait  les  armées  des  Attila  &  des  Gengis. 

On  a  vu  ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  une  armée  de 
RufTes  vidorieux  ,  fe  confumer  inutilement  devant  Cuf- 
trin  ,  qui  n'eft  qu'une  petite  forterelTe  dans  un  marais. 

Dans  les  batailles ,  les  hommes  les  plus  faibles  de 
corps  ,  peuvent  l'emporter  fur  les  plus  robuftes ,  avec 
une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons  fufîirent 
à  la  bataille  de  Fontenci  pour  faire  retourner  en  arrière 
toute  la  colonne  anglaife  déjà  maîtreffe  du  champ  de 
bataille. 

Les  comibattans  ne  s'approchent  plus  :  le  foldat  n'a 
plus  cette  ardeur  ,  cet  emportement  qui  redouble  dans 
la  chaleur  de  l'adion  lorfque  l'on  combat  corps  à  corps. 
La  force  ,  l'adrefTe  ,  la  trempe  àes  armes  même  ,  font 
inutiles.  A  peine  une  feule  fois  dans  une  guerre  fe 
fert-on  de  labayonnette  au  bout  du  fufil ,  quoiqu'elle 
foit  la  plus  terrible  des  armes. 

^  Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  redoutes  mu- 
nies de  gros  canons  ,  deux  armées  s'avancent  en  filen- 
ce  ;  chaque  bataillon  mène  avec  foi  des  canons  de  cam- 
pagne ;  les  premières  lignes  tirent  l'une  contre  l'au- 
tre ,  &  lune  après  l'autre.  Ce  font  des  vidimes  qu'on 
préfente  tour-à-tour  aux  coups  de  feu.  On  voit  fou- 
vent  ,  fur  les  ailes ,  des  efcadrons  expofés  continuel- 
lement aux  coups  de  canon  en  attendant  l'ordre  du 
général.  Les  premiers  qui  fe  lafTent  de  cette  manœu- 
vre, laquelle  ne  laiiTe  aucun  lieu  à  î'impétuofité  du 
courage  ,  fe  débandent  &  quittent  le  champ  de  ba- 
taille. On  va  les  rallier  ,  fi  l'on  peut ,  à  quelques  mil- 
les au-delà.  Les  ennemis  vidorieux  alTiégent  une  ville 
qui  leur  coure  quelquefois  plus  de  tems  ,  plus  d'hom- 
mes ,  plus  d'argent ,  que  plufieurs  batailles  ne  leur 
auraient  coûté.  Les  progrès  font  très-rarement  rapides. 
Et  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  ,  les  deux  parties  égale- 
ment tpuifées  ,  font  obligées  de  faire  la  paix. 
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Ainfi  ,  à  tout  prendre  ,  rinvention  de  l'artillerie  6c 
la  méthode  nouvelle ,  ont  établi  entre  les  puiiFances  une 
égalité  qui  met  le  genre  humain  à  l'abri  d  es  anciennes 
dévailations  ,  Se  qui  paf  là  rend  les  guerres  moins  funef- 
tes  ,  quoi  qu'elles  le  foient  encor  prodigieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  tems ,  les  Romains  jufqu'au 
tems  de  Sylla  ,  les  autres  peuples  de  l'occident  &  du 
feptentrion  ,  n  eurent  jamais  d'armée  fur  pied  conti-« 
nuellement  foudoyée  ,  tout  bourgeois  étoit  foldat ,  6c 
s'enrôlait  en  tems  de  guerre.  C'était  précifément  comme 
aujourd'hui  en  SuilTe.  Parcourez-la  toute  entière  ,  vous 
n'y  trouverez  pas  un  bataillon  ,  excepté  dans  le  tems  des 
revues  ;  fi  elle  a  la  guerre  ,  vous  y  voyez  tout-d'un-' 
coup  quatre-vingt  mille  foldats  en  armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puifTance  fuprême  depuis 
Sylla  y-  eurent  toujours  des  troupes  permanentes  fou- 
3  doyées  de  l'argent  des  citoyens  pour  tenir  les  citoyens 
^;  afTujettis  ,  encor  plus  que  pour  fubjuguer  les  autres  na- 
^  tions.  Il  n'y.  a  pas  jufqu'à  lévêque  de  Rome  qui  ne  fou- 
doie  une  petite  armée.  Qui  l'edt  dit  du  tems  des  apô- 
tres qu^  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  DlEU  aurait  des 
régimens  ,   &  dans  Rome  ! 

Ce  qu  on  craint  le  plus  en  Angleterre  ,  c'eft  à  great 
Jianding  army  ,   une  grande  srmée  iur  pied. 

Les  janilTaires  ont  fait  la  grandeur  des  fultans  ,  mais 
aufïi  ils  les  ont  étranglés.  Les  fultans  auraient  évité  le 
cordon  fi  ,  au-lieu  de  ces  grands  corps,  ils  en  avaient 
établi  de  petits. 

La  Ici  de  Pologne  eft  qu'il  y  ait  une  armée  ;  maiy 
elle  appartient  à  la  république  qui  la  paie ,  quand  elle 
peut  en  avoir  ufie, 

»>>_ ^ 

r  A   a  C2 


Questions        O 


ao 

AROT    ET    MAROT, 

JLT      COURTE       REVUE      DE      l'ALCORAN, 

_  Et  article  peut  fervir  à  faire  voir  combien  les  plus 
fa  vans  hommes  peuvent  fe  tromper  ,  &  à  développer 
quelques  ventés  utiles.  Voici  ce  qui  efl  rapporté  à'Arot 
èc  de  Marot  dans  le  didionnaire  encyclopédique. 

«  Ce  font  les  noms  de  deux  anges  ,  que  Fimpof- 
»  teur  Mahomet  difait  avoir  été  envoyés  de  Dieu 
w  pour  enfeigner  les  hommes  &C  pour  leur  ordonner 
»  de  s'abilenir  du  meurtre ,  des  faux  jugemens  &  de 
>5  toutes  fortes  d'excès.  .Ce  faux  prophète  ajoute  ,  qu'une 
^  »  très-belle  femme  ayant  invité  ces  deux  anges  à  manger 
S  »  chez  elle  ,  elle  leur  fit  boire  du  vin  ,  dont  étant  S 
»  échauftés  ,  ils  la  foUicitèrent  à  l'amour  ;  qu'elle  fei- 
n  gnit  de  confentir  à  leur  paiTion  ,  à  condition  qu'ils 
»  lui  apprendraient  auparavant  les  paroles  par  le  moyen 
»  defquelles  ils  difaient  que  Ton  pouvait  aifément 
»  monter  au  ciel  ;  qu'après  avoir  fu  d'eux  ce  qu^elle 
»  leur  avait  demandé ,  elle  ne  voulut  plus  tenir  fa 
»  promeffe  ,  <S^  qu'alors  elle  fut  enlevée  au  ciel ,  oii 
»  ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce  qui  s'était  pafTé , 
»  elle  fut  changée  en  l'étoile  du  matin,  qu'on  appelle 
T>  Lucifer  ou  Aurore  ,  &  que  les  deux  anges  furent 
y>  févérement  punis.  C'efl  delà,  félon  Mahomet^  que 
w  Dieu  prit  occafion.de  défendre  l'ufage  du  vin  aux 
»  hommes.  Voyez  Alcoran.  » 

On  aurait  beau  lire  tout  i'Alcoran  ,  on  n'y  trouvera 
pas  un  feul  mot  de  ce  conte  abfurde  &  de  cette  préten- 
due raiion  de  Mahomet  ,  de  défendre  le  vin  à  fes 
feclateurs.  Mahomet  ne  profcrit  l'ufage  du  vin  qu'au 
fécond  &  au  cinquième  fura ,  ou  chapitre  :  Ils  finter- 
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rogeront  fur  le  vin  &  fur  les  liqueurs  fortes  :  &  tu  ré- 
pondras que  c'eji  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  imputer  aux  juflcs  qui  croient  & 
qvi  font  de  bonnes  œuvras,  d'avoir  bu  du  vin  &  d'avoir 
joué  aux  jeux  de  hafard ,  avant  que  les  jeux  de  hafard 
fvffent  défendus. 

Il  ell  avéré  chez  tous  les  mahcmétans  ,  que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  &  les  liqueurs  que  pour 
conferver  leur  fanté  ,  &  pour  prévenir  les  querelles 
dans  le  climat  brûlant  ,de  l'Arabie.  L'ufage  de  toute 
liqueur  fermentée  porte  facilement  à  la  tête  ,  &  peut 
détruire  la  fanté  &  la  raifon. 

La  fable  àH Arot  &:  de  Marot  qui  defcendirent  du 
ciel  &  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme  Arabe , 
après  avoir  bu  du  vin  avec  elle  ,  n'efl  dans  aucun 
auteur  mahométan.  Elle  ne  fe  trouve  que  parmi  les 
impoUures  que  plufieurs  auteurs  chrétiens  ,  plus  indif- 
S  crets  quéclairés  ,  ont  imprimées  contre  la  religion  S 
i  mufulmane  ,  par  un  zèle  qui  n'efl  pas  la  fcience.  Les 
noms  à'Arot  &  Marot  ne  font  dans  aucun  endroit  de 
l'alcoran.  C'efl  un  nommé  Silburgius  ,  qui  dit  dans 
un  vieux  livre  que  perfonne  ne  lit ,  qu'il  anathématife 
les  anges  Arot  &  Marot ,  Safa  &   M^riya. 

Remarquez ,  cher  ledeur ,  que  Safa  &  Merwa  font 
deux  petites  monticules  auprès  de  la  Mecque  ,  & 
qu'ainfi  notre  dode  Silburgius  a  pris  deux  collines 
pour  deux  anges.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  prefque 
fans  exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous 
fur  le  mahom.étifme ,  jufqu'au  tems  où  le  fage  Réland 
nous  a  donné  des  id^^s  nettes  de  la  croyance  muful- 
mane ,  6c  où  le  favant  Sale  .  après  avoir  demeuré  vingt- 
quatre  ans  vers  l'Arabie  ,  nous  a  enfin  éclairés  par  une 
tradudlon  fidelle  de  l'alcoran  ,  6c  par  la  préface  la  plus 
inftradive. 

Cagnier  lui-même  ,  tout  profefTeur  qu'il  était  en 
3[  langue  orientale  à  Oxford  ,  s'eft  plu  à  nous  débiter 
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quelques  faufTetés  fur  Mahomet  ,  comme  lî  on  avai 
befoin  du  menfonge  pour  foutenir  ia  vérité  de  notre 
religion  contre  xe  faux  prophète.  Il  nous  donne  tout 
au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux 
fur  la  jument  yïiborac  :  il  ofe  même  citer  le  fura  ou 
chapitre  53  ;  mais  ni  dans  ce  fura  53  ,  ni  dans  au- 
cun autre  ,  il  n'eft  queftion  de  ce  prétendu  voyage 
au    ciel. 

Cell  Aboulfèda  ,  qui  plus  de  fept  cents  ans  après 
Mahomet  rapporte  cette  étrange  hiftoire.  Elle  efl  tirée, 
à  ce  qu  il  dit ,  d'anciens  manufcrits  ,  qui  eurent  cours 
du  tems  de  Mahomet  même.  Mais  il  efi:  vifible  qu'ils 
ne  font  point  de  Mahomet  ,  puifqu'après  fa  mort 
Alhut'.ker  recueillit  tous  les  feuillets  de  Falcoran 
en  préfence  de  rous  les  chefs  des  tributs  ,  &  qu'on 
n  inféra  dans    la  colledion  que  ce  qui  parut  authen- 


^      tique, 

il  De  plus  ,  non  feulement  le   chapitre  concernant  le      ^ 

^  voyage  au  ciel  n'eft  point  dans  l'alcoran  ;  m.ais  il  efl: 
d'an  ftyle  bien  différent  ,  &  cinq  fois  plus  long  au 
moins  qu'aucun  des  chapitres  reconnus,  Que  Ton  com- 
pare tous  les  chapitres  de  lalcoran  avec  celui-là ,  on  y 
trouvera  une  prodi'gieufe  différence.  Voici  comme  il 
commence. 

«  t  ne  certaine  nuit  je  m'étais  endormi  entre  les 
»  c-eùx  collines  de  Safa  &  de  Merwa.  Cette  nuit 
»  était  très  obfcure  ôc  très^noire  ;  mais  fi  tranquille 
j>  qu'on  n'entendait  ni  les  chiens  aboyer  ni  les  coqs 
»  chanter.  Tout-d'un-coup  l'anga  Gabriel  fe  prcfenta 
»  devant  moi  dans  la  forme  ..en  laquelle  le  Dieu 
»  très-haut  1  a  cré^  Son  teint  était  blanc  comme  la 
»  neiRC  ,  fes  cheveux  blonds  treffés  d'une  façon  ad- 
w  mirable  ,  lui  tombaient  en  boucles  fur  les  épaules 
»  il  avait  un  frort  majeftueux ,  clair  &  ferein ,  les 
w  dents  belles  »Sc  Iiiifantes  &  les  jambes  teintes  d'un 

3]     >5  jaune  de  faphir  j    fes  vêtemens  étaient  tout  tilTus 


a 


-^ 


^£^^Tû  ^^■■.rii{i.,.,i.i,^-wgi^;^^fiK^  f   ■■,     Miii  ,!■;,.  .    I  i»yi.^jQ% 


^m 


iJit    «  .f^mffitmmm» 


JiiXA^AM. 


t— ^ 


==****3)f 


41 


SUR     l' Encyclopédie. 


2-3 


»  de  perles  &  de  fil  d'or  très-pur.  Il  portait  fur  fon 
»  front  une  lame  fur  laquelle  étaient  écrites  deux 
»  1  gnes  toutes  brillantes  &  éclatantes  de  lumière  ; 
»  fur  la  première  il  y  avait  ces  mots  :  //  zz'y  a  point 
»  de  Dieu  c/ue  Dieu  ;  &c  fur  la  féconde  ceux-ci  : 
y)  .Mahomet  efl  V apôtre  de  Dieu.  A  cette  vue  je  de- 
»  meurai  le  plus  furpris  &  le  plus  confus  de  tous 
»  les  hommes.  J'apperçus  autour  de  luifoi>ante&  dix 
»  mille  caflblettes  ou  petites  bourfes  pleines  de  mufc 
»  &  de  fafran.  Il  avait  cinq  cents  paires  d'ailes  ,  & 
M  d'une  aile  à  l'autre  il  y  avait  la  diilance  de  cinq 
»  cents  années  de  chemin. 

»  Ceft  dans  cet  état  que  Cahrîel  fe  fit  voir  à  mes 
»  yeux.  Il  me  poulTa  &  me  dit  :  leve-toi  ;  ô  homme 
»  endormi.  Je  fus  faifi  de  fra  eur  ÔC  de  tremblement , 
»  &C  je  lui  dis  en  m'éveillant  en  furfaut  :  qui  es-tu  ? 
»  Dieu  veuille  te  faire  miféricorde.  Je  fuis  ton  frère 
»  Gabriel  ,  me  répondit-il  ;  ô  mon  cher  hieti-aimé 
»  Gabriel ,  lui  dis-je  ,  ]e  te  demande  pardon,  EJî-ce 
»  une  révélation  de  quelque  chofe  de  nouveau ,  ou  bien 
»  une  menace  affligeante  que  tu  viens  thl  annoncer  ? 
»  Cefl  quelque  chofe  de  nouveau  ,  reprit-il  ^  leve-toi  , 
»  mon  cher  &  bien^aimé.  Attache  ton  manteau  fur  tes 
»  épaules  ,  tu  en  auras  befoin  :  car  il  faut  que  tu  rendes 
»  vif  te  à  ton  feigneur  cette  nuit.  En  même  tems  Ga- 
»  br'el  me  prit  par  la  main  ;  il  me  fit  lever ,  &  m'ayant 
55  fait  monter  fur  la  jument  Alborac  ,  il  la  conduifit 
x>  lui-même  par  la  bride  ,   &:c.  » 

Enfin  il  efl  avéré  chez  les  mufulmans  que  ce  cha- 
pitre ,  qui  n'efl:  d'aucune  authenticité ,  fut  imaginé  par 
Abu-Horàira  qui  était ,  dit-on ,  contemporain  du  pro- 
phète. Que  dirait-on  d'un  Turc  qui  viendrait  aujour- 
d'hui infulter  notre  religion  ,  &  nous  dire  c[ue  nous 
comptons  parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres  de  St. 
Faul  à  Sénkque  ^  &  les  lettres  de  Sêncque  a  Paul,  les 
acles  de  Vilate ,  la  vïe  de  la  femme  de  Pilate  ,  les 
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le  chriftianifme   avec  le   maho- 
,  rëvangile  avec  l'alcoran  ;  mais  je  compare 

abus  à  abus  ,  ridicule 


lettres  du  prétendu  roi  Abgare  à  JesuS-Christ  ,  &  la 
réponfe  de  JesuS-Christ  à  ce  roitelet^  VHiftoire  du 
défi  de  St.  Fierre  à  Simon  le  magicien.  ,  les  prédic- 
tions des  fibylles  ,  le  tefîament  des  dou^e  pàtrlarchesy 
&  tant  d'autres  livres  de  cette  efpèce  ? 

Nous  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  efl  fort  mal  inf- 
truit ,  (3c  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'eil  regardé  par 
nous  comme  authentique.  Le  Turc  nous  fera  la  même 
réponfe  ,  quand  pour  le  confondre  nous  lui  reproche- 
rons le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux.  Il 
nous  dira  que  ce  n'eil  qu'une  fraude  pieufe  des  der- 
niers tems  ,  &  que  ce  voyage  n'eft  point  dans 
l'alcoran.  /e  ne  compare  point  fans  doute  ici  la 
vérité  avec  l'erreur 
métifme 

fauffe  tradition  à  faufTe  tradition 
à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  pouffé  fi  loin  ,  que  Grotiiis  im- 
pute à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu 
font  froides  ;  qu^il  le  fait  parce  qu'il  les  a  touchées , 
que  Dieu  fe  fait  porter  en  chaife  ;  que  dans  l'arche 
de  Noé  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l'éléphant ,  &  le 
chat  de   l'haleine  du  lion.  * 

Grotius  reproche  à  Mahomet  d'avoir  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel  ,  au-iieu  de  fouffrir  le 
fupplice.  Il  ne  fonge  pas  que  ce  font  des  communions 
entières  des  premiers  chétiens  hérétiques  ,  qui  répan- 
dirent c^ti^  opinion  confervée  dans  la  Syrie  &  dans 
l'Arabie  jufqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  on zxt 
accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du  grain  dans 
fon  oreille  ,  &  qu'il  faifait  accroire  à  fes  fedateurs  que 
ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part  de  Dieu  ? 

N'eft-ce  pas  aflez  que  nous  foyons  perfuadés  de  la 
faufTeré  de  la  fede  ,  &  que  la  foi  nous  ait  invinci- 
blement convaincus    de   la   vérité   de  la  nôtre ,   fans 
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que  nous  perdions  notre  tems  à  calomnier  les  maho- 
métans  qui  font  établis  du  mont  Caucafe  au  mont 
Atlas  ,  Ôc  des  confins  de  l'Epire  aux  extrémités  de 
l'Inde.  Nous  écrivons  fans  celTe  de  mauvais  livres 
contr'eux  ,  &  ils  n'en  favent  rien.  Nous  crions  que 
leur  religion  n  a  été  embraflée  par  tant  de  peuples  , 
que  parce  qu'elle  flatte  les  fens.  Où  eu  donc  la  fen- 
fualité  qui  ordonne  l'abftinence  du  vin  &  des  liqueurs 
dont  nous  faifons  tant  d'excès  ,  qui  prononce  l'ordre 
indifpenfable  de  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  deux 
&  demi  pour  cent  de  fon  revenu  ,  de  jeûner  avec 
la  plus  grande  rigueur ,  de  foufFrir  dans  les  premiers 
tems  de  la  puberté  une  opération  douloureufe  ',  de 
faTe  au  milieu  des  fables  arides  un  pèlerinage  qui  efl 
quelquefois  de  cinq  cents  lieues  ,  &  de  prier  DiEU 
cinq  fois  par  jour ,   même   en  faifant  la  guerre  ? 

Mais  ,    dit-on  ^    il    leur  eil  permis   d'avoir  quatre      K 

^      époufes  dans  ce  monde,  &C  ils  auront  dans  l'autre  des     ;LJ 

SI      femmes  céieftes.  Grotiiis  dit  en  propres  mots  :  il  faut      t 

avoir  reçu  une   grande  mefure   de  Vefprit  d^étourdijfe- 

mait  pour  admettre  des  rêveries  aujji  grojfières  &  aujfl 

fales. 

Nous  convenonç  avec  Grotius  que  les  mahométans 
ort  prodigué  de  rêveries.  Un  homme  qui  recevait 
continuellement  les  chapitres  de  fon  koran  des  mains 
de  l'ange  Gabriel  ^  était  pis  qu'un  rêveur  ,  c'était  un 
impofteur  qui  foutenait  fes  fédudions  par  fon  courage. 
Mais  certainement  il  n^  avait  rien  ni  d'étourdi ,  ni  de 
fale  à  réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre  indé- 
terminé de  femmes  que  les  princes  ,  les  fatrapes  ,  les 
nababs,  les  omras  de  l'Orient  nourriffaient  dans  leurs 
ferrails.  Il  efl  dit  que  Salomon  avait  trois  cents  fem- 
mes &  fept  cents  concubines.  Les  Arabes  ,  les  Ju^fs 
pouvaient  époufer  les  deux  fœurs  ;  Mahomet  fut  \h 
premier  qui  défendit  ces  mariages  dans  le  fura  ou  cha- 
pitre quatre.  Où  eil  donc  la  faleté  ? 
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A  l'égard  des  femmes  céleftes  ,  où  eft  la  faleté  ? 
Certes  il  n'y  a  rien  de  fale  dans  le  inariage  que  nous 
reconnailTons  ordonné  fur  la  terre  &  béni  par  Dieu 
même.  Le  myilère  incompréhenfible  de  la  génération 
efl  le  feeau  de  l'être  éterneL  C'efi:  la  marque  la  plus 
chère  de  îd^  puiiïance  d'avoir  créé  le  plaifir ,  6c  d'avoir 
par  ce  plaifir  même  perpétué  tous  les   êtres  fenfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimple  raifon  ,  elle  nous 
dira  qu'il  efl  vraifembîable  que  l'être  éternel,  qui  ne 
fait  rien  en  vain  ,  ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain 
avec  nos  organes.  Il  ne  fera  pas  indigne  de  la  ma- 
jeflé  fuprême  ,  de  nourrir  nos  eflomacs  av^ec  des  fruits 
délicieux  ,  s'il  nous  fait  renaître  avec  des  eftomacs. 
Nos  iaintes  écritures  nous  apprennent  que  Dieu  mit 
d'abord  le  premier  homme  &  la  première  femme  dans 
un  paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans  un  état  d'in- 
nocence &  de  gloire  ^  incapable  d'éprouver  les  maîa> 
dies  &  la  mort.  C'efl  à  peu  près  l'état  où  feront  les 
jufles ,  lorfqu' après  leur  refurredion  ,  ils  feront  pen- 
dant l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  premiers  parens  pen- 
dant quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner  à  ceux 
qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps  ,  ce  corps  fera  conti- 
nuellement fatisfait.  Nos  pères  de  l'églife  n'ont  point 
eu  d'autre  idée  de  la  Jérufalem  célefle.  St.  } renée  dit , 
(  ^  )  que  chaque  fep  de  vigne  y  portera  dix  mille 
branches  ,  chaque  branche  dix  mille  grappes ,  &  chaque 
grappe  dix  mille  raifms  ,   (Scc. 

Plufieurs  pères  de  l'églife  en  efïèt  ont  penféque  les 
bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de  tous  leurs  fens. 
Su  Thomas  dit ,  (  /^  )  que  le  fens  de  la  vue  fera  in- 
finiment perfectionné  ,  que  tous  les  élémens  le  feront 
audi ,  que  la  fuperfîcie  de  la  terre  fera  diaphane  comme 
le  verre  ,  l'eau  comme  le  cryflal ,  l'air  comme  le  ciel  , 
le  feu  comme  les  aflres. 

(a)  Liv.  V,  ch.  XXXIII. 

\h)  Comment  air  t  fur  la  gensfc  ,  Tom.  H  ,  liv.  IV.. 
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{a)  \^h.  VI   ÙC  ni.  n.   149.      i         {d)   JLiv.  A^ 
(h)  Page  506.  I         (ON.  i32. 

(  c)  Supplément  y  p.  III.  q.  84.    I 
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Sl  Augiijiin  dans  fa  doclrine  chrétienne  dit ,  (  ^  )  que 
le  fens  de  Touie  goûtera  le  plaifir  des  fens  ,  du  chant 
&  du  difcours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  Italiens  nommé  Flâna  , 
dans  fa  differtation  fur  le  paradis  ,  (  ^  )  nous  apprend 
que  les  élus  ne  cefTeront  jamais  de  jouer  de  la  gui- 
tarre  &  déchanter,  ils  auront,  dit-il,  trcïs  mobilicésy 
trois  avantages  ;  des  plaifirs  fans  chatouillement ,  des 
carefTes  fans  miolleffe  ,  àes  voluptés  frans  excès  :  très  no- 
hiliiates  ,  illecehra  fine  titillatione ,  blanditia  Jine  mol- 
litudine  &  volupras  fne   exiiberantîâ» 

St.  Thomas  alTure  que  Todorat  des  corps  glorieux 
fera  parfait  ,  &  que  l'humide  ne  F  affaiblira  pas  :  in 
corporibus  gioriofis  eritcdor  in  fiiâ  iiltimâ  perfeclione  ^ 
nullo  modo  per  humidum  rcpreffus.  (  c  )  .  Un  grand 
nombre  d'autres  docteurs  traitent  à  fvond  cette  queftion. 

Suarei  ,  dans  fa  fagefè  ^  s'exprime  ainfi  fur  le  goût  :     !§, 

^     Il  n'ed  pas  difficile  de  faire  que  quelque  humeur  fa-    ï^ 

^     pide  agiife  dans  l'organe   du  goût ,  &  Taffede  inten-      ^ 

tionnellement  -.  non  efî  Deo  difficile  facere  ut  fapidus 

humor  ft  intrà  organum  gujîûs  qui  jenfum  illum poffit 

intenîionaliter  afficere,  (  J  ) 

Enfin  ,  St.  Frofper  ,  en  réfumant  tout  ^  prononce  que 
les  bienheureux  feront  raffafiés  fans  dégoût ,  ôc  qu'ils 
jouiront  de  la  fanté  fans  maladie  ;  faturitas  fine  fafîidio 
&  tcta  fanitas  fine  raorbo.  (  e  ) 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s  étonner  que  les  mahomé- 
tans^aient  adm.is  l'ufage  des  cinq  fens  dans  leur  paradis. 
Ils  dîfent  ,  que  la  première  béatitude  fera  l'union  avec 
Dieu  ;  elle  n'exclut  pas  le  refte. 

Le  paradis  de  Mahomet  eft  une  fable  ;  mais  encor 
une  fois ,  il  n'y  a  ni  contradidion  ni  faleté. 

La  philofophie  demande  des  idées  nettes  &  précifes  ; 
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Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup  ,  &  il 
étalait  des  raif&nnemens  apparens  ,  dont  la  faulTeté  ne 
peut  foutenir  un  examen  re'fltchi. 

On  pourrait  faire  mtl  très-gros  livre  de  toutes  les  im- 
putations injulles  dont  on  a  chargé  les  mahométans.  Ils 
ont  fubjugué  une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes 
parties  de  la  terre.  Il  eut  été  plus  beau  de  les  cliaffer , 
que  de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Rulfie  donne  aujourd'hui  un  grand 
exemple  ^  elle  leur  enlève  Azoph  &  Taganrok ,  la 
Moldavie  ,  la  Valachie  ,  la  Géorgie  ;  elle  pouffe  fes 
conquêtes  jufqu'aux  remparts  d'Erzerum  ;  elle  envoie 
eontr'eux  ,  par  une  entreprife  inouie  ,  des  flottes  qui 
partent  du  fond  de  la  mer  Baltique  ,  &  d'autres  qui 
couvrent  le  Pont-Euxin  ;  mais  elle  ne  dit  point  ,  dans 
fes  manifefles  ,  qu'un  pigeon  foit  venu  parler  à  l' oreille 
de  Mahoms-î. 
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ARRÊTS     NOTABLES, 

SUR       Z    A        Z    J   S    E    K    T   É       nATURMZZE, 


N  en  a  fait  plufieurs  pays  ,  &  furtoiit  en  France  j 
des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques  que  Ja  tyran- 
nie ,  le  fr.natifme  j  ou  même  l'erreur  oC  la  faiblefîë  ont 
commis  avec  le  glaive  de  la  juflice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières 
de  vengeance  pourraient  à  peine  expier ,  &  qui  feront 
frémir  tous  les  fiècles  à  venir.  Tels  font  les  arrêts 
rendus  contre  le  légitime  roi  de  Naples  &  de  Sicile, 
par  le  tribunal  de  Charles  d'Anjou  ;  contre  Jean  Eus 
&C  Jérôme  de  Prague  par  des  prêtres  ôc  des  moines , 
contre  le  roi  d'Angleterre  Charles  L  par  des  bourgeois 
fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes  ,  commis  en  cérémo- 
nie ,  viennent  les  meurtres  juridiques  commis  par  la 
lâcheté  ,  la  bêtife  ,  la  fuperflition  ;  &  ceux-là  font  in- 
nombrables. Nous  en  rapporterons  quelques-uns  dans 
d'autres  ciiapitres. 

Dans  cette  clafTe  ,  il  faut  ranger  principalement  les 
procès  de  fortilège  ;  &  ne  jamais  oubier  qu'encor  de 
nos  jours  en  1750,  la  juftice  facerdotale  de  l'évêque 
de  Vurtzbcurg  a  condamné  comm.e  forcière  une  reli- 
gieufe  fille  de  qualité  ,  au  fupplice  du  feu.  C'efl:  afin 
qu'on  ne  l'oublie  pas  ,  que  je  répète  ici"  cette  aven-  i 
ture  dont  jai  parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  &  trop  || 
vite.  I 

Je*  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année  ,  un  crienr  j| 
public  au  lieu  de  brailler  ,  comme  en  Allemagne  &  j 
il  en  Hollande ,  quelle  heure  il  efl: ,  (  ce  qu'on  fait  très-  »> 
Ij,     bien  fans  lui  )  criât ,  C'eft  aujourd'hui  que  dans  les     ^ 


•^^îë^^ffi —      ■  — -^=^mB:^^^^=—'  -    -^ — ^^]i 


<â> 


1 


O   30  Questions 

>—————       t  — — ■  Il  III I         I  III 

guerres  de  religion  Magdebourg  &  tous  fes  habitans 
furent  réduits  en  cendre.  C'eit  ce  14  Mai  ,  à  quatre 
heures  6c  demie  du  foir,  que  Henri  IV.  fut  afTaiHnë 
pour  cette  feuie  raifon  qu'il  n'était  pas  alfez  fournis 
au  pape  ;  c'ell  à  tel  jour  qu'on  a  commis  dans  votre 
ville  telle  abominable  cruauté  fous  le  nom  de  jitjîicc. 

Ces   avertiiFemens  continuels  feraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les  juge- 
mens  rendus  en  faveur  de  l'innocence  contre  les  per- 
fécuteurs.  Par  exemple  ,  je  propofe  que  chaque  année 
les  deux  plus  forts  gofiers  qu'on  puifTe  trouver  à  Paris 
&  à  Touloufe  ,  prononcent  dans  tous  les  carrefours 
ces  paroles  ;  «  C'eft  à  pareil  jour  que  cinquante  maî- 
»  très  des  requêtes  rétablirent  la  mémoire  de  Jean 
»  Calas  d'une  voix  unanime  ,  &  obtinrent  pour  la 
»  famille  des  libéralités  du  roi  même ,  au  nom  duquel 
»  Jean  Calas  avait  été  injuflement  condamné  au  plus 
»  horrible  fupplice.  » 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les  mi- 
niflres  il  y  eût  un  autre  crieur  ,  qui  dit  à  tous  ceux 
qui  viennent  demander  des  lettres  de  cachet  pour 
s'emparer  des  biens  de  leurs  parens  &  alliés  ,  ou  dé- 
pendans : 

«  Meilleurs  ,  craignez  de  féduire  le  miniilre  par  de 
»  faux  expofés  ,  &  d'abufer  du  nom  du  roi.  Jl  eft 
»  dangereux  de  le  prendre  en  vain.  Il  y  a  dans  le 
»  monde  un  maître  Gerhier  qui  défend  la  caufe  de 
»  la  veuve  &  de  l'orphelin  opprimes  fous  le  poids 
3)  d'un  nom  facré.  C'eft  celui  là  même  qui  a  obtenu 
»  au  barreau  du  parlement  de  Paris  l'aboliiTement  de 
»  la  fociété  de  Jtsus.  Ecoutez  attentivement  la  leçon jj 
»  qu'il  a  donnée  à  la  fociét'  de  it.  Bernard,  conjoin- 
»  tement  avec  maître  Lvifeau  autre  protedeur  des 
»  veuves.  » 

Il  faut  d'abord  que  vous  fâchiez  que  les  révérends 
pères  bernardins  de  Clervaux  pofsèdent  dix-fept  mille 
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arpens  de  bois  ,  fept  groffes  forges  ,  quatorze  groïTes 
métairies ,  quantité  de  fiefs  ,  de  bénéiices  ,  &  même 
des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu  du  cou- 
vent va  jufqu'a  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  Le 
tféfor  efl  immenfe  j  le  palais  abbatial  eft  celui  d'un 
prince  ;  rien  n'eft  plus  jufte  ;  c'eft  un  faible  prix  des 
grands  fervices  que  les  bernardins  rendent  continuelle- 
ment à  rétat.  -^ 

Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  ,  nom- 
mé Caflillc  ,  dont  le  nom  de  baptême  était  Bernard  ^ 
crut  par  cette  raifon  qu'il  devait  fe  faire  bernardin  ; 
c'efl  airifi  qu'on  raifonne  à  dix-fept  ans  ,  &  quelque- 
fois à  trente  :  il  alla  faire  fon  noviciat  en  Lorraine 
dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand  il  fallut  prononcer  fes 
vœux  ,  la  grâce  lui  manqua  \  il  ne  les  figna  point , 
s'en  alla  <Sc  redevint  homme.  Il  s'établit  à  Paris  ,  & 
au  bout  de  trente  ans  ,  ayant  fait  une  petite  fortune , 
il  fe  maria  &  eut  des  enfans. 

Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux  nommé 
Majeur ,  digne  procureur  ,  frère  de  l'abbé ,  ayant  ap- 
pris à  Paris  d'une  fille  de  joie  que  ce  Cafiille  avait 
été  autrefois  bernardin  ,  complote  de  le  revendiquer 
en  qualité  de  déferteur ,  quoi  qu'il  ne  fÛL  point  réelle- 
mient  engagé ,  de  faire  pafTer  fa  femme  pour  une  con- 
cubine ,    &  de  placer  fes  "enfans   à  Fhôpital  en  qua- 


lité de  bâtards.  Il  s'aiTocie  avec  un  autre  fripon  pour 
partager  les  dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bureau 
des  lettres  de  cachet  ,  expofent  leurs  griefs  au  nom 
de  St.  Bernard  ,  obtieiiïient  la  lettre  ,  viennent  faifir 
Bernard  Cafiille  ,  fa  femme  &  leurs  enfans  ,  s'empa- 
rent de  tout  le  bien ,  &  vont  le  manger  où  vous  favez. 
Bernard  Lafiille  efl  enfermé  à  Orval  dans  un  cachot , 
ou  il  meurt  au  bout  de  fix  mois  ,  de  peur  qu'il  ne 
demande  jufiice.  Sa  femme  eft  conduite  dans  un  autre 
cachot  à  Ste.  Pélagie  ,  maifon  de  force  àes  filles  dé- 
bordées. De  trois  enfans  l'un  meurt  à  l'hôpital. 
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Les  chofes  refient  dans  cet  état  pendant  trois  ans. 
Au  bout  de  ce  tems  la  dame  Caftille  obtient  fon  eiar- 
gifTement.  Dieu  efl  jufte.  Il  donne  un  fécond  mari 
à  cette  veuve.  Ce  mari  nommé  Laiinai  ,  fe  trouve 
un  homme  de  tête  qui  développe  toutes  les  iraudes  , 
toutes  les  horreurs  ,  toutes  les  fcelérateiTes  employées 
contre  fa  femme.  Ils  intentent  tous  deux  un  procès 
aux  moines.  (^)  Il  eft  vrai  que  frère  M/2y?z/r  qu'on 
appelle  dom  Mayeiir  ,  n'a  pas  été*pendu  ^  mais  le  cou- 
vent de  Clervaux  en  a  été  pour  quarante  mille  écus. 
Et  il  n'y  a  pouit  de  couvent  qui  n'aime  mieux  voir 
pendre  fon  procureur ,  que  de  perdre  fon  argent. 

Que  cette  bifloire  vous  apprenne  ,  meffieurs  ,  à  ufer 
de  beaucoup  de  fobriéré  en  fait  de  lettres  de  cachet. 
Sachez  que  maître  Elu  de  Beau  mont ,  (  ^  )  ce  célèbre 
défenfeur  de  la' mémoire  de  Calas  ^  &  maître  Target 
cet  autre  proteéleur  de  l'innocence  opprimée  ,  ont  fait 
2  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à  celui  qui  avait 
arraché  par  fes  intrigues  une  lettre  de  cachet  pour 
faire  enlever  la  comtefTe  de  Lancine  mourante  ,  la 
traîner  hors  du  fein  de  fa  famille  ,  &  lui  dérober  tous 
fes  titres. 

Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts  ,  on  en- 
tend des  battemens  de  mains  du  fond  de  la  grand'- 
chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde  à  vous, 
meilleurs ,  ne  demandez  pas  légèrement  des  lettres  de 
cachet. 

Un  Anglais  ,  en  lifant  cet  article  ,  a  démandé ,  qu'eft- 
ce  qu'une  lettre  de  cachet  ?  on  n'a  jamais  pu  le  lui 
faire  comprendre. 


{a)  L'arrêt  eft  de  i7<^4.        1    nonces  par  les  parelmens  des 
(6)   L'arrêt  eft  de   1770.    TI    1    provinces. 
y  a  d'autres  arrêts  pareils  pro-    • 
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ART     DRAÎ^ATIQUE, 

OUVRAGES     DïlAMATKlUES, 

TRAGEDIE,   COMEDIE  j   OPERA, 


r 


Ane  M  &  circenfes  eft  la  devife  de  tous  les  peuples. 
Au  lieu  de  tuer'  tous  les  Caraïbes  ,  il  fallait  peut-être 
les  féduidre  par  des  ipedacies  ,  par  de^  funambules  , 
des  tours  de  gibecière  ^  &  de  la  mufique.  On  les  eût 
aifément  fubjugués.  Il  y  a  des  fpeélacles  pour  toutes  les 
conditions  humaines  ^  la  populace  veut  qu'on  parle  à 
fes  yeux  ;  &  beaucoup  d'hommes  d'un  rang  fuperieur 
font  peuple.  Les  âmes  cultivées  Ôc  fenfibies  veulent  des 
tragédies  ,   6c  des  comédies.  ^ 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  charrettes  des  ' 
Thefpis ,  enfuiîe  on  eut  fes   EJ chyles ,  <Sc  l'on  fe  flatta 
bientôt  d'avoir  fes  Sophocles  &  les  Luripi3ts;  après  quoi 
tout  dégénéra  :  c'eft  la  marche  de  l'efprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On  a  fait 
dans  1  Europe  moderne  plus  de  commentaires  fur  ce 
théâtre,  cça' Euripide  ^  Sophocle ,  Efchyle ,  Ménandre 
Se  Arijîophane  n'ont  fait  d'œuvres  dramatiques  ;  je  viens 
d'abord  à  la  tragédie  moderne. 

C'eil  aux  Italiens  qu'on  la  doit ,  comme  on  leur  doit 
la  renaiifance  de  tous  les  autres  arts.  Il  eft  vrai  qu  ils 
commencèrent  dès  le  treizième  fiècle  ^  &"  peut-être  au-* 
paravant  ^  par  des  farces  malheureufement  tirées  de  l'an- 
cien ,  &  du  nouveau  teftament  ;  indigne  abus  qui  paffa 
bientôt  en  Efpagne  ^  &  en  France  j  c'était  une  imitation 
vicieufe  des  eifais  ,  que  St»  Grégoire  de  Nazianze  avait 
faits  en  ce  genre ,  pour  oppofer  un  théâtre  chrétien  au 
théâtre  payen  de  Sophocle  <3c  d'Euripide.  St.  Gré^ire  de 

Qiieft.  fur  VEncycL  Tom.  II.  G 
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Nazianze  mit  quelque  éloquence,  8>C  quelque  dignité 
dans  ces  pièces  j  les  Italiens  ôc  leurs  imitateurs  n'y  mi- 
rent que  des  platitudes  ,   ÔC  des  bouffonneries. 

Enfin,  vers  Fan  15 14,  le  prélat  Tri  (fi  no  y  auteur 
du  poëme  épique  intitulé  Vltalia  liberata  da^  goîhi  , 
donna  fa  tragédie  de  Sophonifie ,  la  première  qu'on  eût 
vue  en  Italie ,  &  cependant  régulière.  Il  y  obferva  les 
trois  unités  ,  de  lieu  ,  de  tems  ,  Se  d'adion.  Il  y  intro- 
duifit  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n'y  manquait  que  le 
génie.  C'étoit  une  longue  déclamation.  Mais  pour  le 
tems  où  elle  fut  faite  ^  on  peut  la  regarder  comme  un 
prodige.  Cette  pièce  fut  reprefentée  à  Vicence  ,  &  la 
ville  conftruifit  exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous  les 
littérateurs  de  ce  beau  fiècle  accoururent  aux  repréfenta- 
tions  ,  Ôc  prodiguèrent  les  appiaudiffemens  que  méritait 
cette  entreprife  eftimable. 

En  1516,1e  pape  Léon  X,  honora  de  fa  prefence 
la  B-oiemonde  du  Rucellaï  :  toutes  les  tragédies  qu'on 
fît  alors  à  l'envi  ,  furent  régulières  ,  écrites  avec  pu- 
reté ,  ôc  naturellement  ;  mais  ,  ce  qui  efl:  étrange  ,  pref- 
que  toutes  mrent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue 
en  vers  eft  difficile  ,  tant  l'art  de  fe  rendre  maître 
du  cœur  eft  donné  à  peu  degémes  ;  le  Torijmond  même 
du  Taffe  fut  encor  plus  infîpide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Paflor  fido  du  Giiarini  ces 
fcènes  attendri/Tantes  ,  qui  font  verfer  des  larmes  ,  qu'on 
retient  par  cœur  malgré  foi  ;  ôc  voilà  pourquoi  nous 
dîfons  ,  retenir  par  cceiir  ;  car  ce  qui  touche  le  cœur  , 
fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-tems  auparavant  rétabli 
la  vraie  comédie  ;  comme  Trijfino  rendit  la  vraie  tragédie 
aux  Italiens. 

Dès  l'an  1480  ,  {a)  quand  toutes  les  autres  nations 

(^)  M'  ^'  ^'^^  ^"  ^5io ,   comme  dit  le  fils  du  grand  iî^ci/ie  dan*       j| 
fon  r/"4J'c  ^^  ^^  poéfie.  Jfc 
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de  l'Europe  croup iflaient  dans  l'ignorance  abfolue  de 
tous  les  arts  aimables  ,  quand  tout  était  barbare  ,  ce 
prélat  avait  fait  jouer  fa  Lalendra  ;  pièce  d'intrigue  , 
&  d'un  vrai  comique ,  à  laquelle  on  ne  reproche  que 
des  mœurs  un  peu  trop  licencieufes  ,  ainfi  qu'à  la  Man- 
dragore de  MachiavcL 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  pofïefTion  du  théâ- 
tre pendant  près  d'un  fiècle  ,  comme  ils  le  furent  de . 
l'éloquence  ,  de  l'hiftoire  ,  des  mathématiques  ,  dé  tous 
les  genres  de  poéfie  d>z  de  tous  les  arts  où  le  génie  dirige 
la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  miférables  farces  , 
comme  on  fait  ,  pendant  tout  les  quinzième  6C/  fei- 
zième  fiècles. 

Les  Efpagnols  ,  tout  ingénieux  qu'ils  font  ,  quelque 
grandeur  qu'ils  aient  dans  l'efprit  ,  ont  confervé  jufqu'à 
nos  jours  cette  déteftable  coutume  d'introduire  les  plus 
^  bafTes  bouffonneries  dans  les  fujets  les  plus  vférieux  : 
un  feul  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft  capable  de 
corrompre  toute  une  nation  ,  <Sc  l'habitude  devient  une 
tyrannie. 

Du       THÉÂTRE       ESPAGNOX, 


Les  autos  facramentales  ont  déshonoré  l'Efpagne 
beaucoup  plus  long-tems  que  les  myjîtres  de  la  pajfion  , 
les  aâes  des  faints  ,  nos  moralités  ,  la  mère  fotte  n'ont 
flétri  la  France.  Ces  autos  facramentales  fe  repréfentaienc 
enccr  à  Madrid ,  il  y  a  très-peu  d'années.  Calderon  en 
avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces  ,  imprimée  à  Val- 
ladolid  fans  date  ,  &  que  j'ai  fous  mes  yeux,  eît  la 
dévotion-  de  la  miffa.  Les  adeurs  font  un  roi  de 
Cordoue  mahometan  ,  un  ange  chrétien  ,  une  fille  de 
joie  ,  deux  foldats  bouffons  &  le  diable.  L'un  de 
ces    deux  bouffons   efl   un    nommé   Pafcal    Vivas  , 
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amoureux    à'  ^  mi  rite.  Il  a  pour  rival  Lélio  foldat  ma- 
homéran. 

Le  diable  &  Lélio  veulent  tuer  Vivas  ;  &  croient 
en  avoir  bon  marche  ,  parce  qu'il  efl  en  pèche  mor- 
tel :  mais  Vajcal  prend  le  parti  de  faire  dire  une  mefTe 
fur  le  théâtre  ,  &  de  la  fervir.  Le  diable  perd  alors 
toute  fa  puilTance  fur  lui. 

Pendant  la  meife  ,  la  bataille  fe  donne  ;  &  le  dia- 
ble efl  tout  étonné  de  voir  Fafcal  au  milieu  du 
comibat  dans  le  même  tems  qu'il  fert  la  melîë.  Oh 
oh  ,  dit-il,  je  fais  bien  qu'un  corps  ne  peut  fe  trouver 
en  deux  endroits  à  la  fois  ,  excepté  dans  le  facrement , 
auquel  ce  drôle  a  tant  de  dévotion.  Mais  le  diable 
ne  favait  pas  que  l'ange  chrétien  avait  pris  la  figure 
du  bon  Vafcal  Vivas  ,  &  qu'il  avait  connbattu  pour 
lui  pendant  l'office  divin. 

Le  roi  de  Cordoue  efl:  battu ,  comme  on  peut  bien 
le  croira  \  Vafcal  époufe  fa  vivandière  ,  6c  la  pièce 
finit  par  l'éloge  de  la  méfie. 

Par  tout  ailleurs ,  un  tel  fpeclacle  aurait  été  une  pro- 
fanation que  rinquifition  aurait  cruellement  punie  ; 
mais  en  Efpagne  c'était  une  édilîcanon. 

Dans  un  autre  aâe  facramental  Jesus-Christ  en 
perruque  quarrée,  &  le  diable  en  bonnet  à  deux  cor- 
nes ,  difputent  fur  la  ccntroverfe  ,  fe  battent  a  coups 
de  poings  ,  6c  finifient  par  danfer  enfemble  une  fa- 
rabande. 

Plufieurs  pièces  de  ce  genre  finifient  par  ces  mots , 
ite  ccmedia  efî. 

D'autres  pièces  ,  en  très-grand  nombre  ,  ne  font 
point  facramentaîes  ,  ce  font  des  tragicomédies  ,  & 
même  des  tragédies  ;  l'une  efl  la  création  du  inonde  , 
l'autre  les  cheveux  d'Abfalon.  On  a  joué  le  fojcil  fou- 
rnis a  V homme  ,  DiEU  bon  payeur  ^  \q  maître  d'hôtel 
de  DiFU ,  la  dévotion  aux  trépaffés.  Et  toutes  ces  pièces 
font  intitulées  lafamofa  comedia. 
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Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  groflieretés 
infipides ,  il  y  ait  de  tems  en  tems  des  traits  de  génie , 
6c  je  ne  fais  quel  fracas  de  théâtre  qui  peut  amufer  & 
même  intérelTer  ? 

Peut-être  queiques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne 
s'éloignent-elles  pas  beaucoup  de  celles  à^Efchyle ,  dans 
lefquelles  la  religion  des  Grecs  était  jouée ,  comme  la 
religion  chrétienne  le  i'ut  en  France  &  en  Efpagne. 

Qu'efîce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Fromé- 
théc  fur  un  rocher  ,  par  ordre  de  Jupiter  ?  qu'efl-ce 
que  la  force  &  la  vaillance  qui  fervent  de  garçons 
bourreaux  à  Vulcain  ,  fmon  un  auto  facramentale  grec  ? 
Si  Laideron  a  introduit  tarit  de  diables  fur  le  théâtre  de 
Madrid,  E [chyle  n'a  -t-il  pas  mis  êvts  furies  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ?  Si  Pafcal  Vivas  fert  la  melTe ,  ne 
voit-on  pas  une  vieille  pythonifTe  qui  fait  toutes  ces 
*  cérémonies  facrees  dans  la  tragédie  des  Euménides  ?  |  w 
^;     La  relTemb lance  me  paraît  alfez  grande.  -L^^ 

Les  fujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement  L 
chez  les  Efpagnols  que  leurs  ades  facramentaux  ;  c'eft 
la  même  irrégularité  ,  la  même  indécence  ,  la  même 
extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons 
dans  les  pièces  dont  le  fujet  ctfl:  le  plus  tragique.  On 
en  voitjufques  dans' le  Cid.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  VHéraclius  de  Calderon  ,  intitulé  toute 
la  vie  efî  un  menfonge  ,  &  tout  efi  une  vérité  ^  anté- 
térieure  de  près  de  vingt  années  à  VEèraclius  de  Cor- 
neille. L'énorme  démence  de  cette  pièce  n'empêche 
pas  qu  elle  ne  foit  femée  de  plufieurs  morceaux  élo- 
quens  ,  &  de  quelques  traits  de  la  plus  grande  beauté. 
Tels  font ,  par  exemple  ,  ces  quatre  vers  admirables 
que  Corneille  a  fi  heureufement  traduits. 


Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fupplice? 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
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Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  1 

Non-feulement  Lo'pe-;^  de  Vcga  avait  précédé  Calde- 
ron  dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  grof- 
fier  &  abfurde  ,  mais  il  les  avait  trouvées  établies. 
Lo^e:^  de  Vega  était  indigné  de  cette  barbarie  ,  & 
cependant  il  s'y  foumettait.  Son  but  était  de  plaire 
à  un  peuple  ignorant  ,  amateur  du  faux  merveilleux  , 
qui  voulait  qu''on  parlât  à  fes  yeux  plus  qu'à  fon  ame. 
Voici  comme  Vega  s'en  explique  lui-même  dans  fon 
nouvel  art  défaire  des  comédies  de  fon  tems. 

Les  Vandales  ,  les  Goths  ,  dans  leurs  écrits  bizarres  , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  &  des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  {a) 
L'abus  règne  ,  l'art  tom.be  ,  &  la  raifon  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 
Avec  art  ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit. 
Il  vit  dans  le  mépris  &  meuit  dans  Tindigence.  (3) 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux  (c) 

Sophocle  ,  Euripide  ,   &  Térence. 

(«)  Mas  corne  le  fervleron  muchos  harbaros 
Che  enfararon  cl  bulgo  a  fus  rude^as  ? 
(i)  Mu  ère  fin  fdma  è  galardon. 
(  c  )  Encicrro  lot  préceptes  con  fcis  llavcs.  &c» 
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jMcris  en  infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 
.     .     .     ♦     .      .     .     .     .     .     .     .     . 

Le  public  efl:  mon  maître  ,   il  faut  bien  le  fervir  ; 
Il  faut ,  pour  fon  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même , 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  "pénétra  point 
à  la  vérité  en  France  ;  mais  il  y  avait  un  \ice  radi- 
cal beaucoup  plus  grand  ^  c'était  l'ennui  ;  &  cet  ennui 
était  Teifet  des  longues  déclamations  fans  fuite  ,  fans 
liaifon ,  fans  mtrigue ,  fans  intérêt  ,  dans  une  langue 
non  encor  formée.  Hardi  ôc  Garnier  n'écrivirent  que 
des  platitudes  d'un  ftyle  infupportabîe  ;  &  ces  platitudes 
furent  jouées  fur  des  tréteaux  au-lieu  de  théâtre. 
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Le  théâtre  anglais  au  contraire ,  fut  très-animé  , 
mais  le  fut  dans  le  goCit  efpagnol  ;  la  bouffonnerie  fut 
jointe  à  l'horreur.  Toute  la  vie  d  un  homme  fut  le 
fujet  d'une  tragédie  :  les  afleurs  paiîaient  de  Rome  , 
de  Venife  ,  en  Chypre  ;  la  plus  vile  canaille  paraiffait 
fur  le  théâtre  avec  des  princes  ;  &c  ces  princes  par- 
laient fouvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  Shakefpear  y 
donnée  par  le  fieur  Samuel  Jonhfon.  J'y  ai  vu  qu'on 
y  traite  de  petits  efprits  les  étrangers  qui  font  éton- 
nés ,  que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakefpear  , 
un  féiiatear  romain,  fajfe  le  bouffon  ,  &  qu'un  roi pa~ 
raijfe  fur  le  théâtre  en  ivrogne» 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  fieur  Jonhfon  d'être 
un  mauvais  plaifant ,    &  d'aimer  trop   le  vin  ;  mais  je 
trouve    un  peu   extraordinaire    qu'il  compte  la  bouf- 
fonnerie &  r^ivrognerie    parmi  les  beautés  du  théâtre 
M                                                            '           C  4  Kl 
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trcgique  ;  la  raifon  qu  ii  en  donne  n'eft  pas  moins  fm- 
guiière.  Le  poète  ,  dit-il  ,  dédûAgne  ces  dijîinctions  acci- 
dentelles de  conditions  &  de  pays  ,  coinnîe  un  peintre 
qui  ^  content  d! avoir  peint  la  figure  ^  néglige  la  dra- 
perie, La  comparaifon  ferait  plus  jufte  s'il  parlait  d'un 
peintre  qui  ,  dans  un  fujet  noble  ,  introduirait  des 
grctefque  ridicules  ,  peindrait  dans  la  bataille  ^'Ar- 
belles  Alexandre  le  grand  monté  fur  un  âne  ;  &  la 
femme  de  Darius  buvant  avec  des  gougeats  dans  un 
cabaret. 

Il  n'y  a  poist  de  tels  peintres  aujourd  hui  enEurope  ; 
&  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais  ,  c'eft  alors  qu'on 
pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de  Virgile, 

Et  penïtus  toto  divifos  orbe  Britannos, 

^i  On  peut    confulter  la    tradudion   exacle   des    trc=s 

il     premiers  ades  du  Julss   Céfar  de  Shakefpear  _,  dans  le 
deuxième  tome  des  œuvres  de  Corneille. 

C'efr~la  que  Caflus  dit  que  téfar  démandait  a  hoire 
quand  il  avait  la  fièvre  ,  -zeÇi-V^  qu'un  favetier  dit  à 
un  tribun,  qu  il  veut  le  rejfemeler:^  c'efl-là  qu'on  en- 
tend Céfar  s'écrier ,  qu''il  ne  fait  jamais  de  tort  que- 
juftement  ;  c  efl-Ia  qu  il  dit  que  le  danger  &  lui  font 
«1  nés  de  la  m.éme  ventrc:;e  ,  qu  il  eil  l'aîné ,  que  le  dan- 
ger fait  bien  que  iéfir  efl  plus  dangereux  que  lui  ; 
&  que  tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais  que 
derrière  fcn  dos. 

lifez  la  belle  trage'die  du  maure  de  Venife.  Vous 
trouverez  à  la  première  fcène  que  la  fille  dun  féna- 
teur  jait  la  bête  à  deux  dos  avec  le  maure ,  &  qu'il  naî- 
tra de  cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie,  C'eft 
ainfi  qu'on  parlait  alors  fur  le  théâtre  tragique  de  Lon- 
dres. Le  génie  de  S/z^/(:f,^ra7r  ne  pouvait  être  que  le  difcl- 
pie  des  mœurs  &  de  l'efprit  du  tems. 
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Scène  traduite   de    x  A    CléoVAtre 
B  E      Shakespear, 

Cléopatre  ayant  refolu  de  fe  donner  la  mort ,  fait 
venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier  fous  fon  bras  , 
dans  lequel  elt  1  afpic  dont  elle  veut  fe  faire  piquer, 

Cléopatre. 

As-  tu  le  petit  ver  du  nil  qui  tue  &  qui  ne  fait  point 
de  mal  ? 

Le     paysan. 

En  vérité  ,  je  l'ai  ,  mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
y  touchafîiez  ,  car  fa  bleiTare  eft  immortelle  \  ceux  qui 
en  meurent  n'en  reviennent  jamais. 

Cléopatre. 

g?         Te  fouviens-tu  que  quelqu'un  en  îoit  mort  ?  ;  ^ 

Le      paysan. 

Oh  plufleurs  ,  hommes  &  femmes.  J'ai  entendu  par- 
ler d'une  ,  pas  plus  tard  qu'hier  ;  c'était  une  bieq  hon- 
nête femme  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  était  un  peu  fajette 
à  mentir ,  ce  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que 
par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  1  comme  elle  mourut 
vite  de  la  morfure  de  la  bête  !  quels  tourmens  elle 
reifentit  !  elle  >a  dit  de  très-bonnes  nouvelles  de  ce  ver  j 
mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens  difent  ne  fera  ja- 
mais fauve  par  la  moitié  de  ce  qu'ils  font  j  cela  efl 
fujet  à  caution.  Ce  ver  eft  un  étrange  ver. 

Cléopatre. 

Va~t-en ,  adieu. 

Le     paysan. 

Je  fouhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup  de 
plaifir. 


^  ké^"t'^       ■'     '    "Vfr^'^^j^'v^r^~^''~~^~^'  *fT 
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Adieu. 


Cléopatre. 


Le     paysan. 


Voyez-vous  ,  madame  ?  vous  devez  penfer  que  ce 
ver  vous  traitera  de  fon  mieux. 

Cléopatre. 

Bon  ,  bon  ,  va-t-en. 

Le     paysan. 

Voyez-vous  ?  il  ne  faut  fe  fier  à  mon  ver  que  quand 
il  eu  entre  les  mains  des  gens  frges  •  car ,  en  vérité  , 
ce  ver-là  eft  dangereux. 

Cléopatre. 

Ke  t'en  mets  pas  en  peine  ,  j'y  prendrai  garde. 
Lepaysan. 

C'eft  fort  bien  "fait  :  ne  lui  donnez  rien  à  manger ,  je 
vous  en  prie  ^  il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu'on  le 
nourrilTe. 

CLEOPATRE. 

Ke  mangerait-il  rien  ? 

Le     paysan. 
Ne  croyez  pas  ^ue  je  fois  fi  fimple  ;   je  fai  que  le 
dicble  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme  j  je 
fais  bien  qu'une  femme  efl:  un   plat  à   préfenter  aux 
dieux  y  pourvu  que  le  diable  n'en  faffe  pas  la  fauce  : 
mai^ ,  par  m.a  foi ,  les  diables  font  des  fils  de  putains 
qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des  femmes  ; 
fi  le  ciel  en  fait  dix  ,  le  diable  en  corrompt  cinq. 
Cléopatre» 
Fort  bien  ;  va-t-en  ,  adieu. 

Le     paysan. 
Je  m'en  vais.,  vous  dis-je  ;  bon  foir  ,    je  vous  fou- 
haite  bien  du  plaiCir  avec  votre  ver. 
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SCENS     TRADUITE      DE    ZA     TRAGEDIE  DE 

Henri      V, 

H  E   N  R  I. 

Belle  Catherine  ,   très-belle ,   {a) 
Vous  plaira-il  d'enfeigner  à  un  foldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  damoifelle  , 
Et  plaider  fon  procès  d'amour  devant  Ton  gentil  co?ur  ? 
La     princesse     Catherine. 

(^b)  Votre  majefté  fe  moque  de  moi  ,    je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

Henri. 

(r)  Oh  belle  Catherine  !  ma  foi  vous  aimerez  fort 
&  ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  ferai  fort  aife  de     ^ 
vous    l'entendre   avouer  dans  votre  baragouin  ,    avec     ;^ 
votre  langue  françaife  ,  Me  goûtes- tu  ,     Catau  ? 

Catherine. 

Pardonnez-moi  ^  {d)  je  n'entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûter,  (e) 

Henri. 

Goûter  ,  c'eft  reffembler  ;  un  ange  vous  refTemble , 
Catau  5  vous  reflemblez  à  un  ange. 

Catherine   (j  une  efpèce  de  dame  d'honneur 
qui  efl  auprès  d'elle»  ) 

(/)  Que  dit-il  ?  que  je  fuis  femblable  à  des  anges  ? 

La     dame     d' honneur. 
{g)  Oui  vraiment ,  fauf  votre  honneur  ;   ainlî  dit-il. 


(  û  )  En  vers  anglais. 
{h)  En  profe. 
{c)  En  profe  anglaîfe. 
(  ^  )  En  profe  anglaife. 


(  e  )    Goûter  ,   Uke  ,  fignîfie 
auÀî  en  anglais  rejfembler, 
(/)  En  français. 
Ig)  En  français. 
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Henri. 

{a)  C'eft  ce  que  j'ai  dit ,  chère  Catherine  ,  &  je  ne 
dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

Catherine. 

Ah  bon-biéu  !  les  langues  des  hommes  font  pleines 
de  tromperies  ? 

Henri 

(3)  Que  dit-elle  ,  ma  belle  ;  que  les  langues  des 
hommes  font  pleines  de  fraudes  !  • 

La     dame     d' honneur. 

(c)  Oui,  que  les  langues  des  hommes  efl  plein  de 
fraudes. ,   c'efl-à-dire  ,  des  princes, 

Henri. 

(d)  Eh  bien  ,  la  princelTe  en  eft--elle  meilleure  an- 
glaife  ?  Ma  foi ,  Catau  ,  mes  foupirs  font  pour  votre 
entendement ,  je  fuis  bien  aife  que  tu  ne  puiffe  pas  par- 
ler mieux  anglais  ;  car  fi  tu  le  pouvais  ,  tu  me  trouve- 
rais fi  franc  roi ,  que  tu  penferais  que  j'ai  vendu  ma 
ferme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai  pas  la  fa- 
çon de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  fran- 
chement ,  je  t'aime.  Si  tu  en  demandes  davantage  , 
adieu  mon  procès  d'amour.  Veux  tu  ?  réponds.  Réponds , 
tapons  d'une  main  ,  3c  voilà  le  marché  fait.  Qu'en  dis- 
tu  ,  lady?  * 

Catherine. 

(  e)  Sauf  votre  honneur  ,  moi  entendre  bien. 
Henri. 

Crois -moi ,  fi  tu  voulais  me  faire  rimer  ,  ou  me  faire 
danfer  pour    te   plaire  ,    Catau  ,    tu   m'embarralTerais 


(  a  )  E'i  anglais. 
(  b)  Zn  anglais. 
(  f  }  En  mauvais  anglais. 


(  </)  En  anglais. 

(  e)  Me  underftand  well. 
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beaucoup  ;  car  pour  les  vers  ,  vois-tu ,  je  n'ai  ni  pa- 
roles ,  ni  mefure  ;  &  pour  ce  qui  eu  de  danfer  ,  ma 
force  n'eft  pas  dans  la  mefure  ;  mais  j'ai  une  bonne 
mefure  en  force  ;  je  pourrais  gagner  une  femme  au 
jeu  du  cheval-fondu  ,   ou  à  faute-grenouille. 

On  croirait  que  c'eft-là  une  des  plus  étranges  fcènes 
des  tragédies  de  Skakefpear'j  mais  dans  la  même 
pièce  ,  il  y  a  une  converfation  entre  la  princefTe  de 
France  Catherine  ,  &  une  de  fes  filles  d'honneur 
anglaife ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'on 
vient  d'expofer.  • 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  elle  demande  ,  com- 
ment on  dit  le  pied  &  la  robe  ?  la  fille  d'honneur 
lui  répond,  que  le  pied  c'efl  foot ,  Se  la  robe  c'efl: 
coun  :  car  alors  on  prononçait  coun  :  &  non  pas  gown, 
Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un  peu 
fingulière  ;  elle  les  répète  à  la  françaife  ;  elle  en 
rougit.  Ah  !  dil-elle  en  français  ,  ce  font  des  mots  ^ 
impudiques  ,  &  non  pour  les  dames  d'' honneur  dhifer. 
Je  ne  voudrais  répéter  ces  mots  devant  les  fàgneurs 
de  France  pour  tout  le  monde.  Et  elles  les  répète 
encor  avec  la  prononciation  la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-tems  fur  le  théatrç  de 
Londres  ,   en  préfence  de  la  cour. 

Du        MÉRITE        DE       ShAKESPEAr. 


Il  y  a  une  chofe  plus  extraordinaire  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire,  c'efl  que  Shakefpear  eft  un  gé- 
nie. Les  Italiens  ,  les  Français  ,  les  gens  de  lettres  de 
tous  les  autres  pays ,  qui  n'ont  pas  demeuré  quelque 
tems  en  Angleterre  ,  ne  le  prennent  que  pour  un 
gille  de  la  foire  ,  pour  un  farceur  très-au-deflbus  d'ar- 
lequin ,  pour  le  plus  méprifable  bouiFon  qui  ait  ja- 
mais amufé  la  populace.  C'efl  pourtant  dans  ce  même 
homme  qu'oji  trouve  des  morceaux    qui  élèvent  Ti- 


w 


' 


46  Questions 

magination  qui  pénètrent  le  cœur.  C'eft  la  vérité  ,  c'eft 
la  nature  elle-même  qui  parle  fon  propre  langage  fans 
aucun  mélange  de  Tart.  C'eft  du  fublime  ,  Se  l'auteur  ne 
l'a  point  cherché. 

Quand  ,  dans  fa  tragédie  de  la  mort  de  Céfar  y 
Bru  tu  s  reproche  à  CaJJius  les  rapines  qu'il  a  laiffé 
exercer  par  les  fiens  en  Afie ,  il  lui  dit  :  Souviens-toi 
des  ides  de  Mars  ,  fouviens-toi  du  fang  de  Céfar.  Nous 
V avons  verfé  parce  qu'il  était  injujîe.  Quoi  !  celui  qui 
porta  les  premiers  coups  ,  celui  qui  le  premier  punit 
Céfar  d'avoir  favorifé  les  brigands  de  la  république  j 
fouillerait  fes  mains  lui-même  par  la  corruption  ? 

Céfar ,  en  prenant  enfin  la  refolution  d'aller  au 
fénat  où  il  doit  être  afTaiïiné  ,  parle  ainfi  :  Les  hom- 
mes timides  meurent  mille  fois  avant  leur  mort  / 
Vhomme  courageux  ri  éprouve  la  mort  qu'aune  fois.  De 
tout  ce  qui  m'a  jamais  furpris  ,  rien  ne  rti  étonne  plus 
que  la  crainte.  Puifque  la  mort  eji  inévitable^  qu'elle 
vienne. 

Brutus ,  dans  la  même  pièce ,  après  avoir  formé 
la  confpira^on ,  dit ,  depuis  que  j'en  parlai  à  CaJJius 
pour  la  première  fois ,  le  fommeil  m'a  fui  \  entre  un 
deffein  terrible  &  le  moment  de  l'exécution  ,  l'inter- 
valle efi  un  fonge  épouvantable.  La  mort  &  le  génie 
tiennent  confeil  dans  Vame.  Elle  efi  bouleverfée  ,  fon 
intérieur  efî  le  champ  d'une  guerre  civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de 
Hamlet  ,  qui  efi  dans  la  bouche  de  tout  le  monde 
Se  qu'on  a  imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu'exige  la  langue  d'une  nation  fcrupuleufe  à  l'excès 
fur  les  bienféances. 

Demeure  ,  il  faut  choifir  de  l'être  Se  du  néant. 
Ou  fouffrir ,  ou  périr  ;   c'efl-là  ce  qui  m'attend. 
-4,  Ciel  qui  voyez  mon  trouble  ,  éclairez  mon  couraee.      ^ 

I ■  _  a 
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Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage  , 
Supporter  ,  ou  finir  mon  malheur  &  mon  fort  ? 
Qui  fuis-je  ?    qui  m'arrête  ?  Sc  qu'eft-ce  que  la  mort  ? 
C'eft  la  fin  de  nos  maux  ,  c'eft  mon  uigÉpue  afyle  ; 
Après  des  longs  tranfports  c'eft  un  fomftieil  tranquille. 
On  s'endort ,  &  tout  meurt  :  m.ais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeiL 
On  nous  menace  ,  on  dit  que  cette  courte  vie  ,* 
De  tourmens  éternels  efl:  auffi-tct  fui  vie. 
O  mort  !  m.oment  fatal  !  affreufe  éternité , 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie , 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  1  hypocrifie  , 
D'une  indigne  maitreffe  encenfer  les  en'eurs  , 
Ramper  fous  un  miniftere  ,  adorer fes  hauteurs  , 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités  , 
Mais  le  fcrupule  parle  &  nous  crie  ;   arrêtez. 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contrafle,  de  grandeur 
Se  de  baiTefie ,  de  raifon  fublime  ôc  de  folies  grofilè- 
res  ,  enfin  de  tous  les  contrafles  que  nous  venons  de 
voir  dans  Shukcjpear  ?  Qu'il  aurait  été  un  poè'te  parfait  , 
s'il  avait  vécu  du  tems  à'AdiJfon, 

D^  A  B  I  s  s  o  y. 

Cet  homme  célèbre  qui  fleur iilàit  fous  la  reine  Anne ,      •*, 
eft  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais  qui  fut     j^ 
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le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il  avait  de  la  cor- 
redion  dans  le  ftyle  ,  une  imagination  fage  dans  l'ex- 
preOîon  ,  dé  Télégance  ,  de  la  force  &  du  naturel  dans 
fes  vers  &  àms  fa  profe.  Ami  des  bienféances  &  des 
règles  ,  il  voiMît  que  la  tragédie  fût  écrite  avec  dignité  , 
&  c'eft  ainfi  que  fon  Caton  eft  compofé. 

Ce  font ,  dès  1^  premier  ade  ,  des  vers  dignes  de 
Virgile  ,  &  des  fentimens  dignes  de  Caton.  Il  ny  a 
point  de  théâtre  en  Europe  où  la  fcène  de  Jubd  &  de 
Syphax  ne  fût  applaudie  ,  comme  un  chef-d'œuvre 
d'adreiTe ,  de  caraderes  bien  développés ,  de  beaux 
contrafles  ,  &  d'une  didion  pure  &  noble.  L'Europe 
littéraire  qui  connaît  les  traduirions  de  cette  pièce , 
applaudit  aux  traits  philofophiques  dont  le  rôle  de 
Caton  eft  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  &:  de  Rome      t 

prononce  au  cinquième  afte  ,  lorfqu  il  paraît  ayant  fur     J^ 

%'     fa  table  une  épée  nue  &  lifant  le  traité  de  Tlaton  fur 

V immortalité  de  Vame  ,   ont  été  traduits  dès4ong-tems 

en  français  ;   nous  devons  les  placer  ici. 

Oui ,  Platon  ,  tu  dis  vrai  ;  notre  ame  eft  immortelle  ; 
C'eft  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  !  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  prelTentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens  ,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  fiècles  f^ns  fin  ,  je  fens  que  tu  m'entraînes  ; 
Du  monde  &  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes  ; 
Et  m'ouvrir  loin  d  un  corps  ,  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  &  de  l'éternité. 
L'éternité  !  quel  mot  confolant  &  terr-ble  ! 
O  lumière  î  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  , 
Que  fuis-je  ?  où  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  &  d'où  fuis-je  tiré  ? 
Dans  quels  climats  nouveaux ,  dans  quel  monde  ignoré , 
~  Le    ^2 
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Le  moment  du  trépas  va  t-il  plonger  mon  être  ? 

Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous  ,  abymes  ténébreux  ? 

Allons  ;  s'il  eft  un  Dieu  ,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  eft  un  fans  doute  ,  &  je  fuis  fon  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 

Il  doit  venger  fa  caufe  &  punir  les  pervers. 

Mais  comment  ?  dans  quel  tems  ?  Se  dans  quel  univers  ? 

Ici  la  vertu  pleure  ,  Sc  l'audace  l  opprime  ; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ^ 

La  fortune  y  domine  ,  &c  tout  y  fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 

Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre  ,  ô  vérité  célefte  1 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  : 

Cette  vie  eft  un  fonge  ,  &c  la  mort  un  réveil.  f^ 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méritaient  fes 
beautés  de  détail  ,  &  que  lui  alTuraient  les  difcordes 
de  l'Angleterre  ,  auxquelles  cette  tragédie  était  en 
plus  d'un  endroit  une  aliuficn  très-frappante.  Mais  la 
conjcndure  de  ces  allufions  étant  paffée ,  les  vers  n'étant 
que  beaux  ,  les  maximes  n'étant  que  nobles  ôc  jufles  , 
6c  la  pièce  étant  froide  ,  on  n'en  fentit  plus  guère 
que  la  froideur.  Rien  n'eft  plus  beau  que  le  fécond 
chant  de  Virgile  ;  récitez-le  fur  le  théâtre  ,  il  ennuiera  ; 
il  faut  des  paîTions  ,  un  dialogue  vif,  de  l'aélion.  On 
revint  bientôt  aux  in-égukrités  groflières ,  mais  atta- 
chantes de  S/iakefpear. 

De  _l  a    s  o  jf  n  e    tragédie   r  raît  ç  ajs  e. 

Je  laifTe  là  tout  ce  qui  eit  médiocre ,  la  foule  de 
nos  faibles  tragédies  effraie  ;  il  y  en  a  près  de  cent 
volumes  :  c'eft  un  magafin  énorme  d  ennui. 

ilueft.  fur  VEncycl.   ïom.  II.  D 
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être  bonnes  ,  ont  de; 
à  une  vingtaine 


No3  bonnes  pit'ces  ,  ou  du  moins  ,  celles  qui  fans 
fcènes  excellentes  ,  fè  re'duifent 
tout  au  plus  ;  mais  auîfi ,  j'ofe  dire, 
que  ce  petit  nombre  d  ouvrages  admirables  efr  au-defTus 
de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre  ,  fans  en 
excepter  Sophocle   ÔC   Euripide. 

C'eft  une  entreprife  fi  diilicile  d'affembler  dans  un 
même  lieu  des'^liéros  de  l'antiquité  ;  de  les  faire  parler 
en  vers  français  ,  de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce 
qu'ils  ont  dCi  dire  ;  de  ne  les  faire  entrer  &  fortir  qu'à 
propos  ;  de  faire  verfer  des  larmes  pour  eux  ,  de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  foit  ni  ampoulé 
ni  familier  ;  d'être  toujours  décent  &  toujours  inté- 
reffant  ;  qu'un  tel  ouvage  eu  un  prodige  ,  Se  qu'il  faut 
s'étomier  qu'il  y  ait  en  France  vingt  prodiges  da  cette 
efpèce. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut  il  pas  donner  ,  fans 
difficulté  ,  la  préférence  à  ceux  qui  parlent  au  cœur  fur 
ceux  qui  ne  parlent  qu'à  Tefprit  ?  quiconque  fie  veut 
qu'exciter  l'admiration ,  peut  faire  dire  :  Voilà  qui  efl: 
beau ,  mais  il  ne  fera  point  verfer  de  larmes.  Quatre 
ou  cinq  fcènes  bien  raifonnées  ,  fortement  penfées ,  m.a- 
jeftueufement  écrites  ,  s  attirent  une  efpèce  de  véné- 
ration ;  mais  c'eft  un  fentiment  qui  paJfTe  vite ,  Sc  qui 
laifîe  l'ame  tranquille.  Ces  morceaux  font  de  la  plus 
grande  beauté  ,  &dun  genre  même  que  les  anciens  ne 
connurent  jamais  :  ce  n'ell:  pas  aiTez  ,  il  faut  plus  que  de 
la  beauté.  Il  faut  fe  rendre  maître  du  cœur  par  degrés  , 


1  émouvoir  .  le   déchirer  .    dc 


jomdre  a  cet  m.agie 


les 


règles  de  la  poélie ,  &  toutes  celles  du  théâtre  ,  qui 
font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelles  pièces  nous  pourrions  propofer  à 
l'Europe  ,  qui  réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait ,  quoique  le 
rôle  de  Phèdre  foit  d^unbout  à  l'autre  ce  qui  a  jamais 
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été  écrit  de  plus  touchant ,'  &  de  mieux  travaillé.  11^ 
me  répéteront  que  le  rôle  de  Théfée  eft  trop  faible* 
qu' T-Jyppolite  eft  trop  français ,  c^' Aride  eil  trop  peu 
tragî(^ué ,  que  Tèramene  eÇt  trop  coildamnable  de  débiter 
des  maximes  d'amour  à  fon  pupille  j  tous  ces  défauts 
font  ,  à  la  vérité  ,  ornés  d'une  diclion  fi  pure  &  fi  tou- 
chante ,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand  je 
lis  la  pièce  ;  mais  tâchons  d'en  trouver  une  à  laquelle 
on  ne  puifTe  faire  aucun  jufte  reproche. 

Ne  fera-ce  point  VIphigénîe  en  Aulide  t  dès  le  pre- 
mier vers  je  me  fens  intéreffé  6c  attendri  ;  ma  cu- 
riofité  efl  excitée  par  les  feuls  vers  que  prononce  un 
fimple  officier  à'Agajnemnon  ,  vers  harmonieux  ,  vers 
charmans  ,  vers  tels  qu'aucun  poëte  n'en  faifait 
alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclairé  &C  vous  guide. 
Vos  yeux  feuls  ,  &  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez  vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ?  ^ 

Les  vents  vous  auraienî-ils  exaucé  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents ,  &  Neptune* 

Agamêmnon  plongé  dans  la    douleur' ,    ne    répond 
j     pc^int  à  Arcas  ,  ne  l'entend  point  j  il  fe  dit  à  lui-même 
en  foupirantt  , 

Heureux  qui  fatisfait  de  fori  humble  fortune  , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
Vit, dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  î 

Quels  fentimens !  quels  vers  heureux',  quelle  voix  de 
la  nature  î 

Je  ne  puis   m'emipêcher  de    m'interrompre  un  mo-      1 
ment,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un  juge  d'EcoiTe      ^ 
qui  a  bien  voulu  donner  des  règles  de  potfie   &  de 
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goût  à  fou  pays  ,  déclare  dans  fon  chapitre  vingt-un , 
des  narrations  &  des  defcripthns ,  qu'il  n'aime  point 
ce  vers  ,  ,. 

Mais  tout  dort ,  Se  l'armée ,  &  les  vents ,  &  Neptune. 

S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  âH Euripide  ,  il  lui 
aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais  il  aime  mieux  la  re'ponfe 
du  foldat  dans  la  première  fcène  de  Hamlet , 

Je  n'ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  ejî  naturel  ^  dit-il  j  c'ejl  ain fi  qu^ un  foldat 
doit  répondre.  Oui ,  monfieur  le  juge  ,  dans  un  corps- 
degsrde  ,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  :  fâchez  que 
les  Français  ,  contre  lefquels  vous  vous  déchaînez  , 
adm.ettent  le  fimple  ,  &  non  le  bas  &  le  groffier.  Il  faut  ^ 
être  bien  sûr  de  la  bonté  de  fon  goût  avant  de  le  donner      -  % 


% 


pour  loi  ;  je  plains  les  plaideurs  ,  Çi  vous  les  jugez  comme 
vous  jugez  les  vers.  Quittons  vite  fon  audience  pour 
revenir  à  Iphi génie, 

Efl-il  un  homme  de  bon  fens  &  d'un  cœur  fen- 
fible  ,  qui  n'écoute  le  récit  d'Agamemnon  avec  un  tranf- 
port  mêlé  de  pitié  ôc  de  crainte  ,  ôc  qui  ne  fente  les 
vers  de  Racine  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon  ame  ? 
l'intérêt  ,  l'inquiétude  ,  l'embarras  augm.entent  dès  la 
troifième  fcène  ,  quand  Jgamannon  fe  trouve  entre 
Achille  Se   Ulyjfe, 

La  crainte  ,  cette  ame  de  la  tragédie  ,  redouble  encor 
à  la  fcène  qui  fuit.  C'eft  ulyjfe  qui  veut  perfuader 
Agamemnon  ,  &  immoler  îphigénie  à  l'intérêt  de  la 
Grèce.  Ce  perfonnage  d^Ulyffe  eft  odieux  ;  mais,  par 
un  art  admirable  ,  Racine  fait  le  rendre  intéreflant. 

Je  fuis  père,  feigneur  ,  &  faible  romme  un  autre  j 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
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Et  frcmiflant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs  ,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  ade  ,  Iphi^énie  efl  condamnée  à  la 
mort.  Iphigénie  qui  fe  flatte  avec  tant  de  raifon  d  ëpoufer 
Achille  :  elle  va  être  facriiiée  fur  le  même  autel  où  elle 
doit  donner  la  main  à  fon  amant. 

Nuhendi  tempore  in  ipjo  ^ 
Tantiim  religio  potitit  fuadere  malorum. 

Second     acte      d\I  p  h  i  g   é  n-  i  e, 

jl  C'eft  avec  une  adreffe  bien  digne  de  lui  que  Racine , 

J  au  fécond  ade  ,  fait  paraître  hriphile  ,  avant  qu'on 
^  ^  ait  vu  Jphigénie.  Si  l'amante  aimée  d'Achille  s  était 
^  montrée  la  première  ,  on  ne  pourrait  fouffrir  EriphiU 
fa  rivale.  Ce  perfonnage  eft  abfolument  nécelTaire  à 
la  pièce  ,  puifquil  en  fait  le  dénouement  ;  il  en  fait 
même  le  nœud  ;  c'efl  elle  qui  ,  fans  le  favoir  ,  infpire 
des  foupçons  cruels  à  Clitemnefîn  ,  dc  une  jufte  jaloulie 
à  Ivkigénie  ;  &  par  un  art  encor  plus  admirable ,  l'au- 
teur fait  intéreifer  pour  cette  EriphiU  elle-même.  Elle 
a  toujours  été  malheureufe  ,  elle  ignore  fes  parens  , 
elle  a  été  prife  dans  fa  patrie  mife  en  cendre  :  un  oracle 
funeue  la  trouble  ;  &  pour  comble  de  maux  ,  elle  a  une 
palîion  involontaire  pour  ce  même  Achille  dont  elle  efl 
captive. 

Dans  les  cruelles  mains  ,  par  qui  je  fus  ravie , 
Je  demeurai  long-tems  fans  lumière  &  fans  vie. 
Enfin  mes  faibles  yeux  ciierchèrent  la  clarté  j 
Et  me  voyant  prefTer  d'un  bras  enfanglanté  j 
Je  frémiffais  ,  Doris  ,  &  d'un  vainqueur  fauvage 
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Craignais  (^)  de  rencontrer  l'effroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  vailTeau  ,  déteftant  fa  fureur  , 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  fon  afped  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 
Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer  — 
J'oubliai  ma  colère  ,  &c  ne  fus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer ,  on  ne  faifait  point  de  tels  vers 
avant  'Racine  ;  non-feulem^ent  perfonne  ne  favait  la 
route  du  cœur  ,  m.ais  prefque  perfonne  ne  favait  les 
£nefles  de  la  veiiîfîcation  ,  cet  art  de  rompre  la  mefure. 

Je  le  vis  :  fon  ûfpeci  n  avait  rien  de  farouche  :  per- 
fonne ne  connaillàit  cet  heureux  m.êlange  de  fyllabes 
longues  &  brèves  &  de  confonnes  fuivies  de  voyelles 
oui  font  couler  un  vers  avec  tant  de  m.oîlefTe  ,  &  qui 
îe  font  entrer  dans  une  oreille  fenfible  &  jufte  avec  tant 
de  plaifir. 

Quel  tendre  &  prodigieux  effet  caufe  enfuite  l'arri- 
vée à\fphigénie  !  Elle  vo-e  après  fon  père  aux  yeux 
à^Eriphiîe  même  !  de  fon  père  qui  a  pris  enfin  la  réfo- 
lution  de  la  facrifîer  ;  chaque  met  c'e  cette  fcène  tourne 
le  poignard  dans  le  coeur.  ïphÎ£;énie  ne  dit  pas  des  chofes 
outrJes  ,  comme  dans  Euripide  ,  je  voudrais  être  folle 
(  ou  faire  la  folle)  pt)ur  vous  égayer ^  pour  Vous  plaire. 
Tout  eft  noble  dans  la  pièce  françaife  ,  mais  d'une  {im- 
plicite attendriffante  ;  &  la  fcène  finit  par  ces  mots  ter- 
ribles :  Vous  y  ferei  ma  fille.  Sentence  de  mort  après 
laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

Cn  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans  Euripide , 


(<r)  Des  purifies  ont  pré- 
tendu qu'il  fallait /'c  craignais-^ 
ils  Ignorent  les  heureufes  li- 
berî'-és  cJe  la  poéGe  ;  ce  qui  eft 
luie  négligence   en  profe  ,   eft 


très  -  fouvent  une  beauté  en 
vers.  Racine  s'exprime  avec 
une  élégance  exacte  ,  qu'il  ne 
facrifie  jamais  à  la  chaleur  du 
Oyle. 
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on  le  répète  fans  ce0e.  îs'on  ,  il  n'y  eft  pas.  Il  faut  fe 
défaire  enfin  ,  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre  ,  de  cette 
maligne  opiniâtreti  à  faire  valo:r  toujours  le  théâtre 
ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français.  Voici 
ce  qui  eu  dans  Euripide. 

I    P    H    I    G    e'    N    I    E. 

Mon  père ,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre  féjour? 
(  ce  qui  veut  dire  ,  me  marierez-vous  ailleurs  ?  ) 

Agamemnon. 

Laiffez  cela  ;  il  ne  convient  pas  à  une  fille  de  favoir 
ces  chofes. 

IPHI    GENIE. 

Mon  père ,  revenez  au  plutôt  après  avoir  achevé  votre 
entreprife. 

Agamemnon. 

Il  faut  auparavant  que  je  falTe  un  facrifice. 

Iphigenie. 

Alais  c'eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger. 

Agamemnon. 

Vous  le  faurez  ,  puifque  vous  ferez   tout  auprès  , 
au   lavoir. 

Iphigenie. 

Ferons-nous ,  m,on  père  ,  un  chœur  autour  de  l'autel  ? 

Agamemnon. 


Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ;  mais  à  préfent 
cela  ne  t'importe  pas  ;  donne-moi  un  baifer  trille  &  ta 
main  ,  puifque    tu    dois  être  fi  long-tems  abfente  de 
ton  père.  O  quelle  gorge  !  quelles  joues  !  quels  blonds 
-    cheveux  î  que  de  douleur  la  vilie  des  Phrygiens  ,  ÔC 
Hélène  me  caufent  I  je  ne  veux  plus  parler ,  car  je  pleure 
^     trop  en  t'embralTant.  Et  vous  fille  de  Léda  ,  excufez- 
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moi  fi  l'amour  paternel  m'attendrit  trop  ,  quand  je  dois 
doftner  ma  fille  à  Achille. 

Enfuite  Agamemnon  inftruit  Cîitemneftre  de  la  gé- 
néalogie d'Achille  ,  &  Clitemneftre  lui  demande  fi  les 
noces  de  Fêlée  &c  de  Thétis  fe  firent  au  fond  de  la 
mer  ? 

Briimoy  a  déguifé  autant  qu'il  l'a  pu  ce  dialogue  , 
comme  il  a  falfifië  prefque  toutes  les  pièces  qu'il  a  tra- 
duites ;  mais  rendons  juftice  à  la  vérité ,  &  jugeons  (i 
ce  morceau  â' Euripide  approche  de  celui  de  Racine. 

Verra-ton  à  Tautel  votre  heureufe  famille  ? 

Agamemnon. 
He'las  ! 

IPHIGENIE. 

^  Vous  vous  taifez. 

Agamemnon. 

y ous  y  ftrei  y  ma  fille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de  mort 
qu' Iphigénie  ne  comprend  point ,  mais  que  le  fpedateur 
entend  avec  tant  d'émotion  ,  il  y  ait  encor  des  fcènes 
touchantes  dans  le  même  ade ,  &  même  des  coups  de 
théâtre  frappans  ?  C'eft-là  ,  félon  moi ,  qu'eft  le  comble 
de  la  periedion. 

Acte      troisième. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés  ,  Sc  qui  tous 
concourent  à  redoubler  le  nœud  de  la  pièce ,  Clitem- 
nejlre  y  Iphigénie  ^  Achille  ,  attendent  dans  la  joie  le 
moment  du  mariage  ;  Eriphile  eft  préfente  ,  &  le  con- 
trafte  de  fa  douleur ,  avec  TallégrefTe  de  la  mère  &  des  j 
deux  amans  ,  ajoute  à  la  beauté  de  la  fituation.  Arcas     \'r 
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paraît  de  la  part  d^ Agamemnon  ,  il  vient  dire  que  tout 
efl:  prêt  pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais  ,  mais  , 
quel  coup  !  quel  moment  épouvantable  ! 

Il  l'attend  à  l'autel .  .  . ,  pour  la  facrifier .... 

Achille  ,  Clitemneftre  ,  Iphigénie  ,  Eriphile  ,  expri- 
ment alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fentimens  diiFé- 
rens  ,  &  Clitemneflre  tombe  aux  genoux  d'Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune , 
Ce  trifte  abaifîem.ent  convient  à  ma  fortune. 

C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  ; 
Et  votre  nom,  feîgneur,  la  conduit  à  la  mort. 
I*;  Ira-t-elle  des  dieux  ,  implorant  la  juflice  , 

Embralfer  les  autels  parés  pour  fon  fupplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul ,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père  ,  fon  époux  ,  fon  afile  ,  fes  dieux. 

* 

O  véritable  tragédie  !  beauté  de  tous  lès  tems  & 
de  toutes  les  nations  î  malheur  aux  barbares  qui  ne 
fentiraient  pas  jufqu'au  fond  du  cœur  ce  prodigieux 
mérite  ! 

Je  fais  que  l'idée  de  cette  fituation  efl  dans  Euripide  , 
mais  elle  y  efl  comme  le  marbre  dans  la  carrière ,  &c'efl 
Racine  qui  a  conflruit  le  palais. 

Une  chofe  alTez  extraordinaire  ,  mais  bien  digne  des 
commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur  patrie  , 
c'efl  que  le  jéfuite  Brumoy  ,  dans  fon  difcours  fur  le 
théâtre  des  Grecs  ,  fait  cette  critique  ;  (  ^)  c<;  Suppofons 
»  qu'Euripide  vînt  de  l'autre  monde  &  quil  affiflât  à  la 
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Il 


w  repréfentation  de  Vlphigénie  de  M.  Racine.,.,  ne 
»  ferait-il  point  revoitd  de  voir  Clïtemnefire  aux  pieds 
»  â^ Achille  qui  la  relève ,  &  de,  mille  autres,  chofes  ,  foit 
»  par  rapport  à  nos  ufages  qui  nous  parailTent  plus  polis 
»  que  ceux  de  l'antiquité  ,  foit  par  rapport  aux  bien- 
7>  féances  ?  &c.  5) 

Remarquez. ,  iedeurs  ,  avec  attention  ^  que  Clïtem- 
nefire fe  jette  aux  genoux  d'Achille  dans  Euripide  ,  & 
que  même  il  n'eft  point  dit  qu'Achille  la  relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  chofes  par  rapport  à  nos 
ufages  j  Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la 
France  ,  &  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela ,  fiez-vous  à  lintelligence  &  à  la  j^iflice  des 
commentateurs. 

Acte     quatrième, 

^  Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe  tou- 

jours de  fcène  en  fcène  ,  que  tout  y  marche  de  perfec- 
dons  en  perfedions,  la  grande  fcène  entre  Agamemnon^ 
Achille  ,  Clitemneflre  ,  <k  Iphigénie  ,  eft  encor  fupé- 
rieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien  ne  fait  jamais 
au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des  perfonnages  qui 
renferment  d'abord  lem*  douleur  dans  le  fond'  de  leur 
ame  ,  ôc  qui  laiiTent  enfuite  éclater  tous  les  fentimens 
qui  les  déchirent  :  on  eft  partagé  entre  la  pitié  ôc  Thor- 
reur  ;  c'efl  d'un  côté  Agamemnon  accablé  lui-même  de 
triftelfe  ,  qui  vient  demander  fa  fille  pour  la  mener  à 
faute  1 ,  fous  prétexte  de  la  remettre  au  héros  à  qui  elle 
efl  promife.  C'efl  Clitemneflre  qui  lui  répond  d'une  voix 
entrecoupée  , 

S'il  faut  partir  ,  ma  fîUe  efl  toute  prête  ; 
Mais  vous  ,  n'avez-vous  rien,  feigneur ,  qui  vous  arrête? 
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A    G    A    M   E    M   N   O    K. 

Moi ,  madame  ?- 

Clïtemnestri. 
Vos  foins  ont -ils  tout  préparé  ; 

x\    G    A    M    E    M    N    O    N. 

Calchas  eft  prêt  ,  madame  ,    &  l'autel  eft  paré  ; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime^   • 

C    L   I   T    E    M   N  E    S    T  R   F. 

Vous  ne  me  parlez  point  ,  feign^r  ,  de  la  vidime. 

Ces  mots  ,  vous  ne  me  p'arle^  point  de  la  viBime , 
ne  font  pas  affurément  dans  Euripide.  On  fait  de  quel 
fiiblime  eil  le  refte  de  la  fcène  ,  non  pas  de  ce  fublime 
de  déclamation  -,  non  pas  de  ce  fublime  de  penfées  re- 
cherchées ,  ou  d'espreffions  gigantefques  ,  mais  de  ce 
qu'une  mxre  au  défefpoir  a  de  plus  pénétra  rit  &  de  plus 
terrible ,  de  ce  qu'une  jeune  princefle  qui  fent  tout  foii 
malheur  ,  a  de  plus  touchant  6c  de  plus  ncble  :  après 
quoi ,  Achille  déploie  îa  fierté  ,  l'indignation  ^  les  me- 
naces d'un  héros  irrité,  fans  op! Agamemncn^&tà<à  rien 
de  fa  dignité  ;  «Se  c'était  là  le  plus  difficile. 

Jam.ais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui 
ce  qu'ils  difent  d'Kyppoiite  ,  de  Xipharès  ,  d'Antio- 
chus  roi  de  Comagène  ,  de  Bajazet  même  ;  ils  les  ap- 
pellent,  monjieur  Bajdiet  ^  monfieur  Antiochus  y  mon- 
fieur  Xipharès  ,  monfieur  Hyppolite  y  ôc  ,  je  l'avoue , 
ils  n'ont  pas  tort.  Cette  faiblefïe  de  Racine  eu  un  tribut 
■quil  a  payé  aux  miœurs  de  fon  tems  ,  à  la  galanterie 
dé  la  cour  de  Louis  XlV  ^  au  goût  des  rom.ans  qui 
avnient  infecté  la  nation;  aux  exemples  même  de  Cor- 
neille qui  ne  compofa  jamais  aucune  traoedie  fans  y 
mettre  de  l'amour  ,  &c  qui  fit  de  cette  paiïïon  le  princi- 
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pal  reiTort  ,de  la  tragédie  de  Folyeucie  confelTeur  & 
martyr  ,  &  de  eelle  à' Attila  roi  des  Huns  ,  &  defainte 
Théodore  qu  on  proilitue. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  ofé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  fans  galante- 
rie. La  nation  était  fi  accoutumée  à  cette  fadeur  ,  qu'au 
commencement  du  fiècle  où  nous  fommes  ,  on  reçut 
avec  appiaudifTement  une  Electre  amoureufe  6c  une  partie 
quarre'e  de  deux  amans  &  de  deux  maîtrefTes  dans  le  fujet 
le  plus  terrible  de  l'antiquité ,  tandis  qu'ion  fiiflait  VElecIre 
de  Longepierre  ,  non-feulement  parce  qu'il  y  avait  des 
déclamations  à  l'antique  ,  mais  parce  qu'on  n'y  parlait 
point  d'amour. 

Du  tems  de  Racine  ,  ÔC  jufqu'à  nos  derniers  tems  , 
les  perfonnages  effentieîs  au  théâtre  étaient  ïamoii- 
reux  èc  Vamoiireufe  ,  comme  à  la  foire  Arlequin  & 
Colombine,  Un  adeur  était  reçu  pour  jouer  tous  les 
amoureux. 

Achille  aime  îfhigenie  ,  &  il  le  doit  ;  il  la  regarde 
comme  fa  femme  ,  mais  il  efl  beaucoup  plus  fier ,  plus 
violent  qu'il  n'éfl  tendre  ,  il  aime  comme  Achille  doit 
aimer  ,  &  il  parle  comme  Homère  l'aurait  fait  parler  s'il 
avait  été  Français, 
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M.  Liineau  de  Boisjermain ,  qui  a  fait  une  édition 
de  Racine  avec  des  commentaires  ,  voudrait  que  la 
cataftrophe  à'îphigénie  fut  en  aâioh  fur  le  théâtre. 
«  Nous  n'avons  ,  dit-il ,  qu'un  regret  à  former ,  c'eft  que 
w  Racine  n  ait  point  compofé  fa  pièce  dans  un  tems  où 
»  le  théâtre  fut  comme  aujourd'hui ,  dégagé  de  la  foule 
y)  des  fpeélateurs ,  qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de 
M  la  fcène  ;  ce  poëte  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  en 
»  aclion  la  cataftrophe ,  qu'il  n'a  mife  qu'en  récit.  On 
»  eût  vu  d'un  côté  un  père  confterné  ,  une  mère  éper- 


I 


*^Ss 


TO- 


'TTr^i^j^^Tr^- 


^^m^^^ 


SUR     l'Encyclopédie.  éi 

)5  due  ,  vingt  rois  en  fufpens  ,  l'autel  ,  le  bûcher ,  le 
»  prêtre,  le  couteau  ,  la  viélime  ;  eh  !  quelle  victime  ! 
»  de  l'autre ,  Achille  menaçant ,  l'armée  en  émeute  ,  le 
»  fang  de  toutes  parts  prêts  à  couler  ;  Eriphile  alors 
»  ferait  furvenue  j  Calchas  l'aurait  defignée  pour  l'uni- 
»  que  objet  de  la  colère  célefte  ;  &  cette  princefTe  s'era- 
j)  parant  du  couteau  facré ,  aurait  expiré  bientôt  fous 
»  les  coups  qu'elle  fe  ferait  portés.  y> 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup  d'œil.  C'eft 
en  effet  le  fujet  d'un  très-beau  tableau  ,  parce  que  dans 
un  tableau  on  ne  peint  qu'un  inftant  ;  mais  il  ferait  bien 
difficile  que  fur  le  théâtre ,  cette  adion  qui  doit  durer 
quelques  momens  ,  ne  devînt  froide  &  ridicule.  Il  ra'a 
toujours  paru  évident  que  le  violent  Achille  l'épée  nue, 
&  ne  fe  battant  point ,  vingt  héros  dans  la  même  atti- 
tude cbmme  des  perfonnages  de  tapiflèrie  ,  Agamemnon 
roi  des  rois  n'impofant  à  perfonne  ,  immobile  dans  le 
tumulte  ,  formeraient  un  fpeftacle  afTez  fembkble  au 
cercle  de  la  reine  en  cire  colorée  par  Benoît 

Il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  &  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  ^Eriphile  glacerait  les  fpec* 
tateurs  au-lieu  de  les  émouvoir.  S'il  ell:  permis  de  ré- 
pandre du  fang  fur  le  théâtre ,  (  ce  que  j'ai  quelque  peine 
à  croire  )  il  ne  faut  tuer  que  les  perfonnages  auxquels 
on  s'intérefTe,  C'efl  alors  que  le  cœur  du  fpeélateur  efl 
véritablement  ému  ,  il  vole  au-devant  du  coup  qu'on  va 
porter  ,  il  faigne  de  la  bleffure  ,  on  fe  plaît  avec  douleur 
à  voir  tomber  Zaïre  fous  le  poignard  à'Orofmane  dont 
elle  eft  idolâtrée.  Tuez  lî  vous  voulez  ce  que  vous 
aimez  ,  mais  ne  tuez  jamais  une  perfonne  indifférente  ; 
le  public  fera  très-indifférent  à  cette  mort  ^  on  n'aime 
point  du  tout  Eriphile.  Racine  l'a  rendue  fupportable 
jufqu'au   quatrième  ade  ;    mais  dès    qu'Ipkigénie   eft 


en  péril  de  mort  ,  EriphiU  efl  oubliée  &  bientôt 
haïe  \  elle  né  ferait  pas  plus  d'effet  que  la  biche  de 
Diane, 

On  m'a  mandé  depuis  peu  ,  qu"cn  avait  eiTayé  à 
Paris  le  fpeclacle  que  M.  Liiiieau  de  Boisjermain  avait 
propofé  ,  &  qu'il  n'a  point  réuiîî.  Il  faut  favoir  qu  un 
récit  écrit  par  Racine  eft  fupérieur  à  toutes  les  adions 
théâtrales. 

D^     A      T      A      z      I      E. 

Je  commencerai  par  dire  à'Ataîic  que  c'eft-îà  que 
la  cataûrophe  eft  admirablement  en  aclion.  C'ell-là  que 
fe  fait  la  reconnaifTaoce  la  plus  intéreîTante  ;  chaque 
adeur  y  joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point  Atalie  fur 
le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  eft  fauve  ,  &  eft  rçconnu  roi  : 
tout  ce  fpeâacle  tranfporte  les  fpedateurs. 
^  •  Je  ferais  ici  l'éloge  dé  cette  pièce  5  le  chef-d'œuvre 

de  Tefprit  humain ,  fi  tous  les  gens  de  goût  de  l'Europe 
ne  s'accordaient  pas  à  lui  donner  la  préférence  fur  pi^ef- 
que  toutes  les  autres  pièces.  On  peut  condamner  le 
caraélère  «Sr  l'adion  du  grand-prêtre  Joad'^  fa  confpira- 
tion  ,  fon  fanatifme  peuvent  être  d'un  très-mauvais 
exemple  ;  aucun  fouverain  depuis  le  Japon  jufqu'à 
Naples  ,  ne  voudrait  d'un  tel  pontife  ;  il  efl  fadieuX , 
infolent ,  enthoufiafte,  inflexible  ,  fanguinaire  ;  il  trompe 
indignement  fa  reine ,  il  fait  égorger  par  des  prêtres  , 
cette  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  ,  qui  n'en  voulait 
certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  load  j  qii'&lh  voulait 
élever  comme  fon  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réfiécbifTant  fur  cet  événement ,  on  peut      | 
détefler  la  perfonne  du  pontife  5  mais  on  admire  l'an-      j 
teur,  on  s'aiTujettit  fans  peine  à  toutes  les  idées  qu^ii 
préfente  ,  on  ne  penfe  ,.  on  ne  fentque  d'après  lui.  Son      j 
fujet  d'ailleurs  refpeélabîe  ne  permet  pas  les  critiques      jL 
qu'on  pourrait  faire  ,  fi  c'était  un  fujet  d^invention.  I.e     Jl 
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fpe(aateur  fuppofe  avec  Racine ,  que  Joad  eil  en  droit 
de  faire  tout  ce  qu'il  fait  ;  8c  ce  principe  une  fois  pofe  , 
on  convient  que  la  pièce  eil:  ce  que  nous  avons  de  plus 
parfaitement  conduit ,  de  plus  fimple  <Sc  de  plus  fu- 
biime.  Ce  qui  ajoute  encor  au  mérite  de  cet  ouvrage , 
c  eft  que  de  tous  les  fujets  ,  <: 'était  le  plus  diiSciie  à 
traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine 
avait  im.ité  dans  cette  pièce  plufieurs  endroits  de  la  tra- 
gédie de  la  Ligue  ^  faite  par  le  confeiller  d'état  Matthieu  , 
hif}criographe  de  France  Ibus  Benri  1 V  ,  écrivain  qui  ne 
faifait  pas  mal  des  vers  pour  fon  tems.  Conjuincc  dit  dans 
-la  tragédie  de  Matthieu  , 

Je  redoute  mon  Dieu  ,  c'efl  lui  feul  que  je  crains. 


%  On  n'ell  point  délaiffé  quand  on  a  Dieu  pour  père. 

^  '  Il  ouvre  à  tous  la  main  ,  il  nourrit  les  corbeaux  ; 

il  donne  la  pâture  aux  jeunes  pafTeraux. 

Aux  bêtes  des  forêts  ,  des  prés  &  des  montagnes  : 

Tout  vit  de  fa  bonté. 

Racine  dit. 

Je  crains  Dieu  ,  cher  Abner ,  &  n'ai  pointd'autre  crainte. 

Dieu  laiiTa-t-il  jamais  fes  ehfans  au  befoin? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture  , 
tt  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 

Le  plagiat  paraît  fenlible  ,  &  cependant  ce  n'en  efl 

point  un  ;  rien  n'efl  plus  naturel  que  d'avoir  les  mêmes 

J       idées  fur  la  même  fujet.  D'ailleurs  ,  Racine  &C  Matthieu 

ne  font  pas  les  premiers  qui  aient  exprimé  des  penfées 
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dont  on  trouve  le  fond  dans   plufieurs   endroits    de 
l'écriture. 

Des    chefs-d^Œuvres  trAgiq^ues   txAvçAis. 

Qu'oferait-on  placer  parmi  ces  chefs-d'œuvre ,  recon- 
nus pour  tels  en  France  àc  dans  les  autres  pays ,  après 
Iphigénie  &  Athalie  ?  nous  mettrions  une  grande  partie 
de  Linna  ,  les  fcènes  fupérieures  des  Horaces ,  du  Od , 
de  Pompée  ,  de  Volyeuclt  j  la  fin  de  Rodogiine  ;  le  rôle 
parfait  &  inimitable  de  Phèdre  qui  l'emporte  fur  tous 
les  rôles  ,  celui  à^Acomat  aufîi  beau  en  fon  genre ,  les 
quatre  premiers  ades  de  Britannicus ,  Andromaque  toute 
entière  ,  à  une  fcène  près  de  pure  coquetterie.  Les  rôles 
tout  entiers  de  Roxane  ôc  de  Monime ,  admirables  l'un 
&C  l'autre  dans  des  genres  tout  oppofés  ,  des  morceaux 
vraiment  tragiques  dans  quelques  autres  pièces  ;  mais 
après  vingt  bonnes  tragédies  fur  plus  de  quatre  mille , 
qu'avons-nous  ?  Rien.  Tant  mieux.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs :  Il  faut  que  le  beau  foit  rare  ,  fans  quoi  ilcefîerait 
d'être  beau, 

C      o       M       É       D       I       E. 

En  parlant  de  la  tragédie  ,  je  n'ai  point  ofé  donner 
de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  dilTertations  que  de 
bonnes  pièces  ;  &  fi  un  jeune  homme  qui  a  du  génie 
veut  connaître  les  règles  importantes  de  cet  art ,  il  lui 
dira  de  lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  fon  art  poéti- 
que y  Se  d'en  être  bien  pénétré:  j'en  dis  autant  de  la 
comédie. 

J'écarte  la  théorie ,  Sc  je  n'irai  guère  au-delà  de 
l'hiftonque.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les  Grecs 
ÔC  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédie^  en  vers ,  & 
pourquoi  les  modernes  ne  les  font  fouvent  qu'en  profe  ? 
N'eil-ce   point  que   l'un  efl    beaucoup   plus   aifé   que 

Tautre 
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'^      l'autre  ,   &   que  les  hommes  en  tout  genre   veulenf 

reuiïir   fans    beaucoup   de    travail  ?     Féiieïon    fit    fon 

Téltmaque  en  profe  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  le  faire 

en  vers. 

L'abbé  diAitbignac  ,  qui  comme  prédicateur  du  foi 
fe  croyait  l'homme  le  plus  éloquent  du  royaume ,  & 
qui  pour  avoir  lu  la  poétique  à'  Arifiote^  penfait  être  le 
maître  de  Cornalle ,  fit  une  tragédie  en  profe ,  dont  la 
repréfentation  ne  peut  être  achevée  ,  ôc  que  jamais  per- 
fonne  n'a  lue. 

La  Motte  s'étant  laifTé  perfuader  que  fort  efprit 
était  infiniment  au-delTus  de  fon  talent  pour  la  poéfie  , 
demanda  pardon  au  public  de  s'être  abaiffé  jufqu'à 
faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  profe  ,  &  une 
tragédie  en  profe  ,  &:  on  fe  moqua  de  lui.  Il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  la  comédie  ,  Molière  avait  écrit 
fon  Avare  en  profe  ,  pour  le  mettre  enfuixe  en  vers  ^ 
mais  il  parut  fi  bon  que  les  comédiens  voulurent  le 
jouer  tel  qu'il  était  ,  &  que  perfonne  n'ofa  depuis 
y  toucher. 

Au  contraii'é  ,  le  Convive  de  Pierre  ,  qu'on  a  fî  mal- 
à-propos  appelle  le  Fejiin  de  Pierre ,  fut  verllfié  après 
la  mort  de  Molière  par  Thomas  Corneill?  ^  &  eil  tou- 
jours joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'aviféra  dé  veffifier  lô 
George  Dandin.  La  dif^ion  en  eft  fi  naïve  ,  fi  plaifante , 
tant  de  traits  de  cette  pièce ,  font  devenus  proverbes  , 
qu'il  femble  qu'on  les  gâterait  fi  on  voulait  les  mettre? 
en  vers. 

Ce  n'efi:  pas  peut-être  une  idée  faufie  de  pênfef 
qu'il  y  a  des  plaifanteries  de  profe  &  des  plaifante- 
ries  de  vers.  Tel  bon  conte  ,  dans  la  converfation  ^ 
deviendrait  infipide  s'il  était  rimé  f  &  tel  autre  ne  réuf- 
fira  bien  qu'en  rimes.  Je  penfe  que  mônfieur  &  ma- 
il dame  de  Sottemnlle ,  &  madame  la  comtefTe  dUEfcarba-^  1 
2l  gnas  ,  ne  feraient  point  fi  plaifans  s'ils  rimaient,  'K 
^         Oveft.  fur  VEnrycL  Tortî,  IL  E 
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Mais  dans  les  grandes  pièces  rempiies  de  portraits  , 
de  maximes  ,  de  récits  ,  &  dent  les  perfonnages  ont 
des  caradères  fortement  delTinés  ,  tel  que  le  Mifan- 
trope  ^  le  Tartuffe,  V  Ecole  des  femmes  ^  celle  des  ma- 
ris ,  les  Femmes  favantes  ,  le  Joueur ,  les  vers  me 
paraifTent  abfolument  nécelTaires  ,  &  j'ai  toujours  été 
de  l'avis  de  Michel  Montagne  ,  qui  dit ,  quz  la  fen- 
tence  ^  preffée  aux  pieds  nombreux  de  la  poéjie  ^  enlève 
fon  ame  d'une  plus  rapide  fecouffe. 

Ne  répetons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Molière  ; 
on  fait  affez  que  dans  fes  bonnes  pièces  ,  il  efl  au-de/Tus 
des  comiques  de  toutes  les  nations  anciennes  ôc  mo- 
dernes. De/préaux  a  dit  , 

Auiïi-tôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains , 
La  parque  Teut  rayé  du  nombre  des  humains  ^ 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfée. 
L'aimable  comédie  ,  avec  lui  terrafîee  , 
En  vain  d'un  coup  II  rude  efpéra  revenir  ^ 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Fut  plus  ,  eil:  un  peu  rude  à  l'oreille  ,  miais  Boïteau 
avait  raifon. 

Depuis  1673  5  année  dans  laquelle  la  France  perdit 
Molitre ,  on  ne  vit  pas  une  feule  pièce  fupportable 
jufqu'au  Joueur  à\x  tréforier  de  France  F^egnard ,  qui 
fut  joLîé  en  1697  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  eu  que 
lui  fenl  ,  après  Molière ,  qui  ait  fait  de  bonnes  comé- 
dies en  vers.  La  feule  pièce  de  caraélère  qu/on  ait 
eue  depuis  lui  ,  a  été  le  Glorieux  de  Deftouckcs ,  dans 
laquelle  tous  les  perfonages  ont  été  généralement  ap- 
plaudie, excepté  malheureufement  celui  àM  glorieux  ^ 
qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n'efl  plus  difficile  que  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gei^s  ,  on  fe  réduifit  enfin  à  donner  des  corné- 
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dies  romanefques  ,  qui  étaient  moins  la  peinture  fidellé 
des  ridicules  que  des  elîais  de  tragédie  bciigeoiie  ; 
ce  fut  une  efpèce  bâtarde  qui  n'étant  ni  comique  ni 
tragique ,  manifeflait  l'impuiffance  de  faire  des  tra- 
gédies îk  des  comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait 
un  mérite ,  celui  d'intéreiTer  ;  ôc  dès  qu'on  inttrefîe 
on  eft  sûr  du  fuccès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux 
talens  que  ce  genre  exige  ,  celui  de  femer  leurs  piè- 
ces de  vers  heureux.  Voici  comment  ce  genre  s'intro- 
duifit. 

Quelques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer  dans  un  châ- 
teau de  petites  comédies  ,  qui  tenaient  de  ces  farces 
qu'on  appelle  parades  :  on  en  fit  une  en  l'année  173a  , 
dont  le  principal  perfonnage  était  le  fils  d  un  négo- 
ciant de  Bordeaux  ,  très-bon  homme  &C  marin  fort 
grofîier ,  lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femm.e  &  fon 
fils  ,  venait  fe  remarier  à  Paris",  après  un  long  voyage 
dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale  ,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  fon  mari ,  ÔC  miarier 
fbn  fils  à  une  demoifelle  de  condition.  Le  fils  ,  beau- 
coup plus  impertinent  que  la  mère  ,  fe  donnait  des 
airs  de  feigneur  5  &  fon  plus  grand  air  était  de  mé- 
prifer  beaucoup  fa  femme  ,  laquelle  était  un  modèle 
de  vertu  &c  de  raifon.  Cette  jeune  femme  Paccablait 
de  bons  procédés  fans  fe  plaindre ,  payait  fes  dettes 
fecrétement  quand  il  avait  joué  &  perdu  fur  fa  pa-; 
rôle  ;  &  lui  faifait  tenir  des  petits  préfens  très-galans 
fous  des  noms  fuppôfés.  Cette  conduite  rendait  notre 
jeune  homme  encor  plus  fat  ;  le  marin  revenait  à  la  fin 
de  la  pièce  ,  &C  mettait  ordre  à  tout. 

Une  aélrice  de  Péris  ,  fille  de  beaucoup  d'efpfit  ^ 
nommée  Mlle.    Quinai/lt ,    ayant  vu  cette  farce  ,  con- 
çut qu'on  en  pourrait  faire   une   comédie  très-intéref^ 
faute  ,  &  d'un  genre  tout  nouveau  pour  les  Français  ,     Jl 
Q  E    1     '      '  Q 
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en  expofant  fur  le  théâtre  le  contrafte  d'un  jeune 
homme  qui  croirait  en  effet  que  c'efl  un  ridicule  d'ai- 
mer fa  femme  ,  &  une  époufe  refpedable ,  qui  for- 
cerait enfin  fon  mari  à  l'aimer  publiquement.  Elle 
prelTa  fauteur  d'en  faii'e  une  pièce  re'gulière  ,  noble- 
ment écrite ,  mais  ayant  été  refufée  ,  elle  demanda 
permilTion  de  donner  ce  fujet  à  M.  de  la  chaujféc  , 
jeune  horrime  qui  faifait  fort  bien  des  vers  ,  &  qui 
avait  de  la  corre6lion  dans  le  ftyle.  Ce  fut  ce  qui  valut 
au  public  le  Fréjiigé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Molière 
&  de  Regnard  ;  elle  reffemblait  à  un  homme  un  peu 
pefant  qui  danfe  avec  plus  de  juftelTe  que  de  grâce. 
L^auteur  voulut  mêler  la  plaifanterie  aux  beaux  fen- 
timens  ;  il  introduîfit  deux  marquis  qu'il  crut  comi- 
ques ,  &  qui  ne  furent  que  forcés  .&  infipides.  L'un 
^      dit  à  l'autre. 


^, 


Si  la  même  maîtreffe  eu  l'objet  de  vos  vœux  , 
L'embarras  de  choifir  la  rendra  plus  perplexe. 
Ma  foi ,  marquis ,  il  faut  prendre  pitié  du  fexe. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Molière  fait  parler  fes  per- 
fonnages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la  comé- 
die. On-  y  fubftitua  le  patétique  ;  on  difait  que  c'était 
par  bon  goût  ,  mais  c'était  par  flérilité. 

Ce  n'ell:  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  patétiques  ne 
puîiTént  faire  un  très-bon  effet.  Il  y  en  a  des  exem- 
ples dans  Térence  ;  il  y  en  a  dans  xVlolière  ;  mais  il 
faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïve  &  plai- 
fante  des  mœurs. 

(>n  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyrnfe  qn.e  parce  que  ce  genre  ell  plus  aifé,  mais 
cette  facilité  même  le  dégrade  ^  en  un  mot  les  Fran- 
çais ne  furent  plus  rire. 
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Quand  ia  comédie  fut  ainfî  dëhgurée ,  la  tragédie 
le  fut  auffi  :  on  donna  des  pièces  barbares  ,  &  le  théâ- 
tre tomba  ,    mais  il  peut  fe  relever. 

De     z^  o  p   é  r  a. 

C'efl:  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  5c  l'opéra 
doivent  leur  établilfement  en  France  ;  car  ce  fut  fous 
Richelieu  que  Corneille  fit  fon  apprentifTage  ,  parmi  les 
cinq  auteurs  que  ce  minière  faifait  travailler  comme  des 
commis  aux  drames  ,  dont  il  formait  le  plan  ,  &  où  il 
gliiTait  fouvent  nom.bre  de  très-mauvais  vers  de  fa 
façon  :  &  ce  fut  lui  encor  qui  ayant  perfécuté  le  Cid , 
eut  le  bonheur  d'infpirer  à  Corneille  ce  noble  dépit  &: 
cette  généreufe  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  les  admi- 
rables fcènes  des  Horaces  Se  de  Cinna. 

Le  cardinal  Maiarin  fit  connaître  aux  Français  l'o- 
péra ,  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  ,  quoique  le  mi- 
niftre  n'y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  première  fois 
une  troupe  entière  de  muficiens  Italiens ,  des  déco- 
rateurs èc  un  orcheftre  ;  on  repréfenta  au  Louvre  la 
tragi-comédie  d*  Orphée  en  vers  italiens  &  en  mufi- 
que  :  ce  fpe£tacle  ennuya  tout  Paris.  Très-peu  de  gens 
entendaient  l'italien ,  prefque  perfonne  ne  favait  la 
mufique  ,  6c  tout  le  monde  haïfTait  le  cardinal  :  cette 
fête  ,  qui  coûta  beaucoup  d'argent ,  fut  fiiîlée  :  &  bien- 
tôt après  ,  les  plaifans  de  ce  tems-là ,  firent  le  grand 
ballet  &  le  branle  de  la  fuite  de  Maiarin  ,  danfé  fur 
le  théâtre  de  la  France  par  lui-même  &  parfes  adhérens. 
Voilà  toute  la  récompenfe  qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire 
à  la  nation. 

Avant  lui  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès 
le  commencemient  du  feizième  fiècle  ;  &  dans  ces  bal- 
lets il  y  avait  toujours  eu  quelque  mufique  d'une  ou 
deux  voix  ,  quelquefois  accompagnées  de  chœurs  qui     uç^ 
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n'étaient  guère  autre  chofe  qu'un  plein  chant  gré- 
gorien. Les  iîlles  à^Achelois  ,  les  firènes  ,  avaient  chanté 
en  1 582  aux  noces  du  duc  de  Joyeufe  j  mais  c'étaient 
jd'étranges  firènes. 

Le  cardinal  Maiarin  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais 
fuccès  de  fon  opéra  italien  ;  &  lorfqu'ii  fut  tout-puif- 
fant ,  il  iit  revenir  fes  muficiens  Italiens  qui  chantè- 
rent le  Noue  di  Peleo  &  di  Thetide  en  trois  ades 
en  1654.  Louis  XIV y  dinfa  ;  la  natiojj  fut  charmée 
de  voir  fon  roi  ,  jeune  ,  d'une  taille  majeilueufe  & 
d'une  figure  aulîî  aimable  que  noble  ,  danfer  dans  fa 
capitale  après  en  avoir  été  chalTé  :  mais  l'opéra  du 
cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris  pour  la  féconde 
fois. 

Mûiarin  perfifta  ,    il  5t  venir  en  1 660  le  fignor  Ca- 
valu  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  l'o- 
^      péra  en   Xerxts  en  cinq  acles  ;  leri  Français  baillèrent     h» 
|±      plus  que  jamais    &  fe  crurent  délivrés   de  l'opéra  ita-     5 
Jj      lien  par  l_a  mort  du  Maiarin  ^  qui  donna  lieu  en  166 1 
à  mille  épitaphes  ridicules  ,    &  à  prefque   auiant  de 
dianfcns  qu'en  en  avait  fait  contre  lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  c\\i\'\  dès  ce  tems- 
îà  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  un  feul  homme  dans  le  pays  qui  sût  faire 
un  trio  ,  ou  jouer  pafîlbiement  du  violon  ^  &  dès  l'an- 
née I  é  )  9  un  abbé  F  en  in  qui  croyait  faire  à^s  vers  , 
&  un  Camhert  intendant  de  douze  violons  de  la  reine- 
mère  ,  qu'on  appellait  la  mu  fi  que  de  France  ,  firent 
chanter  dans  le  village  d'Iifi  une  paftorale  qui  ,  en  fait 
d  ennui  ,  l'emportait  fur  les  Bercole  amante  ,  &  fur  les 
Noi^e  di  ï cleo. 

En  1669   le  même  abbé  Ferrin  ,  Sc  le  même  Cam^ 
bert ,  s'affocièrent  avec  un  marquis  de  Sourdiac   grand 
machiniiîe  ,  qui  n  était  pas  abfolument  fou  ,    mais  dont 
|j      la   raifon  éi£t  très-particulière  ,    &  qui  fe  ruina  dans 
*''     cette  entreprifc.  Les  coinmencemens  en  parurent  heu- 
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reux  ;  on  joua  d'abord  Fomone ,  dan*?  laquelle  il  était 
beaucoup  parlé  de  pommes  &  d'artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  peines  &  les  plaifirs  de  Fa- 
mour  ,  &  enfin  Liilli  violon  de  madenioifelle  ,  devenu 
furintendant  de  la  mufique  du  roi ,  s'empara  au  jeu-de- 
paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac.  L'abbé 
Feirui  inruinable  ,  fe  confola  dans  Paris  à  faire  des 
élégies  &  des  fonhets  ,  &  même  à  traduire  V  Enéide  de 
Virgile  en  vers  qu'il  difait.  héroïques.  Voici  comme  il 
traduit ,  par  exem.ple ,  ces  deux  vers  du  cinquième  livre 
de  l'Enéïde. 

Ardinis  effiraScqiie  illifït  in  ojfa  cerebro 
Sternitur  exanimifquc  tremens  prociimbit  humi  hos. 

Dans  fes  os  fracalTés  enfonce  fon  éteuf , 
Et  tout  tremblant  &  mort  ,  en  bas  tombe  le  bœuf. 
M         On   trouve  fon  nom   fouvent  dans  les   fatyres   de 

Boileau  ,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  ;  car  il 
ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon ,  ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  ,  mais  de  ceux  qui 
étant  médiocres  fe  croient  des  génies  &  font  les  im- 
portans. 

Pour  Camhr.n  il  quitta  la  France  de  dépit ,  &  alla  faire 
exécuter  fa  déteftable  mufique  chez  les  Anglais  ,  qui  la 
trouvèrent  exc^ellente. 

Sulli  qu'on  appella  bientôt  monfieur  de  Sutli ,  s'af- 
focia  très-habilement  avec  Qiiinault  dont  il  fentait 
tout  le  mérite  ,  &- qu'on  n'appeila  jamais  monfieur 
de  Quinault.  Il  donna  dans  fon  jeu  -  de  -  paume  de 
Eelair  en  16'fi  ^  les  fêtes  de  V amour  ù  de  Bacchus, 
eompofées  par  ce  poète  aimable  ;  mais  ni  les  vers  , 
ni  la  mufiqu©  ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils 
acquirent  depuis  ;  les  connaifTeurs  feulement  eftimè- 
rent  beaucoup  une  tradudion  de  Tode  charmante  • 
d'Horace  : 
\Ô  '  E  4  l 
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7a  Question 

Domc  gratus  eram  tibi 

]Slec  quifquam potîor  hrachia  candide 

Cervicijuvenis  dahaty 

Terfanijn  vigiii  rege  beatior. 


Cette  ode  en  effet  eft  très-gracieufement  rendue  en 
français  ;  mais  la  mufique  en  eft  un  peu  languilTante. 

Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  ,  ainfi  que 
dans  Cadmiis  ^  dans  Alcefte.  Ce  mauvais  goût  régnait 
alors  à  la  cour  dans  les  ballets  ,  &  les  opéra  italiens 
étaient  remplis  d'arlequinades.  Quînault  ne  dédaigna  pas 
de  s'abaillçr  jufqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant , 
^  Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 

i 


Ah  î  vraiment  ,  petite  mignonne , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 


Mes  pauvres  compagnons  ,  hélas  ! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 

»•♦• 

Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  ^ Alcefie  &  de  Cadmus , 
Quinault  fut  inférer  des  morceaux  admirables  de  poé- 
fie.  Luili  fut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
fon  génie  à  celui  de  la  lanpue  francaife  ;  &  comme 
il  était  d'ailleurs  très-plaifant ,  très-débauché  ,  adroit , 
intéreffé  ,  bon  courtifan ,  &  par  conféquent  aimé  des 
grands  ,    &  que  Qz^m^i//;  n'était  que  doux  &  modefte  , 
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il  tira  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fit  accroire  que  Q^iii- 
naiilt  était  fon  garçon  poète ,  qu'il  dirigeait  ,  &  qui 
fans  lui  ne  ferait  connu  que  par  les  fatyres  de  Boi- 
Uau.  Quinault  avec  tout  fon  mérite  relia  donc  en 
proie  aux  injures  de  Boileau ,  &  à  la  protedion  de 
Lulli, 

Cependant  rien  n'efl  plus  beau  ,  ni  m^me  plus 
fublime  que  ce  ch<3Bur  des  fui  vans  de  Fluton  dans 
Alcefle. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à  vivre  , 

Cherche  à  fouflfrir,  \\ 

Plaintes  ,  cris  ,  larmes  ,    .  *^ 

Tout  eft  fans  armes 

Contre  la  mort. 

Efl-on  fage  \\ 

De  fuir  ce  palTage  ? 
C'eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  difcôurs  que  tient  Hercule  \  Tîuton  paraît  digne 
de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c'efl:  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour^ 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 
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La  charmante  tragédie  à^Aùs  ,  les  beautés  ou  no- 
bles ou  délicates  ou  naïves  répandues  dans  les  pièces 
fuivantes ,  auraient  dû  mettre  le  comble  à  la  gloire 
de  Qutnault ,  &  ne  firent  qu'augmenter  celle  de  Lulli 
qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  mufique.  il  avait 
en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il  fentit 
de  bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la  feule 
qui  eût  Favantage  des  rimes  féminines  &  mafcuîines  , 
il  fallait  la  déclamer  en  mufique  différemment  de  l'i- 
talien. Lulli  inventa  le  feul  récitatif  qui  convînt  à 
la  nation  ;  &  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d'autre 
mérite  que  celui  de  rendre  fidèlement  les  paroles  , 
il  fallait  encor  des  adeurs  ;  il  s'en  forma  j  c'était  Qui- 
nault  qui  fouvent  les  exerçait  &  leur  donnait  Tef- 
prit  du  rôle  &  l'ame  du  chant.  Boileau  dit  que  les  vers 
de  QinnaulL 


Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique  ,  5 

Que  Lulli  réch3,uffa  des  fons  de  fa  mufique. 

C'était  au  contraire  ,  Quinault  ,  qui  réchauffait 
Lulli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que 
les  vers  le  font  :  cela  efi  fi  vrai  ,  qu'à  peine  depuis 
le  tems  de  ces  deux  hommes  faits  l'un  pour  l'autre  , 
à  peine  y  eut-il  à  l'opéra  cinq  ou  fix  fcènes  de  récitatif 
tolérables.  Rameau  même  n'en  a  pas  fait  trois  ,  tant  il 
eft  vrai  que  prefque  tous  les  arts  font  nés  &  morts  dans 
le  beau  fiècle  de  Louis  XIV. 

Les  ariettes  ce  Lulli  furent  très-faibles  ,  c'était  des 

barcaroles  de  Venife.  Il  fallait  ,   pour  ces  petits  airs  , 

des  chanfonnettes  d'amour  aufii  molles  que  les  notes. 

Lulli  com.pofait  d'abord  les  airs  de  tous  ces  diverriffe- 

mens.  Le  poète  y  afTujettiffait  les  paroles  ;   Lulli  forçait 

!       Qinnault  d'être  infipide.  Mais  les  morceaux  vraiment 

j      poétiques  de  Quinault  y     n'étaient  pas  des  lieux  ccm- 

\     muns  de  morale  lubrique.   Y  a-t-il  beaucoup  d'odes  de 
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Pindare ,   plus  iîères  &  plus  harmonieufes  que  ce  cou^ 
plet  de  l'opéra  de  Froferpine  ? 

Les  fuperbes  géants  ,  armés  contre  les  dieux  , 

Ne  nous  donnent  plus  dMpou vante  ; 
Ils  font  enfevelis  fous  la  mafle  pefante 
Des  monts  qu'ils  entafîaient  pour  attaquer  les  cieux  : 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  reftes  enflammés  de  fa  rage  expirante  , 

Jupiter  eft  viâorieux  ; 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  fa  main  foudroyante. 
Chantons  ,  dans  ces  aimables  lieux ,       * 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brojfcîte  a  beau  dire.  L'ode  fur  la  prife 
de  Namur  ^  avec  fes  monceaux  de  piques^  de  corps 
morts ,  a^e  rocs  ,  de  briques  ,  efl:  auflî  mauvaife  que 
ces  vers  de  Qiiinault  font  bien  faits.  Le  févère  au- 
teur de  Vart  poétique  ,  li  fupérieur  dans  fon  feu! 
genre,  devait  être  plus  jufte  envers  un  homme  fupé- 
rieur aufli  dans  le  fien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans 
la  fociété ,  homme  qui  n'ofFenfa  jamais  perfonne  & 
qui  humilia  Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin ,  le  quatrième  ade  de  Roland ,  &  toute  la 
tragédie  à^Armide  furent  des  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
part  du  poëte  ;  &  le  récitatif  du  muficien  fembla  même 
en  approcher.  Ce  fut  pour  VAriofîe  ÔC  pour  le  Ta/Je 
dont  ces  deux  opéra  font  tirés  ,  le  plus  bel  hommage 
qu'on  leur  ait  jamais  rendu. 
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j6  Question 
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i>t/^       RÉCITATIF       DE       L  V  Z  Z  I, 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors  à-peu-près 
celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  enccr  quelques  motets 
de  Carifjimi  qui  font  précifément  dans  ce  goût.  Telle  eft 
cette  efpèce  de  cantate  latine  qui  fut  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe y  compofée  par  le  cardinal  Velphini, 

Sunt  brèves  mundi  rofc& 
Sunt  fugiùvœ  flores  i 

Frondes  veluîi  annofct 
Sunt  lahîles  honores. 
Veloàjfimo  curfu 
0    Fluunt  anni 

Sic  ut  celeres  venti  , 
Sicut  fagittcE  rapidœ , 
Fugiunt,  evolant ,  evanefcunt, 
'Nil  durât  œtertium  fub  cœlo, 
Rapit  omnia  rigida  fors , 
Jmplacabili  ,  funefîo  telo 
Ferit  omnia  livida  mors , 
EJî  fola  in  cœlo  quies, 
Jucunditas  fincera  y 

Voîuptas  pura  ,  > 

Et  fine  nube  dies  &c, 

Beaumaviel  chantait  'fouvent  ce  motet  ,  5c  je  l'ai 
entendu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de  Thevenard\ 
rien  ne  me  femblait  plus  conforme  à  certains  morceaux 
de  Lulli.  Cette  mélodie  demande  de  l'ame  ,  il  faut  des 
adeurs  ^  &  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs  ^ 
le  vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée  ,  mais  on  ne 
note  pas  l'adion  &  le  fentiment. 
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Si  une  adrice  en  grafiTeyant  un  peu  ,  en  adoucifiant  fa 
voix  ,  en  minaudant ,  chantait  : 

Ah  1  je  le  tiens,  je  tiens  (on cœur  perfide. 
Ah  î  je  rimnxole  à  ma  fureur , 

elle  ne  rendrait  ni  Quînaiilt  ni  Liilli  ;  &  elle  pourrait , 
en  faifant  ralentir  un  peu  la  mefure  ,  chanter  fur  les 
mêmes  notes. 

Ah  î  je  les  vois  ,  je  vois  vos  yeux  aimables. 
Ah  I  je  me  rends  à  leurs  attraits. 

Tergotefe  a  exprime  dans  une  mufique  imitatrice  ces 
beaux  vers  de  VArtaferfe  de  Metaftafio  : 

Va  fokando  un  mar  crudele  „ 

^.  Serina  veh  g 

Sen'^a  farte, 
Freme  Vonda  ,  il  ciel  iimhruna  , 
Crefceilvento^  e  manca  Parte, 
E  il  voler  délia  fortiina 
Son  cojîretto  a  Çeguïtar  &c. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuofes  de  me  chan- 
ter ce  fameux  air  de  Pergolefe.  Je  m'attendais  à  frémir 
au  mar  crudele  ,  au  freme  Vonda  ,  au  crefce  il  vento.  Je 
me  préparais  à  toute  l'horreur  d'une  tempête.  J'entendis 
une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  l'haleine  im- 
pertinente àQs  doux  zéphirs. 

Dans  l'encyclopédie ,  à  l'article  exprejfion ,   qui  eft 
d'un  alTez   mauvais  auteur  de  quelques  opéra  ,   &  de 
quelques  comédies.  «  En  général  la  mufique  vocale  de 
^  '      »  Lulli ,  n'eft  autre ,  on  le  répète  ,  qwè  le  pur  réci- 
^-     »;tatif ,    Se  na  pas    elle-même  aucune   exprefîion  du 
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»  lentiment  que  les  paroles  de  Quinauii  ont  peint. 
»  Ce  tait  eu  fi  certain  ,  que  fur  le  même  chant  qu'on  a  fi 
»  long-tems  cru  plein  de  la  plus  forte  expreflion  ,  on 
»  n'a  qu^à  mettre  des  paroles  qui  forment  un  fens  rout-à- 
»  fait  contraire  ;  &C  ce  chant  pourra  être  applique  à  ces 
»  nouvelles  paroles  auiTi-bien  pour  le  moins  qu'aux  an- 
»  ciennes.  Sans  parler  ici^  du  premier  chœur  du  prologue 
»  diAmadis  ,  où  LuUi  a  exprimé  éveillons-nous  comme 
»  il  aurait  fallu  exprimer  endormons-nous  ,  on  va  pren- 
»  dre  pour  exemple  ,  &  pour  preuve  ^  un  de  fes  mor- 
»  ceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

»  Qu'on  life  d  abord  les  vers  admirables  que  Qui- 
y)  nault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle ,  de  la  bar- 
»  bare  Médufe. 

Je  porte  l'épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  ^ 
Tout  fe  chf^nge  en  rocher  à  mon  afped  horrible  ^ 

^  Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux. 

il  N'ont  rien  de  fi  terrible 

Qu'une  regard  de  mes  yeux* 

«  Il  n'ell  perfonn£  qui  ne  fente  qu'un  chant  qui 
»  ferait  l'expredion  véritable  de  ces  paroles  ,'  ne  fau- 
»  rait  fervir  pour  d'autres  qui  préfenteraient  un  fens 
»  abfolument  contraire  ;  or  le  chant  que  Lulli  met 
))  dans  la  bouche  de  l'horrible  Médufe ,  dans  ce  mor- 
w  ceau  &  dans  tout  cet  ade  ,  eil:  fi  agréable ,  par 
5)  conféquent  fi  peu  convenable  au  fujet ,  fi  fort  en 
»  contre- fens,  qu'il  irait  très-bien  pour  exprimer  le 
j)  portrait  que  l'amour  triomphant  ferait  de  lui-même. 
»  On  ne  repréfente  ici  ,  pour  abréger ,  que  la  parodie 
»  de  ces  cinq  vers  ,  avec  les  accompagnemens  ,  leur 
»  chant  &  la  bafTe.  On  peut  être  sûr  que  la  parodie 
«  très-aifée  à  faire  du  relie  de  la  fcène  ,  oifrirait  par- 
»  tout  une  démonflration  auia  frappante. 
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OSo  Questions 

■  Il  III     II  m  I     ■  I  .  ■       I  ■     ^ -  m 

Pour  moi ,  je  fuis  sûr  du  contraire  <ie  ce  qu'on  avan- 
ce ;  j'ai  confulte  des  oreilles  très-exercées  ,  &  je  ne 
vois  point  du  tout  qu'on  puiffe  mettre  rallégrejfe  &  la 
vie  ,  au-lieu  de  ie -porte  Vépouvante  &  la  mort  ^  à  moins 
qu'on  ne  ralentifle  la  mefure,  qu'on  n'afFaibliffe  &  qu'on 
ne  corrompe  cette  mufique  par  une  expreffion  douce- 
reufe  ;  &  qu'une  mauvaife  adrice  ne  gâte  le  chant  du 
muficien. 

J'en  dis  autant  des  mots  éveillons- no  us  ,  auxquels 
on  ne  faurait  fubfifter  endormons  -  nous  que  par  un 
defTein  formé  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  je  ne  puis 
adopter  la  fenfation  d'un  autre  contre  ma  propre  fen- 
fation. 

J'ajoute  qu'on  avait  le  fens  commun  du  tems  de 
Louis  Xi  V  comme  aujourd'hui  ;  qu'il  aurait  été  im- 
polTible  que  toute  la  nation  n'eut  pas  fenti  que  Lulli 
j  avait  exprimé  ,  Vépouvante  &  la  mort  ,  comme 
Vallégreffe,  &  la  vie ,  &  le  réveil  comme  l'afToupif- 
fement. 

On  n*a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu  dormons  , 
dormons  tous  ,  on  fera  bientôt  convaincu  de  l'injuftice 
qu'on  lui  fait.  C'eft  bien  ici  qu'on  peut  dire. 

//  meglio  e  Vinimico  del  bene. 


E  favant  prefque  univerfel  ,  l'homme  même  de 
gt;nie  ,  qui  joint  la  philofophie  à  l'imagination  , 
dit  ,  dans  fon  excellent  ai'ticle  encyclopédie ,  ces  pa- 
I  rôles  remarquables. ...  «  Si  on  en  excepte  ce  Perrault 
r  »  <5'  quelques  autres  ,  dont  le  vérificateur  Poileau 
»  n^ était  pas  en  état  d^ apprécier  h  mérite ,  &c.  (  feuil- 
let 636.  ) 
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Ce  philofophe  rend  avec  raifon  iuftice  à   Claude  Per-      F 
rault  favant  tradadeur  de    Vùruve ,    homme  utile  en 
plus   d'un   genre  ,   à  qui  l'on  doit   la  belle  façade  du 
Louvre  ,  &   d'autres   grands  monumens  :  mais   il  fa at 
aulfi  rendre    juilice  à   Boileau,    S'il   n'avait  e'té  qu'an 
vérificateur ,  il  ferait  à  peine  connu  ;   il  ne  ferait  pas 
de  ce  petit   nombre  de  grands  -  hommes    qui   feront 
paffer  le  fiècle  de  Louis  XIV.  à  la  pofte'rité.   Ses  der- 
nières fatyres  ,   fes  belles  epîtres  ,    6c  furtout  fon  art 
poétique  ,  font  des  chefs  d'œuvre  de  raifon  autant  que 
de  poéiie  ,  fa  père  efi  priacipium  &  fans.   L'art  du  ver- 
fificateur  eft  ,  à  la  vérité ,  d'une  difficulté  prodiaieufe 
furtout  en  notre  langue  ,    où  les  vers  alexandrins  mar- 
chent deux-à-deux  ,   où  il  eft  rare   d'éviter  la    mono- 
tonie ,  où  il  faut  abfolument  rimer  ,    ôc  où  les  rimes 
agréables  &  nobles  font   en  trop  ^  petit  nombre  ,    où 
un  mot  hors  de  fa  place ,   une  fyllabe  dure  gâte  une 
penfée    heureufe.    C'eft  danfer  fur  la  corde  avec  des 
entraves  :  mais  le  plus  grand  fuccès  dans  cette  partie  de 
l'art  n  eft  rien  ,   sileftfeul. 

^Vart poétique  de  Boileau  eft  admirable  ,  parce  qu'il 
dit  toujours  agréablement  des  chofes  vraies  &  utiles, 
parce  qu'il  donne  toujours  le  précepte  &"  lexemple , 
parce  qu'il  eft  varié  ,  parce  que  l'auteur  en  ne  man- 
quant jamais  à  la  pureté  de  la  langue fait  d'une  voix 

légère  paffer  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  aufévère. 
Ce  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les  o-ens  de 
goût  ,  c'eft  qu'on  fait  fes  vers  par  cœur  •  &  ce  qui 
doit  plaire  aux  philofophes  ,  c'eft  qu'il  a  prefque  tou- 
jours raifon. 

Puifque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'on 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  fur  les  anciens 
on  ofefait  préfumer, ici  que  Vart  poétique  de  Boileau 
eft  fupérieur  à  celui  à' Horace.  La  méthode  eft  cer- 
tainement une  beauté  dans  un  poëme  didadique  ;  Ho- 
race n  en  a  point.  Nous  ne  lui  en  faifons  pas  un  repro- 
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che  ;  puifque  Ton  poème  eft  une  épître  familière  aux 
Pijons  ,  &  non  pas  un  ouvrage  régulier  comiTie  les 
géorgiques  :  mais  c  efl  un  mérite  de  plus  dans  Boi- 
leau  ,  mérite  dont  les  philofophes  doivent  lui  tenir 
compte. 

\^aft  poétique  latin  ne  parait  pas  à  beaucoup  près  fi 
travaillé  que  le  français,  h'orace  y  pai'le  prefque  toujours 
fur  le  ton  libre  oc  familier  de  fes  autres  épîrres.  C'eft  une 
extrême  juflelîë  dans  l'efprit ,  c'efl:  un  goût  fin  ,  ce  font 
des  vers  heureux  &  pleins  de  fel ,  mais  fouvent  fans 
liaifon  ,  quelquefois  deftitués  d'harmonie  ;  ce  n'eft  pas 
rélégance  &  la  corredion  de  Virgile.  L'ouvrage  efl  très- 
bon  j  celui  de  Boileaii  paraît  encor  meilleur.  Et  fi  vous 
en  exceptez  les  tragédies  de  Racine  qui  ont  le  mérite 
fupérieur  de  traiter  les  pallions,  &  de  furmonter toutes  les 
diificultés  du  théâtre  ,  Y  art  poétique  de  Defpréau  efl  fans 
contredit  le  poëme  qui  fait  le  plus  d  nonneur  à  la  langue 
franc  aife. 

Il  ferait  trifle  que  les  philofophes  fufTent  les  ennemis 
de  la  poéfie.  Il  faut  que  la  littérature  foit  comme  lamaifon 
de  Mécène  ,...€/?  lociis  unicuique  fuus. 

L^auteur  des  lettres  perfanes  fi  aifées  à  faire ,  Sc  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  de  très-jolies  ,  d'autres  très-hardies  , 
d'autres  médiocres ,  d'autres  frivoles  5  cet  auteur  ,  dis-je  , 
très-recommandable  d'ailleurs  ,  n'ayant  jamais  pu  faire 
de  vers  ,  quoiqu'il  eût  de  l'imagination  &  fouvent  du 
ftyle  ,  s'en  dédommage  en  difant  que  Fan  verfc  h  mépris 
fur  la  poéfie  à  planes  mains  ,  «S-  que  la  poéfie  lyrique  efl 
une  harmonieufe  extravagance ,  &c.  Et  c'efi;  ainfi  qu'on 
cherche  fouvent  à  rabsiffer  les  talens  auxquels  on  ne  fau- 
rait  atteindre  ;  nous  ne  pouvons  y  parvenir ,  dit  Mon- 
tagne ,  vengeons-nous-en  par  en  médire.  Mais  Montagne , 
le  devancier  &  le  maître  de  Montefquieu  en  imagination 
(Se  en  philofophie ,  penfaitfur  la  poéfie  bien  différemment. 
Si  Monte fjuieu  avait  eu  sutantde  juflice  que  d'efprit, 
il  aurait  fenti  malgré  lui  que  plufieurs  de  nos  belles  odes 
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&  de  nos  bons  opéra  valent  infiniment  mieux  que  les 
plaifantenes  de  BAga  à  Usbeck  ,  imitées  du  Siamois  de 
Dufréiii  ,  &  que  les  détails  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
ferrail  d' Usbeck  à  Ifpdian. 

Nolis  parlerons  plus  amplement  de  ces  injuftiees  ttop 
fréquentes  ,  à  l'article  Critique. 

ARTS,    BEAU  X-A  RTS. 

(  Article  dédié  au   roi  de  Prujfe.  ) 
Sire, 


L 


A  petite  fociété  d'amateurs  dont  une  partie  tfavailie 
à  ces  rapfodies  au  mont  Krapac  ,  ne  parlera  point  à  votre 
majefté  de  l'art  de  la  guerre,  C'eft  un  art  héroïque  ,  ou  fi 
Ton  veut ,  abominable.  S'il  avait  de  la  beauté,  nous  vous 
dirions  fans  être  contredits  que  vous  êtes  le  plus  bel 
homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence  dans  la- 
quelle vous  vous  êtes  fignaléen  étant  l'hiftorien  de  votre 
patrie  ,  &  le  feul  hiflorien  brandebourgeois  qu'on  ait 
jamais  lu  ;  la  poefie  qui  a  fait  vos  amufemens  &  votre 
gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  compofer  des  vers 
français  ;  la  mufique ,  où  vous  avez  réuiïi  au  point  que 
nous  doutons  fort  que  ï^tolomée  Ai/lètes  eat'iârmisofé 
jouer  de  la  flûte  après  vous  ,  ni  Achille  de  la  lyre. 

Enfuite  viennent  les  arts  ,  oà  l'efprif  &  la  main  font 
prefque  également  necelTaires  ,  comme  la  fculpture  ,  la 
peinture  ,  tous  les  ouvrages  dépendans  du  defïein  ,  & 
furtout  l'horlogerie  ,  que  nous  regardons  comme  un 
bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des  manufac-  » 
tures  au  mont  Krapac.  '        % 


,"^84  Questions 

Vous  connaifTez  ,  fire  ,  les  quatre  fiècies  des  arts  ; 
prefque  tout  naquit  en  France  ik  fe  perfeâionna  fous 
Louis  XiV  -^  eniuite  piufieurs  de  ces  mêmes  arts  exilés 
de  France  allèrent  embellir  &  enrichir  le  refle  de 
l'Europe  au  tems  fatal  de  la  deftrudion  du  célèbre 
édit  de  Henri  /K,  énoncé  irrévocable  ,  &  fi  facilement 
révoqué.  Ainfi  le  plus  grand  mal  que  Louis  Xl  V.  put 
faire  à  lui-même  ,  fit  le  bien  des  autres  princes  contre 
fon  intention  j  &  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre 
hifloire  du  Brandebourg  ,  en  ell:  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par  le  ban- 
niflement  de  fix  à  fepî  cent  mille  citoyens  utiles  ,  par 
fon  irruption  dans  la  Kollande  dont  il  fut  bientôt 
obligé  de  fortir  ,  par  fa  grandeur  qui  rattachait  au 
rivage  ,  (5)  tandis  que  fes  troupes  pafTaient  le  Khin  à 
la  nage  ,  fi  on  n'avait  pour  nionumens  de  fa  gloire  que 
les  prologues  de  fes  opéra  fuivisde  la  bataille  d'fiochflet, 
§  fa  perfonne  &  fon  règne  figureraient  mal  dans  la  pof- 
^  térité.  Mais  tous  les  heaux-arts  en  foule  encouragés 
par  fon  goût  &C  par  fa  munificence  ,  fes  bienfaits  ré- 
pandus avec  profufion  fur  tant  de  gens  de  lettres  étran- 
gers ,  le  comm.erce  naiffant  à  fa  voix  dans  fon  royau- 
me ,  cent  manufadures  établies  ^  cent  belles  citadelles 
bâties  j  des  ports  admirables  conilruits  ,  les  deux  mers 
unies  par  des  travaux  immenfes  ,  &c.  forcent  encor 
l'Europe  à  regarder  avec  refpeâ  Louis  XIV.  &  fon 
fiècle. 

Ce  font  furtout  ces  grands-hommes  uniques  en  tout 
genre ,  que  la  nature  prcduifit  alors  à  la  fois  ,  qui  ren- 
dirent ces  tems  éternellement  mémorables.  Le  fiècie  fut 
plus  grand  que  Louis  XI  V  ,  mais  la  gloire  en  rejaillit 
fur  lui. 

L  émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre  du 
pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Arcangel.  Il  n'efi:  pref- 

(  a  )  Boilenu  ,  pajfage  du  Rhin. 
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que  point  de  prince  en  Allemagne  qui  n'ait  fait  des 
étabUiremens  utiles   &  glorieux. 

Qu'ont  fait  ICvS  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien.  Ils  ont 
de'vafté  trois  empires  &c  vingt  royaumes.  Mais  une 
feuie  ville  de  Tancienne  Grèce  aura  toujours  plus  de 
réputation  que  tous  les  Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s'eft  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg ,  que  j'ai  vu  un  marais  au  commencement 
du  Hècle  où  nous  fommes.  Tous  les  arts  y  ont  accouru , 
tandis  qu'ils  font  anéantis  dans  la  patrie  âH Orphée^  de 
Lin  us  Se  d' Hormère. 

La  ftatue  que  l'impératrice  de  Ruffie  élève  à  Pierre  h 
grand  ^  parle  du  bord  de  la  Neva  à  toutes  les  nations  ; 
elle  dit  :  J  attends  celle  de  Catherine  ;  mais  il  la  faudra 
placer  vis-à-vis  de  la  votre ,  occ. 

Que  za  noufeauté  des  arts  ne  prouve  point      ^ 
I.A    nouveauté  du  glose.  -^ 

Tous  les  philofophes  crurent  la  matière  éternelle  ; 
mais  les  arts  paraiflent  nouveaux.  11  n'y  a  pas  jufquà 
1  art  de  faire  du  pain  qui  ne  foiî  récent.  Les  premiers 
Romains  mangeaient  de  la  bouillie  ;  &  ces  vainqueurs 
de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les  moulins 
à  vent,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette  vérité  femble  d'abord 
contredire  l^anriquité  du  globe  tel  qu'il  efl:  ,  ou  fuppofe 
de  terribles  révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations 
de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir  des  arts  devenus 
nécefTiiires.  Je  fuppofe  qu  une  armée  de  nègres  vienne 
chez  nous  com.me  des  fauterelles  des  montagnes  de 
Cobonas  ,  par  le  Monomot  pa  ,  par  le  îvîonœmugi ,  les 
Noffeguais ,  les  Maracates  ,  qu'ils  aient  traverfe  l'Abif- 
fmie  ,  la  Nubie  ,  l'Egypte ,  la  Syrie  ,  l'Afie  mineure , 
toute  notre  Europe  ,  qu'ils  aient  tout  renverfé ,  tout 
faccagé ,  il  refiera  toujours  quelques  boulangers  ,  quel- 
ques cordonniers  ,  quelques  tailleurs  ,  quelques   char- 
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pentiers  ,  les  arts  nëcefTaires  fubfifleroRt  ,  il  n'y  aura 
que  le  luxe  d'amanti.  C'efl:  ce  qu  on  vit  à  la  chute  de 
l'empire  romain  j  Tart  de  l'écriture  même  devint  très- 
rare  ;  prefque  tous  ceux  qui  contribuent  à  Tagrément 
de  la  vie  ne  renaquirent  que  Iong>tems  après.  Nous  en 
inventons  tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Carfuppofons  miême  qu'une 
inondation  de  barbares  nous  eut  fait  perdre  entière- 
ment jufqu'à  Y  art  d'écrire  ôc  de  faire  le  pain  ,  fuppo- 
fons  encor  plus  ,  que  nous  n'avons  que  depuis  dix  ans 
du  pain,  des  plumes  ,  de  l'encre  Se  du  papier;  qui  peut 
vivre  dix  ans  fans  manger  de  pain  &  fans  écrire  fes 
penfées  ,  peut  durer  un  fiècle  ,  ÔC  cent  mille  fiècles 
fans  ces  fecours. 

Il  efl:  très-clair  que  l'homme  &  les  autres  animaux 
peuvent  très-bien  fubfifter  fans  boulangers  ,  fans  rom.an- 
ciers  Se  fans  théologiens  ,  témoin  toute  l'Amérique  , 
témoins  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous ,  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe  ,  comme  le  prétendait  Epi- 
cure  l'un  de  nos  prédéceffeurs  en  rêveries  ,  qui  fuppo 
fait  que  par  hafard  les  atom^es  éternels  en  déclinant 
avaient  form.é  un  jour  notre  terre.  Pomponace  difait, 
Se  il  mondo  non  èeterno  ,  per  tutdfantie  molto  vecchio. 

DZS   PJITITS  I27Ç0NVÉ1^IBNS  ATTACHÉS  A^jfX  ARTS. 

Ceux  qui  manient  le'  plomb  Sc  le  mercure  font  fu- 
jets  à  des  coliques  dangereufes  ,  6c  à  des  tremblemens 
de  nerfs  très-fâcheux.  Ceux  qui  fe  fervent  de  plumes 
Se  d'encre ,  font  attaqués  d'une  vermine  qu'il  faut  con- 
tinuellement fecouer  :  cette  vermine  efi:  celle  de  quel- 
ques ex-jéfuitcs  qui  font  des  libelles.  Vous  ne  connaif- 
fez  pas  ,  fire ,  cette  race  d'animaux  ;  elle  eil  chafTee  de 
vos  états  j  aulïï-bien  que   de  ceux  de  l'impératrice  de 
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Ruflîe  &C  du  roi  de  Suède  ,  6c  du  roi  de  Dannemarck 
mes  autres  proteéleurs.  L'ex-jéfuite  Vaulian  ,  &  l'ex- 
jéfuite  'Nonotte  qui  cultivent  ,  comme  moi ,  les  beaux- 
arts  ,  ne  cefTent  de  me  perfécuter  jufqu'au  mont  Krapac; 
ils  m'accablent  fous  le  poids  de  leur  crédit ,  &  fous  celui 
de  leur  génie  ,  qui  eft  encor  plus  pefant.  Si  votre  ma- 
jefté  ne  daigne  pas  me  fecourir  contre  ces  grands-hom- 
mes ,  je  fuis  anéanti. 


A    s    M    O    D    È    E. 


A, 


(tf  )  Dom  Calmet  differtation  fur  Tobié  ,  psg.  loj, 
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UCUN  homme  verfé  dans  Uantiquité  n'ignore  que 
les  juifs  ne  connurent  les  anges  ,  que  par  les  Perles 
&  les  Caldéens  ,  pendant  la  captivité.  Ceft-là  qu'ils  i§ 
apprirent,  félon  Dom  Calmet^  qu'il  y  a  fept  anges  \^ 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Ils  y  apprirent 
aufli  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nommons 
Afmodée  s'appellait  Hashmodaï ,  ou  Chammaddi.  «  On 
»  fait ,  dit  Calmet  ,  (^  )  qu'il  y  a  des  diables  de  plu- 
»  fleurs  fortes  ;  les  uns  font  princes  &  maîtres  démons, 
)5  les  autres  fubalternes  6c  fujets.  y> 

Comment  cet  Hashmodaï  était  il  afTez  puifTant  pour 
tordre  le  coîi  à  fept  jeunes  gens  qui  épousèrent  ûac- 
celTivement  la  belle  Sara  native  de  Rages  ,  à  quinze 
lieues  d'Ecbatane  ?  Il  fallait  que  les  Mèdes  fuffent  fept 
fois  plus  manichéens  que  les  Perfes.  Le  bon  principe 
donne  un  mari  à  cette  fille ,  &  voilà  le  m.auvais  prin- 
cipe ,  cet  Hashmoddi  roi  des  démons  ,  qui  détruit  fept 
fois  de  fuite  l'ouvrage  du  principe  bienfaifant. 

Mais  Sara  était  juive ,  fille  de  llaguel  le  juif,  cap- 
rive   dans  le  pays    d'Ecbatane.    Comment  un    démon 
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Mède  avait-il  tant  de  pouvoir  fur  des  corps  juifs?  C^eft 
ce  qui  a  f  ait  penfer  c^Âjmodée  ^  Lhammaddi  ^  était 
juif  auiïi  ,  que  c'était  l'ancien  ferpent  qui  avait  feduit 
Eve  ;  qu'il  aimait  paffionnément  les  femmes  ,  que  tantôt 
il  les  trompait  ,  &  tantôt  il  tuait  ieus  maris  par  un 
excès  d'amour  &  de  jaloufie. 

En  effet  ,  le  livre  de  Tobie  nous  a  fait  entendre  , 
dans  la  verfion  grecque  ,  qu'Afmodée  était  amoureux  de 
Sara  ;  où  daimonion.  philei  autan.  C'eft  l'opinion  de 
toute  la  favante  antiquité  que  les  génies  ,  bons  ou  mau- 
vais ,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles  , 
&  les  fées  pour  nos  garçons.  L'écriture  même  fe  pro- 
portionnant à  notre  faibiefle  ,  &  daignant  adopter  le 
langage  vulgaire,  dit  en  figure  (  ^  )  que  les  enfans  de 
Dieu,  voyant  que  Ué  filles  des  hommes  étaient  belles  \ 
prirent  pour  femmes  celles  qu'ils  choi firent. 

Mais  l'ange  B^aphael  ^  qui  conduit  le  jeune  Tobie  ^^ 
lui  donne  une  raifon  plus  digne  de  fon  miniftère  ,  & 
plus  capable  d'éclairer  celui  dont  il  efh  le  guide.  Il 
lui  dit  que  les  fept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés  à  la 
cruauté  à'Afmcdée  que  parce  qu'ils  l'avaient  époufée 
uniquement  pour  leur  plaifir  ,  comme  des  chevaux  6c 
des  mulets.  Il  faut .,  dit-il  ,  (^)  garder  la  continence 
avec  elle  pendant  trois  jours  ,  <S'  prier  Dieu  tous  deux 
cnfemhle. 

Il  fembie  qu'avec  une  telle  inftrudion  on  n'ait  plus 
befbin  d'aucun  autre  fecours  pour  chaiTer  Afmodée  ; 
mais  Raphaël  ajoute  ,  qu'il  y  faut  le  cœur  d'un  poiflbn 
grillé  fur  des  charbons  ardens.  Pourquoi  donc  n'a-t-on 
pas  employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour  chaiTer 
le  diable  du  corps  des  filles  ?  Pourquoi  les  apôtres  , 
envoyés  exprès  pour  chafTer  les  démons  ,  n  ont-ils  ja- 
mais mis   le  cœur  d'un  poifTon  fur  le  <;^ril  ?  Pourquoi 

(a)    Genèfe  cliap.   VI. 

{h)  Ch.  VI.   V.  16.    17.  &  iS. 
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ne  fe  fervit-on»  pas  de  cet  expédient  dans  TaiFaire  de 
Marthe  Broffier  ^  des  religieufes  de  I.oudun  ,  des  maî- 
trefTes  d^  Urbain  Grandier  ^  de  la  Cadière  Ôc  du  frère 
Girard  ,  &  de  mille  autres  poITédées  dans  le  tems  qu'il 
y  avait  des  pofTëdées  ? 

Les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  connaifTaient  tant 
de  philtres  pour  fe  faire  aimer  ,  en  avaient  auifi  pour 
guérir  l'amour  ;  ils  employaient  des  herbes  ,  des  raci- 
nes. Vagnus-cajîus  a  été  fort  renommé  ;  les  moder- 
nes en  ont  fait  prendre  à  de  jeunes  religieufes  ,  fur 
lesquelles  il  a  eu  peu  d'effet.  Il  y  a  long-tems  q;}!  Apol- 
lon fe  plaignait  à  Daphné  que  tout  médecin  qu^il  était , 
il  n'avait  point  encor  éprouvé  de  fimple  qui  guérit  de 
l'amour. 

Hei  mihi  !  qiiod  nullis  amorefi  medicabilis  herbis,  {a) 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuiffans. 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre  j  mais  Ovide  ,  qui 
était  un  grand  maître  ,  déclare  c^  cette  recette  efl 
inutile. 

Nec  fiigiat  vivo  fiilphiire  viâus  amor,  (b) 

Le  foufre  ,  croyez-moi ,  ne  chaiTe  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poilTon  fut  plus 
efficace  contre  Afmodée.  Le  R.  P.  3om  Calmet  en  efl 
fort  en  peine  ,  &  ne  peut  comprendre  comment  cette 
fumigation  pouvait  agir  fur  un  pur  efprit.  Mais  il  pou- 
vait fe  raffurer  ,  en  fe  fouvenant  que  tous  les  anciens 
donnaient  des  corps  aux  anges  &  aux  démons.  C'étaient 
des  corps  ;:rès  déliés  ,  des  corps  auffi  légers  que  les  pe- 
tites particules  qui  s'élèvent  d  un  poilfon  rôti.  Ces  corps 

{a)  Ov.  Met.  liv.  L 
(  i»  )  De   Rem.  Amor.  liv.  h 
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reffemblaient  à  une  futnëe  ;  &  la  fumée  d'un  poiflbn 
grille  agiiTait  fur  eux  par  fympatie. 

Non-feulement  Afmodée  s'enfuit  ;  m.ais  Gabriel  alla 
Fenchaîner  dans  la  haute  Egypte  ,  où  il  efl:  encor.  Il 
demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville  de  Saata  ou 
Taata.  Prul  Lucas  l'a  vu  &  lui  a  parlé.  On  coupe  ce 
ferpent  par  morceaux ,  &  fur  le  champ  tous  les  tronçons 
fe  rejoignent  ,  il  n'y  paraît  pas.  Dom  Calmet  cite  le 
témoignage  de  Faul  Luciis  ,  il  faut  bien  que  je  le  cite 
auffi.  On  croit  qu'on  pourra  joindre  la  théorie  de  Faut 
Lucas  avec  celle  des  vampires  ,  dans  la  première  com- 
pilation que  l'abbé  Guion  imprimera. 

ASPHALTE, 

^*      Lac      AspHAzTiDEy     s  O  D  O  M  E, 


M< 


.Ot  caldéen  qui  fignifie  une  efpèce  de  bitume.  Il 
y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu^arrofe  FEuphrate  ^ 
nos  climats  en  produifent  ,  mais  de  fort  mauvais.  Il  y 
en  a  en  SuiiTe  ,  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d'une  porte  de  Genève  j 
cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  ;  la  mine  a  été  aban- 
donnée j  mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume  le  fond  des 
bafFm.s  d'eau  ,  en  le  mêlant  avec  de  la  poix  réfine  :  peut- 
être  un  jour  en  ferr«-t-on  un  ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  efl  celui  qu'on  tirait  des  envi- 
rons de  Babylone,  &  avec  lequel  on  prétend  que  le  feu 
grégeois  fut  compofé. 

Plufieur-  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou  d'un  bitume 
qui  lui  rrfTenible  ,  de  m.ême  qu'il  y  en  a  d'autres  tout 
imprégnés  de  nitre.  Il  y  a  un  grand  lac  de  nitre  dans 
le  défert  d'Egypte  ,   qui  s'étend  depuis  le  lac  Mœris 
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jufqu'à  rentrée  du  Delta  ;  Sc  il  n'a  point  d'autre  nom 
que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  afphaltide  connu  par  le  nom  de  Sodome  , 
fut  long-tems  renommé  pour  fon  bitume  5  mais  aujour- 
d'hui les  Turcs  n'en  font  plus  d'ufage  ;  foit  que  la  mine 
qui  eft  fous  les  eaux ,  ait  diminué  ,  foit  que  la  qualité 
s'en  foit  altérée  ,011  bien  qu'il  foit  trop  diiiicile  de  la 
tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache  quelquefois  des 
parties  huileufes  ,  &  même  de  groffes  maffes  qui  furna- 
gent  ;  on  les  ramafle ,  on  les  mêle  ,  &  on  les  vend  pour 
du  baume  de  la  Mecque.  Il  eft  peut-être  auîTi  bon  ;  car 
tous  les  baumes  qu'on  emploie  pour  les  coupures  font 
auiïi  efficaces  les  uns  que  les  autres ,  c'eft-à  dire ,  ne 
font  bons  à  rien  par  eux-mêmes,  La  nature  n'attend  pas 
l'application  d'un  baume  pour  fournir  du  fang  ôc  de  la 
lymphe ,  &  pour  former  une  nouvelle  chair  qu  répare 
celle  qu'on  a  perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la 
Mecque ,  de  Judée  &  du  Pérou  ,  ne  fervent  qu^  em-  ;  5 
pêcher  l'adion  de  l'air  ,  à  couvrir  la  blefTure  &  non  pas  ^ 
à  la  guérir  ;  de  l'huile  ne  produit  pas  de  la  peau* 

Flavien  Jofeph  qui  était  du  pays  ,  dit  (  ^  )  que  de 
fon  tems  le  lac  de  Sodome  n'avait  aucun  poifîon  ,  & 
que  l'eau"  en  était  fi  légère ,  que  les  corpà  les  plus  lourds 
ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire  apparemment 
fi  pefante  au-lieu  de  fi  légère.  Il  parait  quHl  n^en  avait 
pas  fait  l'expérience.  Il  fe  peut  après  tout  ,  qu'une  eau 
dormante  imprégnée  de  fels  &c  de  matières  compares  , 
étant  alors  plus  pefante  qu'un  corps  de  pareil  volume , 
comme  celui  d'une  bête  ou  d'un  homme  ,  les  ait  forcés 
de  furnager.  L'erreur  de  Jofeph  confifte  à  donner  une 
caufe  très-faufTe  d'un  phénomène  qui  peut  être  très-vrai. 

Quant  à  la  difette  de  poifTons  ,  elle  eft  croyable. 
L'afphaite  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir  ;  cepen- 
dant il  eft  vraifemblable  que  tout  n'eft  pas  afphalte  dans 

,,         {a)  Liv.  IV.  chap.  XXVIL 


: 

• 


UESTIONS  » 


Ç 


ce  lac  qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues  de 
long  ,  ôc  qui ,  en  recevant  à  fa  fource  les  eaux  du  Jour- 
dain ,  doit  recevoir  auiîi  les  poiffbns  de  cette  rivière  . 
mais  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  dans  le  lac  fupé- 
rieur  de  Tibériade. 

Jofeph  ajoute  que  les  arbres  qui  croiiTent  fur  les  bords 
de  la  mer  Morte  ,  portent  des  fruits  de  la  plus  belle 
apparence;  mais  qui  s'en  vont  en  poulïière  dès  qu'on 
veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'efl  pas  fi  probable,  & 
pourrait  faire  croire  que  Jofeph  n'a  pas  été  far  le  lieu 
même,  ou  qu'il  a  exagéré  fuivant  fa  coutume  &  celle 
de  fes  compatriotes.  Rien  ne  fembie  devoir  produire  de 
plus  beaux  &  de  meilleurs  fruits  qu'un  terrain  fuifnreux 
&  falé  ,  tel  que  celui  de  Naples  ,  de  Catane  ,  &  de 
Sodome. 

La  fainte  écriture  parle  de  cinq  villes  englouties  par 
le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend  té- 
moignage à  l'aTicien  tellament ,  quoiqu^ii  n  ait  pas  be- 
foin  d'elle ,  &  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  d'accord. 
On  a  des  exemples  de  tremblemens  de  terre ,  accom- 
pagnés de  coups  de  tonnerre  ,  qui  ont  détruit  des  villes 
plus  confidérables  que  Sodome  oc  Gomore. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceffairement  fon 
embouchure  dans  ce  lac  fans  ifTue  ,  cette  mer  morte 
femiblable  à  la  mer  Cafpienne  ,  doit  avoir  exifté  tant 
qu'il  y  a  eu  un  Jourdain  ;  donc  ces  ciïiq  villes  ne 
peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  oii  eft  ce  lac  de 
Sodome.  Auiîi  l'écriture  ne  dit  point  du  tout  que  ce 
terrain  fut  changé  en  un  lac  ;  elle  dit  tout  le  contraire  : 
Dieu  fit  pleuvoir  du  foi/fre  &  du  feu  venant  du  ciel; 
Et  Abraham  fe  levant  matin  regarda  Sodome  &  Gomore 
&  toute  la  terre  d^ alentour  ;  Ç>'  il  m  vit  que  des  cendres 
montant  comme  une  fumée  de  fournaife  (a). 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes  ,  Sodome  ,  Gomore  , 

4i 
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Zéboin ,  Adama ,  &  Segor  fiiiTent  fituees  fur  le  bord 
de  la  mer  Morte.  On,  demandera  comment  dans  un  de'- 
fert  aiilFr  inhabitable  qu  il  l'eft  aujourd'hui  ,  &  où  Ton 
ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs  Arabes  ,  il 
pouvait  y  avoir  cinq  villes  ailez  opulentes  pour  être 
plongées  dans  les  délices  ,  &  même  dans  des  plaifirs  in- 
Cam.es  qui  font  le  dernier  eiFet  du  raifinement  de  la 
d^'baucKe  attachée  à  la  richeiTe  ;  on  peut  répondre  que 
le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes  pou- 
vaient-elles fubfiiler  à  l'extrémité  d'un  lac  donc  l'eau 
n'était  pas  potable  avant  leur  ruine  ?  L'écriture  elle^ 
même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  était  afphalte 
avant  l  embrafemeot  de  Sodome.  Il  y  avait  ^  dit-elle, 
(  j  )  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des  bois  ; 
(S' les  rois  de  Sodome  &  Gomore  prirent  la  fuite  &  tom- 
bèrent en  cet  endroit-là. 

On  fait  encor  une  autre  objedion.  Ifa'ie  6c  Jérémie 
difent  {b)  que  Sodome  &  Gomore  ne  feront  jamais 
rebâties.  Mais  Etienne  le  géographe  parle  de  Sodome 
&  de  Gomore  fur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On  trouve 
dans  V'tiijîoire  des  conciles  des  évêques  de  Sodome  & 
de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique  ,  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  coupables  ; 
car  il  n'y  avait  point  alors  d'évêque  in  partihus. 

Mais  quelle  eau  ,  dir^-t-on  ,  put  abreuver  ces  nou- 
veaux habitans  ?  tous  les  puits  font  faumâtres  ;  on 
trouve  l'afphalte  &  un  fel  corrofif ,  dès  qu'on  creufe 
la  terre. 
.  On  répondra  que  quelques  Arabes  y.  habitent  encor , 
&  qu'ils  peuvent  être  habitués  à  boire  de  très-mauvaife 
eau  ;  qu'ils  peuvent  en  corriger  l'acreté  en  la  filtrant  ; 


4j  {a)   Gènefe  ch.  XÏV.  v.    10. 

^|.  (  />  )  Ifaïe  chap.  XIII.  Jérémie   chap.  lî. 
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que  Sodome  &  Gomore  dans  le  bas  empire  étaient  de 
méchans  hamaux  ,  &  qu'il  y  eut  dans  ce  tems-là  beau- 
coup d'évêques  ,  dont  tout  le  diocèfe  confiilait  en  un 
pauvre  village.  On  peut  dire  encor  que  les  colons  de 
ces  villages  préparaient  l'afphalte ,  ik  en  faifaient  un 
commerce  utile. 

Ce  défert  aride  &  brûlant  qui  sMtend  de  Segor  juf- 
qu'au  territoire  de  Jérufalem  ,  produit  du  baume  &  des 
aromates  par  la  même  raifon  qu'il  fournit  du  naphte  ,  du 
fel  ccrroiif  &  du  foufre. 

On  prétend  que  les  pétrification^;  fe  font  dans  ce  défert 
avec  une  rapidité  furprenante.  C'eft  ce  qui  rend  très- 
plauilble ,  félon  quelques  phyficiens  ,  la  pétrification 
ai  Edith  femme  de  Loth. 

Mais  il  efl:  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  derrière 
elle  fut  changée  en  fîatiie  de  fel  :  ce  n'eft  donc  pas  une 
pétrification  naturelle  opérée  par  Fafphalte  &  le  fel  ; 
^  ;  c'eft  un  miracle  évident.  Flavien  Jofeph  dit  (  ^  )  qu'il  a 
vu  cette  ftatue.  Saint  Jujiin  &c  faint  Irenée  en  parlent 
comme  d'un  prodige  qui  fubfiftait  encor  de  leur  tems. 

On  a  regardé  ces  témoignages  commes  des  tables  ri- 
dicules. Cependant  il  «ft  très-naturel  que  quelques  juifs 
fe  fuffent  amufés  à  tailler  un  monceau  d'afphaîte  en  une 
figure  grolîière  ;  &  on  aura  dit  ;  c'eft  la  femme'de  Loth. 
J'ai  vu  des  cuvettes  d'afphaîte  très-bien  faites  qui  pour- 
ront long-tems  fubfxfter.  Mais  il  faut  avouer  que  faint 
Irenée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  :  (  />  )  La  femme  de 
Lotk  refta  dans  le  pays  de  Sodome- non  plus  en  chair 
corruptible,  mais  en  ftatue  de  fel  permanente  ,  ÔC  mon- 
trant par  fes  parties  naturelles  les  effets  ordinaires  :  Uxor 
remanfit  in  -Sodomis  ^  jam  non  caro  corniptihUis  ,  fed 
Jîatiia  falis  femper  mancns ,  &  per  jiaturalia  ea  qiia  funt 
confaetudinis  hominis  ojiendens» 

{a)  Antiq.   liv.  î,  chap.   II. 

(b)    Liv.  IV.  chap.  II.  ^ 
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Saint  Irenée  ne  femble  pas  s'exprimer  avec  toute  la 
juftefTe  d'un  bon  naturalifte  ,  en  dilant  :  La  femme  de 
Lotk  n'efi  plus  de  la  chair  corruptible  ,  mais  elle  a  fes 
règles. 

I>ans  le  poème  de  Sodome ,  dont  on  dit  Tertuîl'wi  au- 
teur ,  on  s'exprime  encor  plus  énergiquement  : 

Dicîtur  &  vivens  alïo  fub  corpore  fexiis 
Mirifice  folito  difpungere  fanguine  menfes, 

C'eft  ce  qu'un  poète  du  tems  de  Henri  II,  a  traduit 
ainfi  dans  fon  ilyle  gaulois  : 

La  femme  à  Loth  ,  quoique  fel  devenue , 
Eil:  femme  encor  ;  car  elle  a  fa  menftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  au(îi  le  pays  des  fables. 
C'eft  vers  les  cantons  de  l'Arabie  petree  ,  c'eft  dans  ces 
dcferts  que  les  anciens  mythologifies  prétendent  que 
Myrrha  ,  petite-nile  d'une  ftatue  ^  s'enfuit  après  avoir 
coucha  avec  fon  père  ,  comme  les  filles  de  Loth  avec 
le  leur ,  &  qu'elle  fut  metamorphofée  en  l'arbre  qui 
porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds  mythologilles  af- 
furent  qu'elle  s'enfuit  dans  PArabie  heureufe  j  &  cette 
opinion  eft  aufîi  foutenable  que  l'autre. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  aucun  de  nos  voyageurs  ne  s'efl 
encor  avifé  d'examiner  le  terrain  de  Sodome  ,  fon 
afphalte,  fou  fel,  fes  arbres  &  leurs  fruits,  de  pefer 
Teau  du  lac  ,  de  l'analyfer  ,  de  voir  fi  les  matières 
fpecifiquement  plus  pefantes  que  l'eau  ordinaire  y 
furnagent  ;  &  de  nous  rendre  un  compte  fidèle  de 
l'hifloire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de  Je'rufalem 
n  ont  garde  d'aller  faire  ces  recherches  :  ce  défert  eft 
devenu  infeflé  par  des  Aç'abes  vagabonds  ,  qui  courent 
jufqu'à  Damas  j  qui  fe  retirent  dans  les  cavernes  des 
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montagnes,  8c  que  1  autorité  du  pacha  de  Damas  n'a 
pu  encor  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font  fort  peu  inf- 
truits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  afphaltide. 

Il  eft  bien  trifle  pour  les  dodes  que  parmi  tous  les 
fodomites  que  nous  avons  ,  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé 
un  feul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de  leur  ca- 
pitale. 


•3^ 


ASSASSIN. 


Om  corrompu  du  mot  Ehijfejfm.  Rien  n'eil:  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  ,  que  de 
mal  entendre  ,  mal  répéter  ,  mal  écrire  dans  leur  propre 
I  _  langue  ce  qu'ils  ont  mal  compris  dans  une  langue  abfo- 
^  ;  lument  étrangère ,  &  de  tromper  enfuite  leurs  compa- 
triotes en  fe  trompant  eux-mêmes.  L'erreur  s'établit  de 
bouche  en  bouche  &  de  plume  en  plume  :  il  faut  des 
fiècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  tems  des  croifades  un  malheureux  petit 
peuple  de  montagnards  ,  habitant  dans  des  cavernes  vers 
le  chemin  de  Damas.  Ges  brigands  élifaient  un  chef 
qu'ils  nommaient  Chik  ElchaJJiJfin.  On  prétend  que  ce 
mot  honorifique  chik  ou  chek  ,  fignifie  vieux  originai- 
rement ,  de  même  que  parmi  nous  le  titre  de  feigneur 
vient  defenior,  vieillard  ,  &  que  le  mot  graf^  comte  , 
veut  dire  vieux  chez  les  Allemands.  Car  anciennement 
le  commandement  civil  fut  toujours  déféré  aux  vieillards 
chez  prefque  tous  les  peuples.  Enfuite  le  commande- 
ment étant  devenu  héréditaire  ,  le  titre  de  clii:k ,  de 
graf\  de  feigneur ,  de  comte  ,  a  été  donné  à  des  enfans  ;  ^ 
&  nous  appelions  un  bambin  de  quatre  ans  ,  Monjicur 
le  comte  ^  c'eft  à-dire  ,   Monfieur  le  vieux. 

Lt.:   croifés   nommèrent    le   vieux    des  montagnards 
£3  Arabes  ,    t2 
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Arabes  ,  le  vieil  de  la  montagne ,  &  s'imaginèrent  que 
c'était  un  très-grand  prince ,  parce  qu'il  avait  fait  tuer 
oc  voler  fur  le  grand  chemin  un  comte  de  Montferrat , 
&  quelques  autres  feigneirs  ctoifés.  On  nomma  ces 
peuples  les  aff.iffim  ,  &:  leur  ciiik  j  le  roi  du  vafie 
pays  des  ajfajftns.  Ce  vaûe  pays  contient  cinq  à  (ix 
lieux  de  long  fur  deux  à  trois  de  lafoe  dans  l'anti- 
Liban ,  pays  horrible  femé  de  rochers  ,  comme  l'eft 
prefque  toute  la  Paleftine  ,  mais  entrecoupé  dé  prairies 
afTez  agréables  ,  &  qui  nourrifîent  de  nombreux  trou- 
peaux ,  comme  l'atteilent  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  âlTafîîns  ne  pouvait  être 
qu'un  petit  chef  de  bandits  ,  puifqu'il  y  avait  alors  un 
foudan  de  Damas  qui  était  très-puiflant. 

Nos  romanciers  de  ces  tems-là  ,  auffi  chimériques 
que  les  croifés  ,  imaginèrent  décrire  que  le  grand  prince 
des  alïkifins  en  113  6  craignant  que  le  roi  de  fiance  Q 
Louis  IX  dûnt  il  n'avait  jamais  entendu  parler  ,  ne  fe  î 
mît  à  la  tête  d'une  croifade  ÔC  ne  vînt  lui  ravir  f^s  états  , 
envoya  deux  grands  feigneurs  de  fa  cour  des  cavernes 
dé  l'anti-'Liban  à  Paris  pour  afTafliner  ce  roi  5  mais  que 
le  lendemain  ayant  appris  com.bien  ce  prince  était  gêné- 
reux  ÔC  aimable  ,  il  envoya  en  pleine  mer  deux  autres 
feigneurs  pour  contremander  l'affalfinat  ^  ^edis  en  pleine 
mer  ;  car  ces  deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis  ,  &C 
les  deux  autres  pour  lui  fauver  la  vie  ,  ne  pouvaient 
faire  leur  voyage  qu'en  s'embarquant  à  Joppé  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  croifés  ,  ce  qui  redouble  encor  le 
merveilleux  de  Pentreprife.  Il  fallait  que  les  deux  pre- 
miers euffent  trouvé  un  vaiifeau  de  croifés  tout  prêt 
pour  les  tranfporter  amicalement ,  Ôc  les  deux  autres 
encor  un  autre  vaiiTeau. 

Cent  auteurs   pourtant   ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  ,  les  uns  après  les  autres ,  quoique  Joinville 
contemporain  ,  qui  alla  fur  les  lieux  ,  n'en  dife  mot, 
[^         Qiieji,  fur  VEncycl.  Tom.  IL  G  Q 
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Et  voilà  juflement  comme  on  écrit  l'hiftoire. 

Le  jéfuite  Maimbourg  ,  le  jéfuite  Daniel  ^  vingt 
autres  jéfuites  ,  Mènerai  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  jéfuite  ,^ 
répètent  cette  abfurdité.  L'abbé  Velly ,  dans  fon  HiJ^ 
toire  de  France  ,  la  redit  avec  complaifance  ,  le  tout 
fans  aucune  difcuiîion  ,  fans  aucun  examen ,  &  fur  la 
foi  d'un  Guillaume  de  hlangis  qui  écrivait  environ 
foixante  ans  après  cette  belle  aventure ,  dans  un  tems 
où  1  on  ne  compilait  l'hiftoire  que  fur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  chofes  vraies  Se  utiles  , 
l'immenfité  de  nos  livres  d'hiftoire  fe  réduirait  à  bien 
peu  de  chofe  ;  mais  on  faurait  plus  Se  mieux. 

On  a  pendant  fix  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux 
de  la  montagne  ,  qui  enivrait  de  voluptés  fes  jeunes 
élus  dans  fes  jardins  délicieux  ,  leur  faifait  accroire 
qu'ils  étaient  en  paradis  ,  &  les  envoyait  enfuite  afTaf- 
^  i  '  finer  des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un  paradis 
éternel. 

Vers  le  levant ,  le  vieil  de  la  montagne , 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau , 
Craint  n'était-il  pour  l'immenfe  campagne 
Qu'il  pofTédât ,  ni  pour  aucun  monceau 
D'or  &  d'argent  ;  mais  parce  qu'au  cerveau 
De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes  , 
Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufei. 
Ils  choififTaient  entr'eux  les  pltis  hardis , 
Et  leur  faifait  donner  du  paradis  , 
Un  avant-goLt  à  leurs  i'ens  perceptible. 
(Du  paradis  de  fon  législateur) 
Ivien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteir  ^ 
^         .   Qui  ne  devînt  très-croyable  6c  fenfible 
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A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on  ? 
On  les  faifoit  boire  tous  dé  façon 
Qu'ils  s'enivfaient  ,  perdaient  fens  &  raiforî. 
En  cet  état  privés  de  connaiiTanCe  ^ 
On  les  portait  en  d'agréables  lieux , 
Om.bra^es  frais  ,  jardins  délicieux. 
Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance , 
Plus  que  maillés  Se  beaux  par  excellence  ^ 
Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 
Si  fe  venaient  joliment   attrouper 
Près  de  ces  gens  qui  leur  boiffon  cuvée  y 
Et  fe  croyaient  habitans  devenus 
Des  champs  heureux  qu'alîigne  à  fes  élus 
Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance  , 
Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danfe  j         ;^ 
Au  gazouillis  des  ruifleaux  de  ces  bois , 
Au  fon  des  luths  accompagnant  les  voix 
Des  rolîignols  :  il  n'eil  plaifir  au  monde 
Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis. 
Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  îa  machine  ronde. 
Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer , 
Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  ufage. 
On  les  faifait  au(ïi-tôt  reporter 
Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage. 
Qu'arrivait-il  ?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelques  jours  de  femblables  délices 
Les  attendaient ,  pourvu  que  hardiment , 
Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices  , 
Ils  fiflent  chofe  agréable  à  Miihom  , 
j.  Servant  leur  prince  en  toute  occafion. 
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lOO  (QUESTIONS 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  fa  dévotion , 
Déterminés  ;  &  qu'il  n'était  empire 
Plus  redouté  que  le  fien  ici-bas. 

Tout  cela  efl  fort  bon  dans  un  conte  de  la  Fontaine  ^ 
aux  vers  faibles  près  ;  &  il  y  a  cent  anecdotes  hiflori- 
ques  qui  n'auraient  été  bonnes  que  là. 

ASSASSINAT. 

S       1       C       T       I       O       7f  S       E       C       O       3k^       D       E, 

^-      ij'AsSASSiNAT  étant,  après   l'empoifonnement ,  le 
V      crime  le  plus  lâche  &  le  plus  punilfable ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur 
dans  un  homme  ,  cont  la  raifon  fmguliere  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  la  raifon  des  autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile ,  d'élever  un 
jeune  gentilhomme  ,  auquel  iKfe  donne  bien  de  garde 
de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit  dans 
l'école  militaire  ,  comme  d'apprendre  les  langues ,  la 
géométrie ,  la  tadique ,  les  fortifications ,  l'hifloire  de 
fon  pays  ;  il  eft  bien  éloigné  de  lui  infpirer  l'amour 
de  fon  roi  &  de  fa  patrie  ,  il  fe  borne  à  en  faire  un 
garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme  me- 
1  nuifier ,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  foufHet , 
au-lieu  de  les  rendre  &  de  fe  battre ,  njfnffine  prudem- 
ment fon  homme.  Il  eft  vrai  que  Molière  en  plaifan- 
tant  dans  Vamour  peintre  ,  dit  ,  qu'airû/Tiner  eft  le  plus 
sûr  ;  mais  l'auteur  du  roman  prétend  ,  que  c'eft  le  plus 
raifonnable  &  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très-férieufe- 
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ment  j  Se  dans  l'immenfité  de  fes  paradoxes  ,  c'eft  une 
des  trois  ou  quatre  chofes  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le 
même  efprit  de  fagelTe  &  de  décence  qui  lui  fait  pro- 
noncer qu'un  précepteur  doit  fouvent  accompagner  fon 
difciple  dans  un  lieu  de  proftitution  ,  (a)  le  fait  décider 
que  ce  difciple  doit  être  un  alTaflln.  Ainfi  l'éducation 
que  donne  Jean-Jacques  à  un  gentilhomme  ,  confifle  à 
manier  le  rabot ,  &  à  mériter  le  grand  remède  &  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s^empreflent 
à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs  enfans.  Il  nous 
femble  que  le  romjn  à^  Emile  s'écarte  un  peu  trop  des 
maximes  de  mentor  dans  Télémaque  :  mais  auffi  il  faut 
avouer  que  notre  fiècle  s'eft  fort  écarté  en  tout  du  grand 
(iècle  de  l  oiiis  XlV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le  dic- 
tionnaire encyclopédique  de  ces  horreurs  infenfées.  On 
y  voit  fouvent  une  philofophie  qui  femble  hardie  ;  mais 
non  pas  cette  havarderie  atroce  &  extravagante  ,  que 
deux  ou  trois  fous  ont  appelle  philofophie  ,  &  que  deux 
ou  trois  dames  appellaient  éloquence, 

ASSEMBLÉE. 


Erme  général  qui  convient  également  au  profane  , 
au  facré ,  à  la  politique ,  à  ia  fociété  ,  au  jeu ,  à  des 
hommes  unis  par  les  loix  ;  enfin  à  toutes  les  occafions 
où  il  fe  trouve  plufieurs  perfonnes  enfemble. 

Cette  expreffion  prévient  toutes  les  difputes  de  mots , 
&  toutes  les  fignifications  injurieufes  par  lefquelles  les 
hommes  font  dans  Thabitude  de  défigner  les  fociétés 
dont  ils  ne  font  pas. 


{a)  Emile  tom.  III.  page  i6i. 


G  3 


=iTNtS*% 


^    I01  Questions 

L'aflemblée  légale  des  Athéniens   s'appellait  Eglifc 
(  Voyez  Eglije.  ) 

Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à  la  convo- 
cation des  catholiques  dans  un  même  lieu  ,  nous  ne 
donnions  pas  d  abord  le  nom  d'églije  à  raffemblée  des 
proteftans  ;  on  difait  une  troupe  de  huguenots  ;  mais  la 
politefTe  banniiTant  tout  terme  odieux  ,  on  fe  fervit  du 
mot  ajfemblée  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  l'églife  dominante  donne  le  nom  d'af- 
femblée  ,  Meeting ,  aux  églifes  de  tous  les  non-confor- 
miftes. 

Le  miot  à'ajfemhlée  eft  celui  qui  convient  le  mieux  , 
quand  plufieurs  perfonnes  en  afiez  grand  nombre  font 
priées  de  venir  perdre  leur  tems  dans  une  maifon  dont 
on  leur  fait  les  honneurs ,  6c  dans  laquelle  on  joue , 
on  caufe  ,  on  foupe  ,  on  danfe  ,  6cc.  S'il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  priés  ,  cela  ne  s'appelle  point  ajjanblée  ; 
c'eil  un  rendez-vous  d'amis,  ôc  les  amis  ne  font  jamais 
nombreux. 

Les  affemblées  s'appellent  en  italien  converfaîione , 
ridotto.   Ce  mot  ridotto  efl:  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réduit  ;  mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris  ,  les  gazetiers  ont  traduit  ri- 
dotto par  redoute.  On  lifait ,  parmi  les  nouvelles  impor- 
tantes de  l'Europe  ,  que  plufieurs  feigneurs  de  la  plus 
grande  conlidération  étaient  venus  prendre  du  chocolat 
chez  la  princelTe  Borghefe  ,  6c  qu'il  y  avait\  eu  redoute. 
On  âverciffait  l'Europe  qu'il  y  aurait  redoute  le  mardi  fui- 
vant   chez  fon    excellence   la  marquife  de  Santa-fïor. 
Mais  on  s'appercut  qu'en  rapportant  des  nouvelles  de 
guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véritables  redoutes, 
qui  fignifîent  en  effet  redoutables  ,   <Sc  dont  on  tire  des 
coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas  a-.x  ridotti 
pacifici  ;  on  efl  revenu  au  mot  ajfemùlc'e  qui  eÇi  le  feul 
convenable. 
^         On  s'eft  quelquefois  fervi  de  celui  de  rendez-vous  : 
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mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite  compagnie  ;  6t  fur- 
tout  pour  deux  perfonnes. 

t 

ASTRONOMIE, 

ET      Çr^r^rZS       RÉFLEXIONS      SUR     L*  ASTROZOGIE. 
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.Onsieur  Du  Val  qui  a  ete ,  (i  je  ne  me  trompe  , 
bibliothécaire  de  l'empereur  François  I ,  a  rendu  compte 
de  la  manière  dont  un  pur  inftinâ:  dans  fon  enfance 
lui  donna  les  premières  idées  d'aftronomie.  Il  contem- 
plait la  lune  qui  en  s'abaifTant  vers  le  couchant  fem- 
blait  toucher  aux  derniers  arbres  d'un  bois  ,  il  ne  douta 
pasqu  il  ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres  ;  il  y  courut ,  jh 
Se  fut  étonné  de  la  voir  au  bout  de  l'horizon.  i  ^ 

Les  jours  fuivans  la  curiofiré  le  força  de  fuivre  le 
cours  de  cet  aftre  ,  &  il  fut  encor  plus  furpris  de  le 
voir  fe  lever  &  fe  coucher  à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu'il  prenait  de  femaine  en  fe- 
maine  ,  fa  difpar\ition  totale  durant  quelques  nuits  , 
augmentèrent  fon  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire 
un  enfant  était  d'obferver  Se  d^admirer  ;  c'était  beau- 
coup ;  il  n'y  en  a  pas  un  fur  dix  mille  qui  ait  cette 
curiofité   Se  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  entière  , 
fans  autre  livre  que  le  ciel  &  fans  autre  maître  que  fes 
yeux.  Il  s'apperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient  point 
entr'elles  de  pofition.  Mais  le  brillant  de  l'étoile  de 
Vénus  fixant  fes  regards  ,  elle  lui  parut  avoir  un  cours 
particulier  à-peu-près  comme  la  lune  ;  il  l'obferva  toutes 
les  nuits ,  elle  difparut  long-tems  à  fes  yeux  ,  &  il  la 
revit  enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au-lieu  de  l'étoile 
du  foir. 
4  G  4  p 
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^    104  Questions  '^ 

I.a  route  du  foleil  qui  de  mois  ea  mois  fe  levait  & 
fe  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  difFérens  ,  ne  lui 
échappa  pas  ;  il  marqua  les  foîilices  avec  deux  piquets  , 
fans  favoir  ce  que  c'était  que  les  folltices. 

Il  me  femble  qu'on  pourrait  profiter  de  cet  exemple 
pour  enfeigner  l'aflronomie  à  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans ,  beaucoup  plus  facilement  que  cet  enfant  extraor- 
dinaire dont  je  parle  n'en  apprit  par  lui  -  même  les 
premiers  élémens.  ' 

C'efl:  d  abord  un  fpeflacle  très-attachant  pour  un  ef- 
prit  bien  difpofé  par  la  nature  ,  de  voir  que  les  diffé- 
rentes phafes  de  la  lune  ne  font  autre  chofe  que  celles 
d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait  tourner  un  flam- 
beau qui  tantôt  en  lailTe  voir  un  quart ,  tantôt  une  moi- 
tié, &  qui  la  laiiîë  invifible  quand  on  met  un  corps  opa- 
que entr'elle  &  le  flambeau.  C'eil  ainfi  qu'en  ufa  Galilée 
lorfqu'il  expliqua  les  véritables  principes  de  l'aftronomie 
devant  le  doge  ôc  les  fénateurs  de  Venife  fur  la  tour  de 
St.  Marc  ;   il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  effet  non  feulement  un  enfant ,  mais  un  homme 
mûr  qui  n'a  vu  les  conftellaions  que  fur  des  carres  ,  a 
beaucoup  de  peine  â  les  réconnaître  quand  il  les  cherche 
dans  le  cieK  L'enfant  concevra  très-bien  en  peu  de  tems 
les  routes  de  la  courfe  apparente  du  foleil  <Sc  de  la  révo- 
lution journal' ère  des  étoiles  fixes. 

il  reconnaîtra  furtout  les  conftellations  à  l'aide 
de  ces  quatre  vers  latins  faits  par  un  afîronome  il 
y  a  environ  cinquante  ans  ;  &  qui  ne  font  pas  allez 
connus. 

£)efta  arios  ,  perfeum  taurus ,  geminiaue  capellam  , 
Nil  cancer^  plaufîntm  ho  ^  virgo  comam  ^  atque  bootem 
Libra  anguem^  anguifirumfenfcorpius,  Antinoumarcus^ 
Delphinum  Caper  ,   amphora  eqiios  ,    Cepheida  pifces. 

Les  fyûêmes  de  Ptolomée  ôc  de   Ticho-Brahé ,  ne 
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méritent  pas  qu'on  lui  en  parle,  puifqu'iîs  fcnr  faux  ; 
ils  ne  peuvent  jamais  fervir;  qu'à  expliquer  quelques  paf- 
fages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs  de 
l'antiquité  ;  par  exemple  ;  dans  le  fécond  livre  des  méîa- 
morphofes  à' Ovide  ^  le  foleil  dit  à  Phaéton  : 

Adde  quod  ajfldud  rapitur  verttgîne  ccrîum  , 
'Nitor  in  adverfum  nec  me  qui  cariera  ,  vincit 
Impetus ,  &  rapido  contrarius  evehor  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  Tempirée  , 

Je  réfifte  moi  feul ,  moi  feul  je  fuis  vainqueur  , 

Je  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  affurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  faifait  tourner 
un  prétendu  firmament  en  vingt  -  quatre  heures  ,  d'un 
mouvement  impoffible  ,  &  du  foleil  qui  entraîné  par  ce 
premier  mobile  s'avançait  pourtant  infenfiblement  d'oc- 
cident en  orient  par  un  mouvement  propre  qui  n'a  au- 
cune caufe ,  ne  ferait  qu'embarraifer  un  jeune  com- 
mençant. 

Il  fuffit  qu'il  fâche  que  foit  que  la  terre  tourne  fur 
elle-même  &  autour  du  foleil ,  foit  que  le  foleil  achève 
fa  révolution  en  une  année  ,  les  apparences  font  à-peu- 
près  les  mêmes  ,  &  qu'en  aftronomie  on  eft  obligé 
de  juger  par  fes  yeux  avant  que  d'examiner  les  chofes 
en  phyficien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes  de  lune 
&  de  foleil ,  &  pourquoi  il  n'y  en  a  point  tous  les  mois. 
Il  lui  femblera  d'abord  que  le  foleil  fe  trouvant  chaque 
mois  en  oppofition  ou  en  conjondion  avec  la  lune  , 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  écîipfe  de  lune  & 
une  de  foleil.  Mais  dès  qu'il  faura  que  ces  deux  aftres 
font  rarement  fur  la  même  ligne  avec  la  terre ,  il  ne  fera 
plus  furpris. 

On  lui  fera  aifément  comprendre  comment  on  a  pu 
\         (lueft,  Tom.  II.  ^k 
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prédire  les  édipfes  en  connaifTant  Ja  ligne  circulaire , 
dans  laquelle  j^s'acompliiîeiit  le  mouvement  apparent 
du  foleil  &  le  mouvement  réel  de  la  lune.  On  lui  dira 
que  les  obfervateurs  ont  fu  ,  par  l'expérience  ôc  par  le 
calcul ,  combien  de  fois  ces  deux  aflres  fe  font  ren- 
contrés précifément  dans  la  même  ligne  avec  la  terre 
en  dix  -  neuf  années  &  quelques  heures.  Après  quoi 
ces  aftres  paraifTent  recommencer  le  même  cours  ;  de 
forte  qu'en  fatfant  les  corredions  néceiïaires  aux  pe- 
tites inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix  -  neuf  an- 
nées ,  on  prédifait  au  jufle  quel  jour  ,  quelle  heure 
&  quelle  minute  il  y  aurait  une  éclipfe  de  lune  ou  de 
foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aiféraent  dans  la  têre 
d*un  enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  préceffion  des  équ'inoycs  même  ne  PefFraiera  pas- 
On  fe  content^era  de  lui  dire  que  le  foleil  a  paru  avan- 
cer continuellement  dans  fa  courfe  annuelle  d'un  de- 
gré en  foixante  &  douze  ans  vers  l'orient  ,  &  que 
c'efl  ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous 
avons  cité. 

Contrarias  cvchor  orbî. 

Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  àes  cicux. 

Ainfi  le  bélier  dans  lequel  le  foleil  entrait  autrefois 
au  commencement  du  printems  ,  eft  aujourd'hui  à  la 
place  où  était  le  taureau  ;  &  tous  les  almanachs  ont 
tort  de  continuer  ,  par  un  refpeâ:  ridicule  pour  l'an- 
tiquité ,  à  placer  l'entrée  du  foleil  dans  le  bélier  au 
premier  jour  du  printems. 

Quand  on  commence  à  polTéder  quelques  principes 
d'aftronomie ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les 
inftirutions  de  Mr.  le  Mor.nier  &  tous  les  articles  de 
Mr.  à'Jhmbert  dans  l'encyclopédie  concernant  cette 
fcience.  Si  on  les  rilfemblait  ,  ils  feraient  le  traité  le 
plus  complet  &  le  plus  clair  que  nous  ayons. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé 
dans  le  ciel ,  &  de  l'entrée  du  foleil  dans  les  autres 
conflellations  que  celles  qu'il  occupait  autrefois,  était 
le  plus  fort  argument  contre  les  prétendues  règles  de 
l'altrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'on 
ait  fait  valoir  cette  preuve  avant  notre  fiècle  pour 
détruire  cette  extravagance  univerfelle  ,  qui  a  fi  long- 
tems  infeélé  le  genre  humain  ,  ÔC  qui  eft  encor  fort  en 
vogue  dans  la  Perfe. 

Un  homme  né  ,  félon  l'almanach  ,  quand  le  foleil 
était  dans  le  figne  du  lion  ,  devait  être  nécelTairement 
courageux  j  mais  malheureufement  il  était  né  en  effet 
fous  le  figne  de  la  vierge  j  ainfi  il  aurait  fallu  que  Gauric 
Se  Michel  Morin  eufTent  changé  toutes  les  règles  de 
leur  art. 

Une  chofe  affez  plaifante  ,  c'efl  que  toutes  les  loix 
de  l'aflrologie  étaient  contraires  à  celles  de  Taflrono- 
mie.  Les  miférables  charlatans  de  l'antiquité  &  leurs  ijj 
fots  difciples  ,  qui  ont  été  fi  bien  reçus  &  fi  bien  payés 
chez  tous  les  princes  de  l'Europe ,  ne  parlaient  que  de 
Mars  &  de  Vénus  flationnaires  &  rétrogrades.  Ceux 
qui  avaient  Mars  flationnaire ,  devaient  être  toujours 
vainqueurs.  Vénus  flationnaire  rendait  tous  les  amans 
heureux.  Si  on  était  né  quand  Vénus  était  rétrograde , 
c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  efl  que 
les  aflres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades ,  ni  ftationnai- 
res  :  6c  il  fufnrait  d'une  légère  connaifTance  de  l'optique 
pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'efl-il  pu  faire  que  malgré  la  phy- 
fique  &  la  géométrie  ,  cette  ridicule  chimère  de  l'aflro- 
logie  ait  dominé  jufqu'à  nos  jours  au  point  que  nous 
avons  vu  des  hommes  diftingues  par  leurs  connaifTan- 
ces  ,  &  furtout  très-profonds  dans  l'hiftoire  ,  entêtés 
toute  leur  vie  d'une  erreur  fi  méprifable  ?  Mais  cette 
Jj  erreur  était  ancienne ,  &  cela  fufîit. 
3[         Les  Egyptiens  ,  les  Caldéens ,  les  juifs  avaient  prc- 
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dit  Tavenir  ;  donc  on  peut  aujourd'hui  le  prédire.  On 
enchantait  les  ferpens  ,  on  évoquait  des  ombr3s  ;  donc 
on  peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  ÔC  enchan- 
ter des  ferpeas.  Il  n'y  a  qu'à  favoir  bien  précifément 
la  formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne  fait  plus  de 
prsidiclions ,  ce  n'eil  pas  ia  fuute  de  Fart  ,  c'efl  la 
faute  des  artiftes.  Michel  Morin  eft  mort  avec  fon 
fecret.  C'eft  ainfi  que  les  akhymiftes  parlent  de  la 
pierre  philofophale.  Si  nous  ne  la  trouvons  pas  au- 
jrourd'hui ,  diiënt-ils  ,  c'efl  que  nous  ne  fomrnes  pas 
encor  aifez  au  fait  j  mais  il  eft  certain  qu  elle  ell  dans 
la  clavicule  de  Salomon  ;  <Sc  avec  cette  belle  certitu- 
de ,  plus  de  deux  cents^  familles  fe  font  ruinées  en 
Allemagne  &  en  France. 

Digression    sur   z* astrologie  y  si  impropre- 
ment  NOMMÉE    JUDICIAIRE.  l^ 

P 

Ne  vous  étonnez  donc  point  (i  la  terre  entière  a  été 
la  dupe  de  laftrologie.  Ce  pauvre  raifonnement ,  il  y  a 
de  faux  prodiges  ,  don::  il  y  en  a  de  vrais ,  n'efl  ni  d'un 
philofophe  ni    d'un  homme  qui  ait  connu  le  monde. 

Cela  ejî  faux  &  abfurde  :  donc  cela  fera,  vu  par  la 
multitude.  Voila  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez  -  vous  encor  moins  que  tant  d'hommes  , 
d'ailleurs  très-élevés  au-deffus  du  vulgaire  ,  tant  de 
princes ,  tant  de  papes  ,  qu'on  n'aurait  pas  trompés 
fur  le  moindre  de  leurs  intérêts ,  aient  été  fi  ridicu- 
lement féduits  par  cette  impertinence  de  l'aflrologie. 
Ils  étaient  très  -  orgueilleux  &  très-ignorans.  Il  n'y 
avait  d'ttoilles  que  pour  eux  ,  le  relie  de  l'univers 
était  de  la  canaille  ,  dent  les  étoiles  ne  fe  mêlaient 
pas.  ils  relfemblaient  à  ce  prince  qui  tremblait  d'une 
comète  ,  &  qui  répondait  gravement  à  ceux  qui  ne 
la  craignaient  pas  :  vous  ta  parlc^  fort  à  votre  àife , 
vous  n'êtes  pas  princes, 
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Le  fameux  duc  Vaîfleia  fut  un  àes  plus  infatués 
de  cette  chimère.  Il  fe  difait  prince  ;  &  par  confe- 
quent  penfait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout 
exprès  pour  lui.  Il  n'affiégeait  une  ville ,  il  ne  livrait 
une  bataille  qu'après  avoir  tenu  fon  confeil  avec  le 
ciel.  Mais  comme  ce  grand  homme  était  fort  igno- 
rant ,  il  avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un  fri- 
pon d^Italien,  nommé  Jean-Baptifte  Séni  ,  auquel  il 
entretenait  un  carroffe  à  fix  chevaux  ,  &  donnait  la 
valeur  de  vingt  mille  de  nos  livres  de  penfion.  Jean- 
Baptifre  Séni  ne  put  jamais  ^prévoir  que  Vaîfleia  ferait 
aflaffiné  par  les  ordres  de  fon  gracieux  fouverain 
Ferdinand  II,  &  que  lui  Séni  s'en  retournerait  à  pied 
en  Italie, 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de  l'ave- 
nir que  par  conjedure.  Ces  conjedures  peuvent  être 
«1  fi  fortes  qu'elles  approcheront  d'une  certitude.  Vous 
§■  voyez  une  baleine  avaler  un  petit  garçon.  Vous  pouvez 
parier  dix  mille  contre  un  qu'il  fera  mangé  ;  mais  vous 
n'en  êtes  pas  abfolument  sûr ,  après  les  aventures 
à'J-Jercule  ,  de  hnas  Sc  de  Roland  le  fou  ,  qui  relièrent 
fi  long-tems  dans  le  ventre  d'un  poiflbn. 

On  ne  peut  trop  r'^péter  qu'jibert  le  grand  Sc  le  car- 
dinal d'AUi  ont  fait  tous  deux  Ihorofcope  de  Jfsus* 
Christ.  Ils  ont  lu  évidemment  dans  les  aflres  combien 
de  diables  il  chafferait  du  corps  des  pofTédés  ,  &  par 
quel  genre  de  mort  il  devait  finir.  Mais  malheureufe- 
ment  ces  deux  favans  aftrologues  n'ont  rien  dit  qu'aorès- 
coup. 

]Nous  verrons  ailleurs  que  dans  une  fede  ^  qui  palïê 
pour  chrétienne ,  on  ne  croit  pas  qu'il  foit  poffble 
à  l'intelligence  fuprême  de  voir  l'avenir  autrement 
que  ^dx  une  fuprême  conjecture.  Car  l'avenir  n  exiftant 
point ,  c'eft  ,  félon  eux  ,  une  contradidion  dans  les 
termes  de  voir  préfent  ce  qui  n'eft  pas. 

_^ ^^p 
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ATHÉISME. 

Section      première. 

De  /^  comparaîfon  fi  fouvent  faite  entre  Vathéîfme  & 

Vidolâtrk. 


I 


L  me  femblê  que  dani  le  didionnaire  encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  aufli  fortement  qu'on  l'au- 
rait pu  le  fentiment  du  jéfuite  Richeome  ,  fur  les  athées 
&  fur  les  idolâtres  ^  fentiment  foutenu  autrefois  par 
faint  Thomas ,  faint  Grégoire  de  Nazianze  ,  faint  Ly^ 
prien  &  Tertulîien  ;  fentiment  c^Araobc  étalait  avec 
beaucoup  de  force  quand  il  difait  aux  payens  ;  ne  rou- 
%  i  gijfei-vous  pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos 
dieux  3  &  n^efi-ilpas  beauco upphisjufte  de  ne  croire  aucun 
dieu  ,  que  de  leur  imputer  des  actions  infâmes  ?  fen- 
timent établi  long-tems  auparavant  par  Plutarque  qui 
dit  ,  qu^il  aime  beaucoup  mieux  qu^on  dife  qu'il  liy  a 
point  de  Plutarque  que  fi  on  difait ,  il  y  a  un  Plutar- 
que inconfiant  ^  colère  &  vindicatif;  fentiment  enfin 
fortifié  par  tous  les  efforts  de  la  dialedique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute  ,  mis  dans  un  jour  afTez 
éblouiffant  par  le  jéfuite  Richeome  ;  &c  rendu  encor  plus 
fpécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le  fait  valoir. 

«  il  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une  maifon  ; 
»  on  leur  demande  ;  peut-on  parler  à  votre  maître  ? 
»  il  n'y  efl:  pas  ,  répond  l'un  ;  il  y  ed: ,  répond  l'au- 
»  tre  ;  mais  il  efl  occupé  à  faire  de  la  faufle  mon- 
»  noie  ,  de  faux  contrats  ,  des  poignards  ôc  des  poi- 
»  fous  ,  pour  perdre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accom- 
»  plir  fas  deifeins.  L'athée  relTemble  au  premier  de  ces 
»  portiers,   le  payen  à  l'autre.  Il  eft  donc  vinble  que     ji 
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3)  le    payen  offenfe  plus    grièvement   la  divinité  que 
i)  ne  fait  1  athée. 

Avec  la  permiffion  du  père  Richeome  &  même  de  " 
Bayle  ,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la  ^ueftion. 
Pour  que  le  premier  portier  refîemble  aux  athées  , 
il  ne  faut  pas  qu'il  dife,  mon  maître  n'eft  point  ici  ;  il 
faudrait  qu'il  dife  ,  je  nai  point  de  maître  ;  celui  que 
vous  prétendez  mon  maître  n'exifte  point  ^  mon  cama- 
rade efl  un  fot ,  qui  vous  dit  que  monfieur  eft  occupé  à 
compofer  des  poifons  &  à  aiguifer  des  poignards  pour 
alTaliiner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés.  Un  tel  être 
n'exiile  point  dans  le  monde. 

Richeome  a  donc  fort  mal  raifonné ,  Bayle  daiK 
fes  difconrs  un  peu  diffus  ,  s'efl:  oublié  jufqu'à  faire 
à  Richeome  l'honneur  de  le  commenter  fort  mal-à- 
propos. 

Pliitarque  femble  s'exprimer  bien  mieux  en  préfé- 
rant les  gens  qui  affûtent  qu'il  n'y  a  point  de  P/w- 
tarque  à  ceux  qui  prétendent  que  Pliitarque  eft  un 
homme  infociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu'on 
dife  qu'il  n'eft  pas  au  monde  ?  mais  il  lui  importe  beau- 
coup qu'on  ne  flétriffe  pas  fa  réputation.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  1  "être-fuprême. 

Pliitarque  n^entame  pas  encor  le  véritable  objet 
qu'il  faut  traiter.  II  ne  s'agit  pas  de  favoir  qui  ofFenfe 
le  plus  l'être-fuprême  de  celui  qui  le  nie  ,  ou  de  celui 
qui  le  défigure.  Il  eft  impoflible  de  favoir  autrement  que 
par  la  révélation ,  fi  Dieu  eft  ofFenfé  des  vains  difcours 
que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophes ,  fans  y  penfer  ,  tombent  prefque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire  ,  en  fuppofant  que 
Dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire  ,  qu'il  eft  colère  ,  qu'il 
aime  la  vengeance  ,  &  en  prenant  des  figures  de  rhé- 
torique pour  des  idées  réelles.  L'objet  intéreftant  pour 
l'univers  entier,  eft  de  favoir  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
Jr      pour  le  bien  de  tous  les   hommes  admettre  un  Dieu 
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rémunérateur  &  vengeur  ,  qui  récompenfe  ies  bonnes 
aâions  cachées ,  &  qui  punît  ies  crimes  fecrets  ,  que 
de  n'en  admettre  aucun. 

Bayle  s'épuife  à  rapporter  toutes  les  infamies  que 
la  fable  impute  aux  dieux  de  Tantiquité.  Ses  adver- 
faires  lui  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne 
fignifient  rien.  Les  partifans  de  Bayle  Se  fes  enne- 
mis ,  ont  prefque  toujours  combattu  fans  fe  rencon- 
trer. Ils  conviennent  tous  que  Jupiter  était  un  adul- 
tère ;  Vénus  une  impudique ,  Mercure  un  fripon.  Mais 
ce  n  eil  pas ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  ce  qu'il  fallait  con- 
fidérer.  On  devait  diilinguer  les  métamorphofès  d'O- 
ride  de  la  religion  des  anciens  Romains.  11  eft  très- 
certain  qu  il  n'y  a  jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux  ,  ni' 
même  chez  les  Grecs  dédié  à  Mercure  le  fripon  ,  à  Vé- 
nus 1  impudique  ,  à  Jupiter  l'adultère. 

Le  Dieu  que  les  Romains  appellaient  ,  Deus  optimus^ 
maximus ,  très-bon  ,  très-grand  ,  n'était  pas  fenfé  encou- 
\      rager  Clodius  à  coucher  avec  la  femme  de  Céfar  ;   ni 
Céjard  être  le  giton  du  roi  JSÎicomède. 

Ciceron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à 
voler  la  Sicile  ,  quoique  Mercure  dans  la  fable  eût 
volé  les  vaches  à' Apollon,  La  véritable  religion  des 
anciens  était  que  Jupiter  très  -  bon  &  très  -  juflc  ,  & 
les  dieux  fecondaires  ,  punifTaient  le  parjure  dans  les 
enfers.  Auiïi  les  Romains  furent  très-long-tems  les 
plus  religieux  obfervateurs  des  fermens.  La  religion 
fut  donc  très-utile  aux  Romains.  Il  n'était  point  du 
tout  ordonné  de  croire  aux  deux  œufs  de  Léda^  au 
changement  de  la  fille  à'inachus  en  vache  ,  à  l'amour 
à' Apollon  pour  JJyacinthe, 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  ISJuma 

I  déshonorait  la  divinité  On  a  donc  long-tems  difputé 
fur  une  chimère  ;  &  c'efl  ce  qui  arrive  que  trop 
fouvent. 

On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d'athées  peut  fub- 
^  Mer,    ^-^ 
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fiflef  ;  il  me  femble  qu'il  faut  dîlHrïguer  entre  le  peu- 
ple proprement  dit ,  6c  une  fociéte  de  pliilofophes  au- 
deiTus  du  peuple.  Il  eu  très- vrai  que  par  tout  pays 
la  populace  a  befoin  du  plus  grand  frein  ;  6c  que  fi 
Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  lîx  cents  payfans  à 
gouverner  j  il  n'aurait  pas  manque  de  leur  annoncer 
un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur.  Mais  Bayle  n  en 
aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  àes  gens 
riches  ,  amoureux  du  repos  ,  cultivant  toutes  les  ver- 
tus fociales  &  furtout  l'amitié ,  fuyant  l'embarras  6c 
le  danger  des  affaires  publiques  ,  menant  enlin  une 
vie  commode  &  innocente,  il  me  parait  qu'ainfi  la 
difpute  eft  finie  quant  à  ce  qui  regarde  la  fociéte  &c 
la  politique* 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages  ,   on  a  déjà 

dit  qu^on  ne  peut   les  compter  ni  parmi  les   athées  ^ 

ni  parmi  les   théiftes.  Leur   demander  leur  croyance  , 

12     ce  ferait    autant    que   leur  demander   s'ils  font  pour     S 

■  '       Arijîote  ou   pour  Démocrite  ;   ils  ne  connaiffent  rien  ,     ^ 

ils  ne  font  pas  plus  athées  que  périparéticiéns. 

Mais  on  peut  infifler  j  on  peut  dire  ,  ils  vivent  en 
fociéte  ,  &  ils  font  fans  DiEU  ,  donc  on  peut  vivre  en 
fociéte  fans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainfi  , 
&  que  ce  n'efl  pas  une  fociéte  qu'un  affemblage  de 
barbares  antropophages  tels  que  vous  lés  fuppofez. 
Et  je  vous  demanderai  toujours  fi  ^  quand  vous  avez 
prêté  votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  fociéte  ^  vous 
voudriez  que  ni  votre  débiteur  ,  ni  votre  procureur  ,  ni 
votre  notaire  ,  ni  votre  juge  ne  crulTe  en  Dieu. 

Section     seconde. 

Des  athées  moderneSé  Raifons  des  adorateurs  de  Dieu, 

Nous  fommes  des   êtres  intelligens  ;    or  des  êtres 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  que  par  un  être 
â        Qii^fi'  fur  VEncycL  Tom.  II.  H  t^ 
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brut  ,  aveugle ,  infenfible  ;  il  y  a  certainement  quel- 
que différence  entre  les  idées  de  Newton  &  des  crot- 
tes de  mulet.  L'intelligence  de  Newion  venait  donc 
d  une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous  di- 
fons  qu'il  y  a  un  bon  machinifte  ,  ôc  que  ce  machi- 
nifte  a  un  excellent  entendement.  Le  monde  efl  aiTu- 
rément  une  itnachine  admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le 
monde  une  admirable  intelligence  quelque  part  où 
elle  foit.  Cet  argument  eft  vieux  ,  Sc  n'en  eft  pas 
plus   mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofes  de  leviers  ,  de 
poulies  qui  agiiîënt  fuivant  les  loix  de  la  mechanique  , 
de  liqueurs  ^  que  les  loix  de  l'hydrollatique  font  per- 
pétuellement circuler  ;  Se  quand  on  fonge  que  tous 
ces  êtres  ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapport  à 
^^  leur  organifation ,  on  eft  accablé  de  furprife. 
|J;  Le  mouvement  des  aflres  ,  celui  de  notre  petite  terre 
^1  autour  du  foleil  ,  tout  s  opère  en  vertu  des  loix  de 
la  mathématique  la  plus  profonde.  Comment  Platon 
qui  ne  connaîiïait  pas  une  de  ces  loix  ,  l'éloquent  , 
mais  le  chimérique  Platon  qui  difait  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatere  ,  &c  Teau  fur  un  trian- 
gle reiflangle  ,  l'étrange  Platon  qui  dit  qu'il  ne  peut 
y  avoir  que  cinq  mondes  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq 
corps  réguliers  ;  comment,  dis-je,  r /^z/o/z  qui  ne favait 
pas  feulement  la  trigonométrie  fphérique ,  a  t-il  eu 
cependant  un  génie  affez  beau  ,  un  inftinâ:  alTez  heu- 
reux pour  appeiler  Dieu  V éternel  géomètre  ^  pourfen- 
tir  qu'il  exifte  une  intelligence  formatrice  ?  Sp'mofa 
lui-mênTe  l'avoue.  Il  eft  impoffible  de  fe  débattre  contre 
cette  vérité  qui  nous  environne  &:  qui  nous  preiTe  de 
tous  côtés. 

( 
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Raisons      des     athées, 

jf'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice ,  ÔC  que  le  mou- 
vement feul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  &  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment ,  la  combinaifon  de  cet  univers  était  pofli- 
ble  puîfqu'elie  exifte  j  donc  il  était  poiTible  que  le 
mouvement  feul  Farrangeât.  Prenez  quatre  aftres  feu- 
lement ,  Mars ,  Vénus  ,  Mercure  &  la  Terre  ,  ne  fon- 
geons  d'abord  qu'à  la  place  où  ils  font,  en  faifant 
abflradion  de  tout  le  reîre ,  ÔC  voyons  combien  nous 
avons  de  probabilités  ,  peur  que  le  feul  mouvement 
les  mette  à  ces  places  refpeélives.  Nous  n'avons  que 
vingt-quatre  chances  dans  cette  combinaifon  ;  c'eft-à- 
dire  ,  il  n'y  a  que  vingt-quatre  contre  un  à  parier ,  que  ^ 
ces  aflres  fe  trouveront  où  ils  font ,  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Jupi^ 
ter  y  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier  ,  que 
Jupiter  ,  Mars  Vénus  ,  Mercure  &  notre  globe  ," feront 
placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne  ,  il  n'y  aura  que  fept  cent 
vingt  hafard  contre  un  ,  pour  mettre  ces  fix  groifes  pla- 
nètes dans  l'arrangement  qu'elles  gardent  entr'elles  , 
félon  leurs  diftances  données.  Il  eft  donc  démontré 
qu'en  fept  cent  vingt  jets  ,  le  feul  mouvement  a  pu 
mettre  ces  fix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aflres  fécondaires  ,  toutes 
leurs  combinaifons  ,  tous  leurs  mouvemens  ,  tous  les 
êtres  qui  végètent ,  qui  vivent ,  qui  fentent ,  qui  pen- 
'fent  ;  qui  agifTent  dans  tous  les  globes  ,  vous  n'aurez 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  chances  ,  multipliez  ce 
nombre  dans  toute  l'éternité,  jufqu'au  nombre  que 
notre  faibleffe  appelle  infini  ,  il  y  aura  toujours  une 
unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde  ,  (  tel  qu'il 
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eft  )  par  le  feul  mouvement  ;  donc  ,  il  eft  poffible  que 
dans  toute  rëternité  le  feul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il  exifte.  Il  eft  même 
nécelTaire  que  dans  l'éternité  cette  combinaifon  arrive. 
Ainfi  ,  difènt-ils  ,  non-feulement  il  efl  poffible  que  le 
monde  foit  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mouvement ,  mais 
il  était  impoiTible  qu'il  ne  fut  pas  de  cette  façon  après 
des  combinaifons  infinies. 

Réponfe. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  prodigieufement 
chimérique  pour  deux  raifons  ,  la  première ,  c'eft  que 
dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligens  ,  &  que 
vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit  poflible  que  le  feul 
mouvement  produife  l'entendement.  La  féconde ,  c'eft 
^  que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  l'infini  contre  un  à  pa- 
^  ;  rier  ,  qu'une  caufe  intelligente  formatrice  anime  l'uni-  , 
j  vers.  Quand  on  eft  tout  feul  vis-à-vis  l'infini ,  on  eft 
bien  pauvre. 

Encor  une  fois  ,  Spinofa  lui-même  ,  admet  cette 
intelligence  j  c'eft  la  bafe  de  fon  fyftême.  Vous  ne 
l'avez  pas  lu ,  &  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez- 
vous  aller  plus  loin  que  lui,  &  plonger  par  un  fot 
orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spinofa 
n'a  pas  ofé  defcendre  ?  fentez-vous  bien  Textrême 
folie  de  dire  que  c'eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que 
le  quarré  d'une  révolution  d'une  planète  eft  toujours 
au  quarré  des  révolutions  des  autres  planètes  ,  comme 
ie  cube  de  fa  diftance  eft  au  cube  des  diftances  des 
autres  au  centre  commun  ?  Ou  les  aftres  font  de 
grands  géomètres ,  ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les 
aftres. 

Mais  ,  où  eft  l'éternel  géomètre?  eft-il  en  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d'efpace  ?  je  n'en  fais  rien. 
Eft -ce  de  fa  propre  fubftance  qu'il  a  arrangé  toutes  clio- 
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fes  ?  je  n'en  fais  rien.  Eft-il  immenfe  fans  quantité  & 
fans  qualité  ?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
qu'il  faut  l'adorer  Se  être  jufte. 

Î^ovVelze    objection    h^un    Athée    moderne» 

«  Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux  foient 
35  conformées  félon  leurs  befoins  :  quels  font  ces  be- 
»  foins  ?  la  confervation  &  la  propagation.  Or  faut- 
»  il  s'étonner  que  des  combinaifons  infinies  que  le 
»  hâfaid  a  produites ,  il  n'ait  pu  fubfiûer  que  celles 
»  qui  avaient  des  organes  propres  à  la  nourriture 
»  &  à  la  continuation  de  leur  efpèce  ?  toutes  les 
»  autres  n'ont-elles  pas  dû  nécelTairement  périr  ?  » 

Réponfe, 

Ce  difcours  rebattu  d'après  Lucrèce  ,  eft  alfez  ré- 
futé par  la  fenfation  donnée  aux  animaux  &  par  l'in- 
telligence donnée  à  l'homme.  Comment  des  combi- 
naifons que  le  ha  fard  a  produites  ,  produiraient-elles 
cette  fenfation  &  cette  intelligence  ?  (  ainil  qu'on 
vient  de  le  dire  au  paragraphe  précédent.  )  Oui  , 
fans  doute ,  les  membres  des  animaux  font  faits  pour 
tous  leurs  befoins  avec  un  art  incompréhenfible  ,  & 
vous  n'avez  pas  même  la  hardielTe  de  le  nier.  Vous 
n'en  parlez  plus.  Vous  fentez  que  vous  n'avez  rien 
à  répondre  à  ce  grand  argument  que  la  nature  fait 
contre  vous.  La  difpofition  d'une  aile  de  mouche  , 
les  organes  d'un  limaçon  fuffifent  pour  vous  atterrer. 

Objeciion. 

«  Les  phyficiens  modernes  n'ont  fait  qu'étendre 
»  ces  prétendus  argumens  ,  ils  les  ont  fouvent  poufTés 
»  jufqu'à   la   minutie   &    à   l'indécence.    On  a  trouvé 
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»  Dieu  dans  les  plis  de  là  peau  du  rhinocéros  :  on 
»  pouvait ,  avec  le  même  droit ,  nier  fon  exiftence  à 
w  caufe  de  l'écaillé  de  la  tortue.   » 

Réponfe, 

Quel  raifonnement  !  La  tortue  &  le  rhinocéros  ,  & 
toutes  les  différentes  efpèces ,  prouvent  égalem.ent  dans 
leurs  variétés  infinies  ,  la  même  caufe  ,  le  même  def- 
fein  ,  le  même  but  qui  font  la  confervation  ,  la  généra- 
tion &  la  mort.  L'unité  fe  trouve  dans  cette  infinie  va- 
riété j  récaille  Se  la  peau  rendent  également  témoi- 
gnage. Quoi  !  nier  DiEV  parce  que  l'écaillé  ne  reffemble 
pas  à  du  cuir  î  Et  des  journalifles  ont  prodigué  à  ces 
inepties  des  éloges  qu'ils  n'ont  pas  donnés  a  des  Nnp- 
îon  &  à  Locke  ,  tous  deux  adorateurs  de  la  divinité 
en  connaifTance  de  caufe  ! 

Objeâion» 

«  A  quoi  fert  la  beauté  &  la  convenance  dans  la 
»  conflruction  du  ferpent  ?  Il  peut ,  dit-on  ,  avoir  des 
3)  ufages  que  nous  ignorons.  Taifons-nous  donc  au 
»  moins  ;  &  n'admirons  pas  un  animal  que  nous  ne 
»  connaiffons  que  par  le  mal  qu'il  fait.  » 

Réponfe. 

Talfez-vous  donc  aufli ,  puifque  vous  ne  concevez 
pas  fon  utilité  plus  que  moi  ;  ou  avouez  que  tout 
efl  admirablement  proportionné  dans  les  reptiles.  Il 
y  en  a  de  venimeux  ,  vous  l'avez  été  vous-même. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé 
les  ferpens  ,  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  ,  les  poif- 
fons  &:  les  bipèdes.  Cet  art  eft  alTez  manifefle.  Vous  de- 
mandez pourquoi  le  ferpent  nuit  ?  ï,t  vous  ,  pourquoi 
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avez-vous  nui  tant  de  fois  ?  Pourquoi  avez-vous  été 
perfécuteur  ,  ce  qui  eil  le  plus  grand  des  crimes  pour 
un  philofophe  ?  Ceil  une  autre  queftion  ,  c'eft  celle 
du  mal  moral  Se  du  mal  phyfique.  Il  y  a  long-tems 
qu'on  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de  ferpens  & 
tant  de  méchans  hommes  pires  que  les  ferpens  ?  Si 
les  mouches  pouvaient  raifonner  ,  elles  fe  plaindraient 
à  Dieu  de  l'exiftence  des  araignées  ;  mais  elles  avoue- 
raient que  ce  que  Minerve  avoua  A^Aracné  dans  la  fable  , 
qu'elle  arrange  merveilieufement  fa  toile. 

Il  faut  donc  abfolument  reconnaître  une  intelligence 
ineifable  que  Syinofa  même  admettait,  il  faut  convenir 
qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  infede  comme  dans  les 
aflres.  Et  à  l'égard  du  m.al  moral  ÔC  phyfique  ,  que  dire 
&C  que  faire  ?  Se  confoler  par  la  jouifTance  du  bien  phy- 
fique Se  moral,  en  adorant  l'être  éternel  qui  a  fait  l'un 
Se  permis  l'autre. 

Enccr  un  mot  fur  cet  article.  L'athé'ifme  eu  le 
vice  de  quelques  gens  d'efprit  ;  Sc  la  fuperftition  le 
vice  des  fots.  Mais  les  fripons  î  que  font-ils  ?  des 
fripons. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tranf-« 
crire  ici  une  pièce  de  vers  chrétiens  ,  faits  à  i'oc- 
cafion  d'un  livre  d'athéïfm.e  fous  les  noms  des  trois 
impofieurs  ,  qu'un  M.  de  Trawfmandorf  prétendit 
avoir  retrouvé. 

E  P  Z  T  R  E     Al''  AUTEUR     DU     Z  I   V  R  E     DES 
TROIS        IMPOSTEURS, 


Infîpide  écrivain  qui  crois  à  tes  ledeurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  trois  impofieurs  , 
D'où  vient  que  fans  efprit  tu  fais  le  quatrième  ? 
Pourquoi  pauvre  ennemi.de  l'elTence  fuprême  , 
_  H   4 
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Confonds-tu  Mahomet  avec  le  créateur  ; 

Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu  fon  auteur  ?  . . . 

Corrige  le  valet ,  mais  refpede  le  maître  : 

Dieu  ne  doit  point  pàtir  des  fottifes  du  prêtre  ; 

ReconnailTons  ce  Dieu  quoique  très-mal  fervi. 
De  lézards  &  de  rats  mon  logis  eft  rempli , 

Mais  l'architede  exifte  ,  &  quiconque  le  nie  , 

Sous  le  manteau  du  fage  eft  atteint  de  manie. 

Confulte  Zoroadre  ,  ÔC  Minos  ,  &  Solon  , 

Et  le  martyr  Socrate  ,  &  le  grand  Ciceron  ; 

Ils  ont  adore  tous  un  maître  ,  un  juge  ,  un  père. 

Ce  fyllême  fublime  à  l'homme  efl  néceflaire. 

C'eft  le  facré  lien  de  la  fociété  , 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  , 

Le  frein  du  fcéic^rat ,   1  efperance  du  juile. 

Si  les  cieux  dépouilles  de  fon  empreinte  augufle 

Pouvaient  ceiTer  jamais  de  le  manifefter  , 

Si  Dieu  n'exiftait  pas  ,  il  faudrait  l'inventer. 

Que  le  fage  l'annonce ,  ôc  que  les  rois  le  craignent. 

Rois  ,fi  vous  m'opprimez, fi  vos  grandeurs  dédaignent. 

Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler  , 

Mon  vengeur  eft  au  ciel ,  apprenez  à  trembler. 

Tel  eft  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  toi ,  raifon neur  faux ,  dont  la  trifte  imprudence. 

Dans  le  chemin  du  crime  ofe  les  rafTurer  , 
.   De  tes  beaux  argumens  quel  fruit  peux-tu  tirer  ? 

Tes  enfans  à  ta  voix  feront-ils  plus  dociles  ? 

Tes  amis  au  befoin  plus  furs  Se  plus  utiles  ? 

Ta  femme  plus  honnête  ?  &  ton  nouveau  fermier , 
^  I         Pour  ne  pas  croire  en  Dieu  ,  va  t-il  mieux  te  payer  ? ... 
m^        Ah  !  laiftbns  aux  humains  la  crainte  &  l'efperance. 
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Tu  m'objedes  en  vain  rhypocrite  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés  , 
Nourris  de  nos  travaux  ,  de  nos  pleurs  abreuvés  ; 
Des  Céfars  avilis  la  grandeur  ufurpée  , 
Un  prêtre  au  capitole  où  triompha  Pompée , 
Des  faquins  en  fandale  ,  excremens  àes  humains  , 
Trempant  dans  notre  fang  leurs  déteflables  mains  ; 
Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines  , 
Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matineg. 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monumens. 
Je  les  ai  fous  ma  plume  expofés  cinquante  ans. 
Mais  de  ce  fanatifme  ennemi  formidable , 
J'ai  fait  adorer  Dieu ,  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 
Je  diftinguais  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'apporta  la  fuperftition. 
L'Europe  m'en  fut  gré  ;  vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées  , 
Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 

J'ai  fait  plus  en  mon  tems  que  Luther  &  Calvin. 
On  les  vit  oppofer  par  une  erreur  fatale. 
Les  abus  aux  abus  ,  le  fcandale  au  fcandale  , 
Parmi  les  fadions  ,  ardens  à  fe  jeter , 
Ils  condamnaient  le  pape  ,  6c  voulaient  l'imiter. 
L'Europe  par  eux  tous  fut  long-tems  défolée. 
Ils  ont  troublé  la  terre  &  je  Tai  confolée. 
J'ai  dit  aux  difputans  l'un  fur  Pautre  acharnés  , 
Cefîez  impertinens  ,  cefles  infortunés  ; 
Très  fots  enfans  de  Dieu  ,  chériffez-vous  en  frères  : 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'abfurdes  chimères. 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrafés  , 
En  ont  pouffé  des  cris  du  fage  méprifés  ; 
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Question 


Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolerantifme  , 
De  tout  efprit  bien  fait  devient  le  catechifme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  tems  ,  ces  jours  fereins , 
Où  laphilofophie  éclairant  les  humains  , 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maître. 
Le  fanatifme  aitreux  tremblera  d'y  paraître  : 
On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 
Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu  , 
Il  n*  amènera  plus  deux  témoins  à  fa  fuite  ,   (a) 
Jurer  quelle  effc  fa  foi ,  mais  quelle  eil  fa  conduite. 
A  l'attrayante  fœur  d'un  gros  bénéficier  , 
Un  amant  huguenot  pourra  fe  marier  : 
Des  tréfors  de  Lorette  amafTes  pour  Marie  , 
On  verra  l'indigence  habillée  ÔC  nourrie  : 
§*  Les  enfans  de  Sara  ,  que  nous  traitons  de  chiens , 

f  '  Mangeront  du  jambon  fumé  par  àes  chrétiens. 

Le  turc  fans  s'informer  li  Piman  lui  pardonne  , 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne. 
Entre  les  beaux  efpnts  on  verra  l'union  ; 
Mais  qui  pourra  jamais  fouperavec  Fréron? 

Section    troisième. 

Des  injujies  accufations  ^  &  de  la  jufiification  de  Vanini. 

Autrefois  quiconque  avait  un  fecret  dans  un  art  :  cou- 
rait rifquè  de  paiTer  pour  un  forcier  ;  toute  nouvelle 
fede  était  acculée  d'égorger  des  enfans  dans  fes  myftè- 
res  ;  &  tout  pbilofophe  qui  s'écartait  du  jargon  de  l'é- 


(  rt  )   En  France  ,  pour  être    I    dcpofcînt   de    la  catholicité  du 
reçu  procureur  ,  notaire,  gref-    |    récipiendaire, 
fier  ,  il  faut  deux  témoins  ,  qui    I  . 
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cole  ,  était  acciifé  d'atheifme  par  les  fanatiques  &  par  les 
fripons  ,  &  condamné  par  les  fots. 

Anaxagore  ofe  t-il  prétendre  que  le  foleil  n'eft  point 
conduit  par  Apollon  ,  monté  fur  un  quadrige  ?  on  l'ap- 
pelle Jthée  j   &:  il  eft  contraint  de  fuir. 

Arijîote  eft  accufé  d'athéifme  par  un  prêtre  ,  &  ne 
pouvant  faire  punir  fon  accufateur  ,  il  fe  retire  à  Calcis. 
I^.Iais  la  mort  de  Socrate  eft  ce  que  1  hiftoire  de  la  Grèce 
a  de  plus  odieux. 

Arijiophane  ,  (  cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent  ,  parce  qu'il  était  grec  ,  ne  fongeant  pas  que 
Socrate  était  grec  aulTi  )  Ariftophane  fut  le  premier 
qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder  Socrate  comme 
un  athée. 

Ce  poëte  comique,  qui  n'eft  ni  comique  ni  poëte  , 
n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à  donner  fes  farces  à 
la  foire  St.  Laurent  ;  il  me  paraît  beaucoup  plus  bas  &  ^ 
g  plus  méprifabîe  que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici  ce  S 
^  que  le  fage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  :  «  Le  langage  - 
y>  à'Arijîophane  fent  fon  miférable  charlatan  :  ce  font 
»  les  pointes  les  plus  baffes  <Sc  les  plus  dégoûtantes  ;  il 
w  n'efc  pas  même  plaifant  pour  le  peuple  .  &  il  eft  in- 
»  fupportable  aux  gens,  de  jugement  &  d'honneur ,  on 
»  ne  peut  fouffrir  fon  arrogance ,  6c  les  gens  de  bien 
33  déteftent  fa  malignité.  » 

C'eft  donc  là ,  pour  le  dire  en  paiTant ,  le  Taharin 
que  madame  Dacier  admiratrice  de  Socrate  ,  ofe  ad- 
mirer :  Voilà  l'homme  qui  prépara  de  loin  le  poifon  , 
dont  des  juges  infâmes  firent  périr  1  homme  le  plus  ver- 
tueux de  la  Grèce. 

Les  tanneurs  ,  les  cordonniers  &  les  couturières 
d'Athènes  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
repréfentait  Socrate  élevé  en  l'air  dans  un  panier  , 
annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ,  &  fe  van- 
tant d'avoir  volé  un  manteau  en  enfeignant  la  philofo- 
phie.  Un  peuple  entier ,  dont  le  mauvais  gouvernement 
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autorifait  de  fi  infâmes  licences  ,  méritait  bien  ce  qui 
lui  eft  arrivé  ,  de  devenir  l'efclave  des  Romains  ^  &  de 
l'être  aujourd'hui  des  Turcs.  Les  RufTes  que  la  Grèce 
aurait  autrefois  appelles  barbares ,  &  qui  la  protègent 
aujourd'hui,  n'auraient  ni  empoifonné  Socrate  ni  con- 
dam  né  à  mort  Alcibiade. 

FranchifTons  tout  l'efpace  des  tems  entre  la  répu- 
blique romaine  &  nous.  Les  Romains  bien  plus  fa- 
ges  que  les  Grecs  ,  n'ont  jamais  perfécuté  aucun  phi- 
iofophe  pour  fes  opinions.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez 
les  peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à  l'empire  ro- 
main. Dès  que  l'empereur  Frédéric  II,  a  des  querelles 
avec  les  papes  ,  on  laccufe  d'être  athée  ,  &  d'être  l'au- 
teur du  livre  àes  trois  impojieurs  y  conjointement  avec 
fon  chancelier  de  Vineis. 

Notre  grand  chancelier  de  V hôpital  fe  déclare  - 1  -  il 
contre  les  perfécutions  ^  on  l'accufe  auffi  -  tôt  d'à-  S 
théiûne.  {a)  Homo  docius,  fed  verus  dt/ieos, Un  jéfui-  ;^ 
te  ,  autant  au-deflbus  à'  Jriftophane  ,  qn^Arifiophane 
eft  au-delTous  à' Homère  ;  un  malheureux  dont  le  nom 
ell  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes  ,  le 
jefuite  Garajfe  ,  en  un  mot  ,  trouve  partout  des 
athéijîes  ;  c'efl  ainfi  qu'il  nomme  tous  ceux  contre 
lefquels  il  fe  déchaîne.  Il  appelle  Théodore  de  Be^e 
athéifte  ^  ç'ell  lui  qui  a  induit  le  public  en  erreur  fur 
Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point 
d'indignation  &  de  pitié  comme  celle  de  Socrate  ; 
parce  que  Vanini  n'était  qu'un  pédant  étranger  fans 
mérite  ;  mais  enfin  ,  Vanini  n'était  point  athée  , 
comme  on  l'a  prétendu  ;  il  était  précifément  tout  le 
contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain ,  prédicateur  & 
théologien-  de  fon  métier  ;    difputeur  à  outrance   fur 
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les  quiddites  ,  Se  fur  les  univerfaux  ;  &  utrum  chimera 
'bombinans  in  vacuo  pojfit  comedcre  fecundas  intentio- 
nes.  Mais  d'ailleurs  ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui  ten- 
dît à  l'athéifme.  Sa  notion  de  Dieu  eft  de  la  théo- 
logie la  plus  faine  ,  &  la  plus  approuvée  ;aDiEU  eft 
»  fon  principe  &  fa  fin ,  père  de  l'un  &  de  l'autre  , 
»  &  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre  ;  éter- 
»  nel  fans  être  dans  le  tems  ;  préfent  partout  fans 
»  être  eu  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  paffé  ni  futur  ; 
»  il  eft  partout ,  &  hors  de  tout  ;  gouvernant  tout , 
»  &  ayant  tout  créé  j  inmriuable ,  infini  fans  parties  ; 
»  fon  pouvoir  eft  fa  volonté  ,  &c.  » 

Vanini  fe  piquait  de  renouveller  ce  beau  fentiment 
de  Platon^  embraffé  par  Averroës j  que  Dieu  avait 
cr^é  une  chaîne  d'êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu'au 
plus  grand  ,  dont  le  dernier  chaînon  eft  attaché  à  fon 
j  '  trône  éternel  ;  idée  ,  à  la  vérité  ,  plus  fublime  que 
|.  ;  vraie  ,  mais  qui  eft  aufli  éloignée  de  Tathéifme  que 
l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  &  pour  difputer  ;  mais 
malheureufement  la  difpute  eft  le  chemin  oppofé  à 
la  fortune  ;  on  fe  fait  autant  d'ennemis  irréconcilia- 
bles qu'on  trouve  de  favans  ou  de  pédans  ,  contre 
lefquels  on  argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  fource 
du  malheur  de  Vanini  ;  fa  chaleur  &  ia  groflîéreté 
dans  la  difpute  lui  valut  la  haine  de  quelques  théo- 
logiens ;  &  ayant  eu  une  querelle  avec  un  nommé 
Francon  ou  Franconi ,  ce  Francon  ami  de  fes  enne- 
mis ,  ne  manqua  pas  de  l'accufer  d'être  atliée  enfei- 
gnant  l'athéifme. 

Ce  Francon ,  ou  Franconi  ,  aidé  de  quelques  té- 
moins ,  eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la  confrontation 
ce  qu'il  avait  avancé.  Vanini  ,  fur  la  felette  ,  inter- 
rogé fur  ce  qu'il  penfait  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  ré- 
pondit qu'il  adorait  avec  l'églife  un  Dieu  en  trois 
perfonnes.  Ayant  pris  à  terre  une  paille  ,  il  fuffit  de 
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mort. 


Pour  judifîer  cette  mort ,  il  fallait  bien  accufer  cet 
infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux.  Le  mi- 
nime &  très-minime  Merfenne  a  pouffé  la  démence 
jufqu'à  imprimer  ,  que  Vanini  était  parti  de  Naples 
avec  douie  de  fes  apôtres--^  pour  aller  convertir  toutes 
les  nations  à  Vathèifme.  Quelle  pitié  1  Comment  un 
pauvre  prêtre  aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à  îqs 
gages  ?  comment  aurait-il  pu  perfuader  douze  Napo- 
litains de   voyager  à  grands  frais,  pour  répandre  par- 


O   12.6  Questions 

ce  fétu ,  dit-il ,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créateur. 
Alors  il  prononça  un  très-beau  difcours  fur  la  végé- 
tation &  le  mouvement ,  &  fur  la  néceiTité  d'un  être 
fuprême  ,  fans  lequel  il  n'y  aurait  ni  mouvement  ni  vé- 
gétation. 

Le  préfident  Grammont  qui  était  alors  è  Touloufe  , 
rapporte  ce  difcours  dans  fon  hïfioire  de  France  , 
aujourd'hui  fi  oubliée  \  &C  ce  m^ême  Grammont  ,  par  un 
préjugé  inconcevable  ,  prétend  que  Vanini  difait  tout 
cela  par  vanité ,  ou  par  crainte ,  plutôt  que  par  une 
perfuafion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  & 
atroce  du  préfident  Grammont  1  II  efl  évident  que 
fur  la  réponfe  de  Vanini  ,  on  devait  l'abfoudre  de  1  ac- 
cufation  d'athéifme.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  Ce  malheu- 
reux prêtre  étranger  fe  mêlait  aufïï  de  médecine  ;  on 
trouva  un  gros  crapaud  vivant  ,  qu'il  confervait  chez 
?  \  lui  dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  on  ne  manqua  pas  de  S 
l'accufer  d'être  forcier.  On  foutint  que  ce  crapaud 
était  le  Dieu  qu'il  adorait  ;  on  donna  un  fens  impie 
à  plufieurs  pafTages  de  fes  livres  ,  ce  qui  eft  très-aifé 
&  très-commun ,  en  prenant  les  objeûions  pour  les 
réponfes  ,  en  interprêtant  avec  malignité  quelque 
phrafe  louche  ,  en  empoifonnant  une  expreflion  in- 
nocente. Eniin  la  fadion  qui  l'opprimait  ,  arracha 
des  juges   l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à    la 
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tout  cette  abominable  ÔC  révoltante  dodrine  au  pé- 
ril de  leur  vie  ?  Un  roi  ferait  -  il  afTez  puilFant  pour 
payer  douze  prédicateurs  d'athéifme  ?  Perfonne ,  avant 
le  père  Meijènne^  n'avait  avancé  une  fi  énorme  abfur- 
dité.  Mais  après  lui  on  l'a  répétée  ,  on  en  a  infe£lé 
les  journaux  ,  les  didionnaires  hiiloriques  ;  &  le 
monde  qui  aime  l'extraordinaire  ,  a  cru  fans  examen 
cette  fable. 

Bayle  lui-même  ,  dans  fes  penfies  diverfes  ,  parle 
de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  fe  fert  de  cet  exem- 
ple pour  appuyer  fon  paradoxe  qu^une  fociété  d'athées 
peut  fubfifier  ;  il  afTufe  que  Vanini  était  un  homme 
de  mœurs  très-réglées  ,  <Sc  qu'il  fut  le  martyr  de  fon 
opinion  philofophique.  Il  fe  trompe  également  fur 
ces  deux  points.  Le  prêtre  Vanini  nous  apprend 
dans  fes  dialogues  faits  à  l'imitation  à'Erafme^  qu'il 
avait  eu  une  maitreffe  nommée  Ifa belle.  Il  était  libre  K 
dans  fes  écrits  comme  dans  fa  conduite  5  mais  il  n'é-  5 
tait  point  athée. 

Un  fiècle  après  fa  mort  ,  le  favant  La  Croie ,  & 
celui  qui  a  pris  le  nom  de  Philalete  ,  ont  voulu  le 
juftifîer  ;  m.ais  comme  perfonne  ne  s'intérefTe  à  la  mé- 
moire d'un  malheureux  Napolitain  ,  très -mauvais 
auteur  ,  prefque  perfonne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin  ^  plus  favant  que  Garaffe^  8c 
non  moins  téméraire  ,  accufe  d'athéifme  ,  dans  fon 
livre  Athci  detecli ,  les  Defcartes  ,  les  Araaulds  ,  les 
Pafcais  ,  les  Mallebranches  ;  heureufement  ils  n'ont 
pas  eu  le  fort  de    Vanini. 

S    Z    C    T    I    O    N        QUATRIÈME, 

De  Bonaventure  Des-Périers ,    accufé  d'athéifme. 

L'inquiétude  ,  la  vivacité  ,  la  loquacité  ,  la  pétulance 
francaife  fuppofa  toujours  plus  de  crimes  qu'elle  n'en 
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commit.  C'ell  pourquoi  il  meurt  rarement  un  prince 
chez  Mêlerai  fans  qu'on  lui  ait  donné  le  boucon. 
Le  jéfuite  Garajje^  Se  le  jéfuite  Hardouin  trouvent 
partout  des  athéifles.  Force  moines  ,  ou  gens  pires 
que  moines  ,  craignant  la  diminution  de  leur  crédit, 
ont  été  des  fentinelles  ,  criant  toujours  qui  vivç,  l'en- 
nemi eu  aux  portes ,  grâces  foient  rendues  à  Dieu 
de  ce  que  nous  avons  bien  moins  des  gens  niant  DiEU 
qu'on  ne  Ta  dit. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  perfé- 
cution  fondée  fur  des  terreurs  paniques  ,  fut  le  va- 
carme étrange  qui  dura  fi  long-tems  au  fujet  du  cim^ 
balum  mnndi  ,  petit  livret  d'une  cinquantaine  de  pa- 
ges tout  au  plus.  L'auteur  ,  Bonaventure  Des-Périers , 
vivait  au  commencement  du  feizième  fîècle.  Ce  Des- 
Périers  était  domeilique  de  Marguerite  de  Valois 
-fœur  de  François  I.  Les  lettres  commençaient  alors 
2  à  renaître.  Des-Périers  voulut  faire  en  latin  quelques 
dialogues  dans  le  goût  de  Lucien  :  il.  compofa  qua- 
tre dialogues  très-iniipides  fur  les  prédirions  ,  fur 
la  pierre  philofophale ,  fur  un  cheval  qui  parle  ,  fur 
les  chiens  â^Aâéon.  Il  n'y  a  pas  aiîurément  dans 
tout  ce  fatras  de  plat  écolier,  un  feul  mot  qui  ait 
le  moindre  &  le  plus  éloigné  rapport  aux  chofes  que 
nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à  quelques  dodeurs  qu'ils  étaient  défi- 
gnés  par  les  chiens  &  par  les  chevaux.  Pour  les  chevaux 
ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  cet  honneur.  Les  dodeurs 
aboyèrent  ;  aufli-tôt  l'ouvage  fut  recherché  ;  traduit  en 
langue  vulgaire  àc  imprimé  :  6c  chaque  fainéant  d'y 
trouver  des  allufions  ,  &  les  Qoâ:eiirs  de  crier  à  l'hé- 
r/tique  ,  à  l'athée.  Le  livret  fut  défcré  aux  magiftrats , 
le  libraire  Morin  mis  en  prifon ,  ôc  l'auteur  en  de 
grandes  angoifes. 

L'injuflice  de  la  perfécution  frappa  fi  fortement  le 
cer?eau  de  Bonaventurt,  qu'il  fe  tua  de  fon  épée 
P^  dans    \ 
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dans  le  palais  de  Marguerite.  Toutes  les  langues 
des  prédicateurs  ,  routes  les  plumes  dés  théologiens 
s'exercèrent  fur  cette  mot*t  funélle.  Il  s'êft  défait 
lui-même  ,  donc  il  était  coupable ,  donc  il  ne  croyait 
point  en  Dieu  ,  donc  fon  petit  livre,  que  pêirfônrte 
n'avait  pourtant  la  patience  de  lire  ,  était  le  caté- 
chifme  des  athées  j  chacun  le  dit  j  chacun  le'  crut  i 
credidi  propter  quod  locutus  Jiint  ;  j'ai  cru  parce  que  j'ai 
parlé  ,  eft  la  devife  des  hommes*  On  répète  une  fottife  , 
«&  à  force  de  la  redife  on  en  eft  perfuade. 

Le  livre  devint  d'une  raifeté  extrême  ;  nouvelle 
raifon  pour  le  croire  infernal.  Tous  lés  auteurs  d^â- 
necdotes  littéraires ,  &  des  diclioiînaires ,  n'ont  paS 
manqué  d'affirmer  que  le  cimbalum  miindi  eft  le  pré- 
curfeur  de  Spinofa. 

Nous  avons  encor*  un  ouvrage  d'un  confeiller  de  Bour^ 
ges  5  nommé  Catherinot ,  très-digne  des  armes  de  Bour-      Ma 
ges  :  ce  grand  jilge  dit ,  nous  avons  deux  livres  impies      \^ 
que  je  n'ai  jamais  vus  ,   l'un  de  tribus  impofîoribus  ^ 
Vautre  \q  cimbalum  mundi.  Eh!  mon  ami ,  fi  tu  ne  les 
as  pas  vus  ,  pourquoi  en  parles-  tu  ? 

Leminune  Merfinne  ,  ce  facleur  dé  De  [cartes ,  le  même 
qui  donne  douze  apôtres  à  Vanini ,  dit  de  Bônavèn- 
ture  Dês-Périers  ^  c'efi  un  raonfire  &  un  fripon  ^  dhtrie 
impiété  achevée.  Vous  rémarquerez  qu'il  n'avait  pas  lu 
fon  livre.  Il  n'en  feftait  plus  que  deux  exemplaires  darts 
l'Europe  quand  Frofper  Marchand  le  réimprima  à  Amf- 
térdam  en  171 1.  Alors  le  voile  fut  tiré  ,  on  ne  cria 
plus  à  l'impiété,  à  l'athéifme  :  on  cria  à  Tennui,  &  on 
n'en  parla  plus. 

De      TjiEÔPHïxÉé 


Il  en  a  été  de  m.êmê  de  Théophile^  très -célèbre 
dans  fon   tems  ;    c'était  urt  jeune    homme    de  bonne 
compagnie  ,    faifant   très- facilement   des    vers    ntédio- 
^         Q.ueft.  fur  VEncycL   Tom.  IL  I  ^ 
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cres  ,  mais  qui  eurent  de  la  i-eputation  ;  très-inftruit 
dans  les  belles-lettres ,  écrivant  purement  en  latin  ; 
hom^me  de  table  autant  que  de  cabinet ,  bien  venu 
chez  les  jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient  d'efprit , 
&  furcout  chez  cet  illuflre  Se  malheureux  duc  de 
Montmorençi  qui  ,  après  avoir  gagné  des  batailles  , 
mourut  fur  un  échafFaut. 

S  "étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuites  ,  &  la 
converfation  étant  tombée  fur  quelques  points  de  la 
malheureufe  philofophie  de  fon  tems  ^  la  difpute  s  ai- 
grit. Les  jéfuites  fubllituèrent  les  injures  aux  raifons. 
Théophile  était  poëte  <Sc  Gafcon  ,  genus  irritabile  va- 
tiim  &  Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  ^^  vers  où  les 
jéfuites  n'étaient  pas  trop  bien  traités  ;  çn  voici  trois 
qui  coururent  toute  la  France  . 

Cette  grande  &  noire  m.achine  , 
Dont  le  foupîe  &  le  vall:e  corps 
Etend  fes  bras  jufqu  "à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épître  en  vers , 
écrite  de  fa  prifon  au  roi  Louis  XHL  Tous  les  jéfuites 
fe  déchaînèrent  contre  lui.  Les  deux  plus  furiçux  Ga- 
rajfe  &  Guerin  ,  déstionorèrent  la  chaire  &  violèrent 
les  loix  en  le  nommant  dans  leurs  fermons  ,  en  le  trai- 
tant d'athée  àc  d-liomme  abominable  ,  en  excitant  contre 
lui  toutes  leurs  dévotes. 

Un  jéfuite  plus  dangereux  ,  nommé  Voifin  ,  qui 
nMcrivait  ni  ne  prêchait  ,  mais  qui  avait  un  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  la  F.ochefaiicault ,  intenta 
un  procès  criminel  à  Théophile  ,  &  fubornâ  contie 
iui  un  jeune  débauché  nommé  Sajeot  qui  avait  été  fon 
écolier  ,  (Se  qui  pcfîait  pour  avoir  fervi  à  {qs  plaifîrs 
infâmes  ,  ce  que  i'accufé  lui  reprocha  à  la  confronta- 
tion. Enfin  le  jéfuite  Voijin  obtint  par  la  faveur  du 
jéfuite  Caiijjin  confefTeur  du  roi  ,   un  décret  de  priie 
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de  corps  contre  Théophile  fur  l'accufaiion  d'impUté  6c 
d  athéiime.  Le  malheureux  prit  la  fuite,  on  lui  lit  fon 
procès  par  contumace  ,  il  fut  brûlé  en  elEgie  en  i6^ai* 
Qui  croirait  que  la  rage  des  jéiuites  ne  fut  pas  encor 
alTouvie  !  Vcijin  paya  un  lieutenent  de  la  connétablie 
nommé  le  Blanc  pour  l'arrêter  dans  le  lieu  de  fa  retraite 
en  Picardie.  On  l'enferma  chargé  de  fers  dans  un  cachot 
aux  acclamations  de  la  populace  ,  à  qui  le  Blanc  criait  % 
C'efl  un  athée  que  nous  allons  brûler.  Delà  on  lé  mena 
à  Paris  à  la  conciergerie  ,  où  il  fut  mis  dans  le  cachot 
de  Ravaillac.  Il  y  relia  une  année  entière  ,  pendant 
laquelle  les  jéfuites  prolongèrent  fon  procès  pour  cher- 
cher contre  lui  des  preuves. 

Pendant  qu'il   était  dans  les  fers  ,   Garajfe  publiait 
fa  doclrint  curieufe ,  dans  laquelle  il  dit  que  Pafquier  ^ 
le  cardinal  Volfey ,   Scaliger  ^    Luther^    Calvin  ^  Bt^e  ^ 
le  roi  d'Angleterre ,  le  landgrave  de  Heffe  &  Théophile 
font    des    belijires  d'athéifîes  &    de   carpocratiens.    Ce     .^^ 
Garajfe   écrivait   dans   fon  tems   comme   le  miférable      j  ^ 
ex-jéfuite  Nonotte  a  écrit  dans  le  fien  :  la  diffé*ence  eft 
que  l'infolence  de    Garajfe  était  fondée  fur  le  crédit 
qu'avaient  alors  les  jéfuites  ,  de  que  la  fureuf  de  l'ab- 
furde  Nonotte  elt  le  fruit  de  l'horreur  &  du  mépris  où 
les  jéfuites  font  tombés  dans  l^jEurope  ;  c'eft  le  ferpenr 
qui  veut  mordre  encor  quand  il  a  été  coupé  en  tron- 
çons,  Théophile  fut  furtout  interrogé  fur  le  Parnajfe 
fatyrique ,  recueil  d'impudieités  dans  le  goût  de  Tétrone  ^ 
de  Martial ,  de  Catulle  ,  d' Aufone ,  de  ^archevêque  de 
Bénévent  Cla  a^a  y  de  l'évêque  d'Angouléme  Oàavien 
de  faint  Gelais  &  de  Mélin  de  faint  Gelais  fon  fils  ^  de 
VAretln^  de  Chorier  ^  de  Marot^  de  Verville  ^  des  épi- 
grammes  de  Roujfeau  ,  &  de  cent  autres  fottifes  licen- 
cieufes.  Cet  ouvrage  n'était  pas  de   Théophile.  Le  li- 
braire avait  ralTemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu  de  Maynard  ^ 
de  Colktet  ^  d'un  nommé  Frenide^  6c  de  quelques  fei- 
gneurs  de  la  cour.  Il  fut  avéré  que  Théophile  a'avait 

I  1 


^' 


13a  Questions 

' ~ : 1 

point  de  part  à  cette  édition  ,  contre  laquelle  lui-même  1 
avait  préfenté  requête.  Enfin  les  jéfuites  ,  quelque  puif-  i 
fans  qu'ils  fuHent  alors  ,  ne  purent  avoir  la  confolation 
de  le  faire  brûler  ,  <Sc  ils  eurent  même  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'il  fût  banni  de  Paris.  Il  y  revint  maigre 
eux  ,  protégé  par  le  duc  de  Montmorenci  ,  qui  le 
logea  dans  fon  hôtel  où  il  mourut  en  1616  du  chagrin 
auquel  une  (i  cruelle  perfécution  le  fit  enfin  fuccomber. 

Z)f       D    E    s  -  B    A    R    R    E    A     U    X. 

Le^  confeiller  au  parlement  Des-Barreaux  qui  dans 
fa  jeuneffe  avait  été  ami  de  Théophiie  ,  oC  qui  ne  l'avait 
pas  abandonné  dans  fa  difgrace  ,  palTa  conftamment  pour 
un  athée  :  &  fur  quoi  ?  fur  un  conte  qu'on  fait  de  lui 
fur  l'aventure  de  Vomeleîte  au  lard.  Un  jeune  homme 
à  faillies  libertines  peut  très-bien  dans  un  cabaret  man- 
?  •  g^r  g''2s  un  famedi ,  &  pendant  un  orage  mêlé  de  ton- 
nerres jeter  le  plat  par  la  fenêtre  ,  en  difant ,  voila 
hien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard ,  fans  pour  cela 
mériter  Taifreufe  accufation  d'athéifme.  C'eft  fans  doute 
une  très-grande  irrévérence ,  c'eft  infulter  l'églife  dans 
laquelle  il  était  né  ;  c'eft  fe  moquer  de  l'inftitution  des 
jours  maigres  ,  mais  ce  n'eft  pas  nier  l'exiftence  de 
Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  ,  ce  fut  principa- 
lement l'indifcrète  témérité  de  Boileau  ,  qui  dans  fa 
fatyre  des  ferfimes  ,  laquelle  n'eft  pas  fa  meilleure ,  dit 
qu'il  a  vu  plus  d'une  capanée. 

Du  tonnen-e  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux  , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Sarreaux. 

Jamais  ce  magiftrat  n'écrivit  rien  contre  la  divinité. 
Il  n'eft  pas  permis  de  flétrir  du  nom  à^ athée  un  homme 
4.     de  mérite  contre  lequel  on  n'a  aucune  preuve  •  celaeft     ^ 
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indigne.  On  a  imputé  à  Des-Barreaux  le  fameux  fonnet 
qui  finit  ainfi  : 

Tonne, frappe, il  efrtems,  rends-moi  guerre  pour  guerre  ; 
J'adore  en  périiTant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  delTus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift  ? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jesus-Christ  en 
vers  n'eft  pas  tolérable  ;  rends-moi  guerre  ,  n'efl:  pas 
français  ;  guerre  pour  guerre  eft  très-plat  ;  &  dejfus 
quel  endroit  j  eft  de'teftable.  Ces  vers  font  de  l'abbé  de 
Lavauj  &C  JDaS'-Barreûux  fut  toujours  très-fâché  qu'on 
les  lui  attribuât.  C'eft  ce  même  abbé  de  Lavau  qui  fit 
cette  abominable  épigramme  fur  le  maufolée  élevé  dans 
faint  Euftache  à  l'honneur  de  Lulli. 

^1 


LailTez  tomber  fans  plus  attendre 
Sur  ce  bufte  honteux  votre  fatal  rideau  , 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

De     La     Motte     ze      V  A  ir  e  il. 

Le  fage  La  Motte  U  Vayer,  confeiller  d'état ,  pré- 
cepteur de  Mon/ieur  frère  de  Louis  XIV ^  &  qui  le 
fut  même  de  Louis  XIV  près  d'une  année ,  n'efiuya 
pas  moins  de  foupçons  que  le  voluptueux  Des-Bar- 
reaux. Il  y  avait  encor  peu  de  philofophie  en  France. 
Le  traité  de  la  vertu  des  payais  y  3c  les  dialogues 
âCO^arius  Tubero  y  lui  firent  des  ennemis.  Les  janfé- 
niftes  furtout  qui  ne  regardaient  après  faint  Augujîin. 
les  vertus  des  grands-hommes  de  l'antiquité ,  que  comme 
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de  péchés  Jpkndides ,  fe  déchaînèrent  contre  lui.  Le 
comble  de  linfolence  fanitique  eft  de  dire  ,  nul  n'aura 
de  vertu  que  nous  &  nos  amis  ;  Socrate ,  Confucius  , 
Marc-AurHe  ^  EpiâeL'^  ont  été  des  fcéiérats  y  puifqu'ils 
n'étaient  pas  de  notre  communion.  On  eft  revenu  au- 
jourd'hui de  cette  extravagance  ;  mais  alors  eile  do- 
minait. On  a  rapporté  dans  un  ouvrage  curieux  ,  qu'un 
jour  un  de  ces  énergumènes  voyant  pafler  La  Motte 
le  Vayer  dans  la  galerie  du  Louvre ,  dit  tout  haut  : 
Voilà  un  homme  ians  religion.  Le  Vayer  ^  au- lieu  de 
le  faire  punir ,  fe  retourna  vers  cet  homme  ,  &  lui 
cit ,  Mon  ami  y  j'ai  tant  de  feligion  que  je  ne  fuis  pas 
de  ta  relioion. 

jy  £•     St,     EP'Rzmont^ 

>  On   a  donné  quelques    ouvrages  contre  le  chnftia- 

Q  nifme  fous  le  nom  àefaint  Evremont ,  mais  aucun  n'eft 
^j  de  lui.  On  crut  après  fa  mort  faire  paiïer  ces  dangereux 
livres  à  l'abri  de  fa  réputation  ;  parce  ou  en  eifet  on 
trouve  dans  fes  véritables  ouvrages  plufieurs  traits  qui 
annoncent  un  efprit  dégagé  des  préjugés  de  l'enfance. 
D'ailieurs  fa  vie  épicurienne  ,  &  f a  mort  toute  phiio- 
fophique  ,  fervirent  de  prétexte  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient accréditer  de  fon  nom  leurs  fentimens  parti- 
culiers. 

Nous  avons  furtout  une  analyfe  de  la  religion  chré- 
tienne qui  lui  eft  attribuée.  C'eft  un  ouvrage  qui  tend 
à  renverfer  toute  la  chronologie  &:  prefque  tous  les 
frits  dé  la  fainte  écriture.  Nul  n'a  plus  approfondi  que 
l'auteur  l'opinion  où  font  quelques  théologiens  ,  que 
l'aftronome  P/2/tA7o/?  avait  parlé  à^s  ténèbres  qui  couvri- 
rent toute  la  terre  à  îa  mort  de  notre  feigneur  j£SUS- 
Christ.  J'avoue  que  l'auteur  a  pleinement  raifon  contre 
ceux  qui  ont  voulu  s  appuyer  du  témoignage  de  cet 
aftronome  \  mais  il  a  grand  tprt  de  vouloir  combattre 
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tout  le  fyflême  chrétien  fous  pre'texte  qu'il  a  été'  mal 
défendu. 

Au  refte  ,  farnt  Evreinont  était  incapable  de  ces  re- 
cherclies  fa  vantes.  C'était  un  efprit  agréable  &  alTez 
jufle  ;  mais  il  avait  peu  de  fcience ,  nul  génie ,  &  fon 
goût  était  peu  sar  :  fes  difcours  fur  les  Romains  lui 
tirent  une  réputation  dont  il  abufa  pour  faire  les  plus 
plates  comédies  ,  &  les  plus  mauvais  vers  dont  on  ait 
jamais  fatigué  les  ledeurs  ,  qui  n'en  font  plus  fatigués 
aujourd'hui  puifqu'ils  ne  les  lifent  plus.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  hommes  aimables  &  pleins  d'efprit 
qui  ont  fleuri  dans  les  tems  brillans  de  Louis  JClV ; 
mais  non  pas  au  rang  des  hommes  fupérieurs.  Au  refte 
ceux  qui  l'ont  appelle  athéijîe  ,  font  d  infâmes  calom- 
niateurs. 
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DeFotjtenezze.  I 

Bernard  de  Fontenelle  ,  depuis  fecretaire  de  Taca-  t 
demie  des  fciences  ,  eut  une  fecoulîe  plus  vive  à  fou-  F 
tenir.  Il  fît  inférer  en  i636  ,  dans  la  république  des 
lettres  de  Bayle  ,  une  relation  de  l'ifle  de  Bornéo  fort 
ingénieufe  ;  c'était  une  allégorie  fur  Rome  &:  Genève  ; 
elles  étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux  fœurs , 
Mero  &  Enegii.  Mero  était  uns  magicienne  tyrsnnique  ; 
elle  exigeait  que  fes  fujets  vinffent  lui  déclarer  leurs 
plus  fecretes  penfées  ,  &  qu'enfuite  ils  lui  apportaiTent 
tout  leur  argent.  Il  fallait  avant  de  venir  lui  baifer 
les  pieds  ,  adorer  des  os  de  morts  ;  &  fouvcnt ,  quand 
on  voulait  déjeuner  ,  elle  faifait  difparaître  le  pain. 
Enfin  fes  fcrtilèges  &  fes  fureurs  foulevèrent  un  grand 
parti  contr'elle  ;  &  fa  fœur  Enegu  lui  enleva  la  moitié 
de  fon  royaume. 

Bayle  n'entendit  pas  d'abord  la  plaifanterie  ;  mais 
l'abbé  Terfon  l'ayant  commentée  ,  elle  fit  beaucoup  de 
bruit.  C'était  dans  le  tems  de  la  révocation  de  l'édit  de 
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Nantes.  Fontmellc  courait  rifque  d'être  enfermé  à  la 
BaftiUe.  Il  eut  la  baffelTe  de  faire  d'alTez  mauvais  vers 
à  l'honneur  de  cette  révocation ,  &  à  celui  des  jéfuites  ; 
on  les  inféra  dans  un  mauvais  recueil  intitulé  le  triomphe, 
de  la  religion  fous  Louis  le  grand  ^  imprimé  à  Paris  chez 
V Anglais  en   1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un  grand 
fuccès  la  favante  hiftoire  des  oracles  de  Vandale ,  les 
jéfuites  le  perfécutèrent.  Le  Tellier  confefleur  de  Louis 
XIV  ^  rappellant  Fallégorie  de  Mero  ôcd'tnegu  ,  aurait 
voulu  le  traiter  comme  le  jéfuite  Voifin  avait  traité 
Théophile.  Il  foUicita  une  lettre  dé  cachet  contre  lui. 
ÎLe  célèbre  garde-des-fceaux  à!^irgenfon  ,  alors  lieute- 
nant de  police  ,  fauva  FontcaelU  de  la  fureur  de  le 
Tellier.  S'il  avait  fallu  choiiir  un  athéiflc  entre  Fo/z- 
tenelle  Se  le  Jellier^  c  était  fur  le  calomniateur  le  Tellier 
que  devait  tomber  le  foupçon. 

Cette  anecdote  efl  plus  importante  que  toutes  les 
bagatelles  littéraires  dont  l'abbé  Trublet  a  fait  un  m-oi 
volume  concernant  Fontenelle.  Elle  apprend  combien  ia 
phîlofophie  êfl  dangereufe  quand  un  fanatique  ou  un 
fripon  ,  ou  un  moine  quieft  l'un  Se  l'autre  ,  a  malheu- 
I  reufement  l'oreille  du  prince.  C'efl  un  danger  auquel 
bien  des  gens  de  mérite  ont  été  expofés. 

De     i*  a  3  3  é     dm     St,     Pierre. 

Va/légorie  du  mahométifmt  par  l'abbé  de  St.  Pierre  , 
fut  beaucoup  plus  frappante  que  celle  de  Mero.  Tous 
les  ouvrages  de  cet  abbé  ,  dont  plufieurs  pafTent  pour 
des  rêveries  ,  font  d'un  homme  de  bien  &  d'un  citoyen 
zélé  ;  mais  tout  s'y  refTentd^un  pur  théifme.  Cependant , 
il  ne  fut  point  perfécuté  ,  c'eft  qu'il  écrivait  d'une  ma- 
nière à  ne  rendre  perfonne  jaloux  :  fon  ftyle  n'a  aucun 
agiément ,  il  était  peu  lu  ,  il  ne  prétendait  rien  ;  ceux 
qui  le  lifaient  fe  moquaient  de  lui ,  &  le  traitaient  de 
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bon  homme.  S  il  eût  écrit  comme  FontenelU ,  il  était 
perdu,  furtout  quand  les  jéfuites  régnaient  encon 

De     Barbejrac. 

Barheirac  eft  le  feul  commentateur  dont  on  fafle 
plus  de  cas  que  de  fon  auteur.  Il  traduifit  &  commenta 
le  fatras  de  riiffcndorf;  mais  il  l'enrichit  d'une  préfacé 
qui  fit  feule  débiter  le  livre.  Il  remonte  ,  dans  cette 
préface  ,  aux  fources  de  la  morale ,  &  il  a  la  candeur 
hardie  de  faire  voir  que  les  pères  de  Téglife  n'ont  pas 
toujours  connu  cette  morale  pure ,  qu'ils  l'ont  défigurée 
par  d'étranges  allégories  ,  comme  lorfqu'ils  difent  que 
le  lambeau  de  drap  rouge  expofé  \  la  fenêtre  par  la 
cabaretière  Rahab ,  eft  vifiblement  le  fang  de  Jesus- 
Christ  ^  que  Moyfe  étendant  les  bras  pendant  la 
bataille  contre  les  Amalécites  ,  eft  la  croix  fur  laquelle 
Jésus  expire;  que  les  baifers  de  la  Sunamite  font  le 
myiage  de  Jesus-Christ  avec  fon  églife  ;  que  la 
grande  porte  de  l'arche  de  Noé  défigne  le  corps^  hu- 
main ,  &  la  petite  porte  défigne  l'anus ,  &c.  8^c. 

Barheirac  ne  peut  foufFrir  ,  en  fait  de  morale  , 
qu^Jugu/iih  devienne  perfdcuteur  après  avoir  prêché 
la  tolérance.  Il  condamne  hautement  les  injures  grof- 
fîères  que  Jérôme  vomit  contre  fes  adverfaires  ,  & 
furtout  contre  Ru  fin  &  contre  Vigilandus.  Il  relève 
les  contradidions  qu'il  remarque  dans  la  morale  des 
pères ,  &  il  s'indigne  qu'ils  aient  quelquefois  infpiré 
la  haine  de  la  patrie,  comme  Terni /lien  qm  défend 
pofitivement  aux  chrétiens  de  porter  les  armes  pour  le 
falut  de  l'empire. 

Barheirac  eut  de  violens  adverfaires  qui  l'accusè- 
rent de  vouloir  détruire  la  religion  chrétienne  ,  en 
rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  foutenue  par  des 
travaux  infatigables.  Il  fe  défendit  :  mais  il  lailiâ  pa- 
raître dans  fa  défenfe  un  fi  profond  mépris  pour  les 
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pères  de  rëglife  ;  il  témoigne  tant  de  dédain  pour 
leur  faufTe  éloquence  Se  pour  leur  dialedique;  il  leur 
préfère  fi  hautement  Confucîus  ^  Sccrate  ,  Zaleucus , 
Ciceron ,  l'empereur  ArJoTiin  ,  Epiâkîe ,  qu'on  voit  bien 
que  Barbeirac  eil  plutôt  le  zélé  partifan  de  la  juftice 
éternelle  <Sc  de  la  loi  naturelle  donnée  de  DiEû  aux 
hommes  ,  que  l'adorateur  des  faints  myftères  du  chrif- 
tianifme.  S'il  s'efl  trompé  en  penfant  que  Dieu  efl  le 
père  de  tous  les  hommes  ,  s'il  a  eu  le  malheur  de  ne 
pas  voir  que  DîEU  ne  peut  aimer  que  les  chrétiens 
fournis  de  cceur  &  d'efprit ,  fon  erreur  efl  du  moins 
d^une  belle  ame  ;  &  puifqu  il  aimait  les  hommes  ,  ce 
n*efl:  pas  aux  hommes  à  l'infulter  ;  c'efl  à  Dieu  de  le 
juger.  Certainement  il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre 
des  athéifics. 

De      Frère  T, 

L'illuflre  &  profond  Frérct  était  fecretaire  perpétuel 
de  l'académie  à^s  belles-lettres  de  Paris.  Il  avait  fait 
dans  les  langues  orientales  ,  &  dans  les  ténèbres  de 
Tantiquité  ,  autant  de  progrès  qu'on  en  peut  faire.  En 
rendant  juflice  à  fon  immenfe  érudition ,  &  à  fa  pro- 
bité ,  je  ne  prétends  point  excufer  fon  hétérodoxie» 
Non-feulement  il  était  perfuadé  zwec^faint  Irenée  que 
Jésus  était  âge  de  plus  de  cinquante  ans  ,  quand  il 
fouifrit  le  dernier  fupplice  ;  mais  il  croyait  avec  le  Tar 
gum  que  Jesus  n'était  point  né  du  tems  (ïHérode  ^  & 
qu'il  faut  rapporter  fa  nailTance  au  tems  du  petit  roi 
Jannée  fils  à'Hircan.  les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient 
eu  cette  opinion  fmgulière  ;  M.  Fréret  tâchait  de  l'ap- 
puyer ,  en  prétendant  que  nos  évangiles  n'ont  été  écrits 
que  plus  de  quarante  ans  après  l'année  où  nous  plaçons 
la  mort  de  Jésus  ,  qu'ils  n'ont  été  faits  qu'en  des 
langues  étrangères  &  dans  des  villes  très-éloignées  de 
Jérufalem  ,    comme    Alexandrie  ,   Corinthe  ,    Ephèfe  , 
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Antioche  ,  Ancire  ,  ThefTalonique  ,  toutes  villes  d'un  i 
grand  commerce  ,  remplies  de  thérapeutes  ,  de  difciples 
de  Jean  ,  de  judaïtes,  des  galiléens  divifés  en  plufieurs 
feéles.  Delà  vient  ,  dit-il ,  qu'il  y  eut  un  très-grand 
nombre  d'évangiles  tout  dilFérens  les  uns  des  autres  , 
chaque  focîété  particulière  &  cacl.ée  voulant  avoir  le 
fien.  Fréret  prtrend  que  les  quatre  qui  font  refléscano- 
niques  ont  été  crits  les  derniers.  Il  croit  en  rapporter 
des  preuves  inconteflables  ;  c'eft  que  les  premiers  pères 
de  l'églife  citent  très-fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trou- 
vent que  dans  l'évangile  des  Egyptiens  ,  ou  dans  celui 
des  Nazaréens  ,  ou  dans  celui  de  famt  Jacques ,  &  que 
Ju/tin  eft  le  premier  qui  cite  exprefTément  les  évan- 
giles reçus. 

Si  ce  dangereux  fyflême  était  accrédité  ,  il  s'enfui- 
vrait  évidemment  que  les  livres  intitulés  de  Matthieu , 
de  Jean ,  de  J\^Iarc ,  ôc  de  Luc  ^  n*ont  été  écrits  que 
t  vers  le  tems  de  l'enfance  de  Jujiin  ,  environ  cent  ans  ^ 
après  notre  ère  vulgaire.  Cela  feul  renverferait  de  fend 
en  combla  notre  religion.  Les  mahométans  qui  virent 
leur  faux  prophète  débiter  les  feuilles  de  fon  koran , 
&  qui  les  virent  après  fa  mort  rédigées  folemnellement 
par  le  calife  Abubeker ,  triompheraient  de  nous  j  ils 
nous  diraient  :  'Nons  rù avons  qiHun  alcoran ,  &  vous  ave^ 
eu  cinquante  évangiles  :  nous  avons  précieu/ement  con- 
fervé  V original ,  &  vous  ave^choiji  au  bout  de  quelques 
Jiècles  quatn  évangiles  dent  vous  n^ave^  jamais  connu 
les  dates.  Vous  ave^  fait  votre  religion  piéce-à-piéce ,  la 
notre  a  été  faite  d'un  feul  trait  ^  comme  la  création.  Vous 
ave\  cent  fois  varié  ^  &  nous  n^ avons  changé  jamais. 

Grâces  au  ciel ,  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  ces 
termes  funefles.  Où  en  ferions-nous  ,  fi  ce  que  Fréret 
avance  était  vrai  ?  Nous  avons  aflez  de  preuves  de 
l'antiquité  des  quatre  évangiles  :  faint  Irenée  ditexpref- 
ftment  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 
^  J  avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables 
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raifonnemens  dt  Abadie.  Cet  Ahadic  prétend  que  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  les  évangiles  ,  & 
qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vérité.  Mais  cet  Ahadic 
reconnaît  que  les  premiers  chrétiens  avaient  fabriqué 
de  faux  évangiles.  Donc  ,  félon  Abadie  m.ême  ,  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  le  menfonge.  Abadie 
devait  confidérer  deux  chofe»  efTentielles  ;  première- 
ment qu'il  n'eft  écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs 
aieni:  été  interrogés  par  les  magiflrats  fur  les  évangiles  ; 
fecondement  qu'il  y  a  des  martyrs  dans  toutes  les 
communions.  Mais  fi  Fréret  terraffe  Abadie  y  il  ellren- 
verfé  lui-même  par  les  miracles  que  nos  faints  évan- 
giles véritables  ont  opérés.  Il  nie  les  miracles ,  mais 
on  lui  oppofe  une  nuée  de  témoins  ;  il  nie  les  témoins , 
&  alors  il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'eft  fervi  fouvent  de 
fraudes  pieiifes  ;  je  conviens  qu'il  eft  dit  dans  l'ap- 
pendix  du  premier  concile  de  Nicée  ,  que  pour  dif- 
tinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux  ,  on  les 
mit  pêle-mêle  fur  une  grande  table  y  qu'on  pria  le 
faint  Efprit  de  faire  tomber  à  bas  tous  les  apocryphes  ; 
auiïi-tôt  ils  tombèrent  ,  &  il  ne  relia ,  que  ies  vérita- 
bles. J'avoue  enfin  que  l'églife  a  été  inondée  de  fauf- 
fes  légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu  des  menfonges 
&  de  la  mauvaife  foi,  s'enfuit-il  qu'il  n^y  ait  eu  ni 
vérité  ,  ni  candeur  ?  Certainement  Fréret  va  trop  loin  ; 
il  renverfe  tout  l'édifice  au-lieu  de  le  réparer  ;  il  con^ 
duit  comme  tant  d'autres  le  ledeur  à  l'adoration  d'un 
feul  Dieu  ,  fans  la  médiation  du  Christ.  Mais  du 
moins  fon  livre  refpire  une  modération  qui  lui  ferait 
prefque  pardonner  fes  erreurs  ;  il  ne  prêche  que  l'in- 
dulgence &  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point  d'injures 
cruelles  aux  chrétiens  comme  mylord  Bolingbroke  ; 
il  ne  fe  moque  point  d'eux  comme  le  curé  Rabelais , 
&:  le  curé  Swift.  Cefl  un  philofophe  d'autant  plus 
dangereux*  qu'il  eft  très-inflruit ,  très-conféquent ,    Sc 
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très-modefte.  11  faut  efpérer  qu'il  fe  trouvera  des  favans 
qui  le  réfuteront  mieux  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  préfent. 
Son   plus  terrible  argument  eft  que  (i  Dieu  avait 
daigné  fe  faire  homme  6c  juif,  &  mourir  en  Paleftine 
par  un  fupplice  infâme  y   pour  expier  les  crimes  du 
genre  humain  ,   &  pour  bannir  le  péché  de  la  terre , 
il  ne  devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni  crime  :  cepen- 
dant ,  dit-il ,  les  chrétiens  ont  été  des  monftres  cent 
fois    plus   abominables   que    tous    les  fedateurs    des 
autres  religions  enfemble.  Il  en  apporte  pour  preuve 
évidente  les  mafTacres  ,  les  roues  ,  les  gibets  ,  Se  les 
bûchers   de    Cevennes  ,   &  près  de  cent  mille  âmes 
péries  dans  cette  province  fous  nos  yeux  ;  les  maflà- 
cres  des  Vallées  de  Piémont ,  les  m.affacres  de  la  Vaî- 
teline  du   tems  de  Charles  Borromée  ,    les  maflacres 
des  anabaptiftes  malTacreurs  &  mafTacres   en  Allema- 
gne ,  les  mafTacres  des  luthériens  &   des  papiftes  de- 
puis le   Rhin  jufqu'au  fond  du  Nord  ,   les  mafTacres     Q 
d'Irlande ,  d^  Angleterre  &  d'EcofTe  du  tems  de  Charles  L 
mafTacré  lui-même  ;  les  mafTacres  ordonnés  par  Marie 
&C  par  Henri   VIII  fon  père  ,   les  mafTacres  de  la  faint 
Barthelemi  en  France  ,   &  quarante  ans  d'autres  maf- 
facres  depuis  François  IL  juîqu'à  l'entrée  de  Henri  IV. 
dans  Paris  ;  les  mafTacres  de  Tinquifition  ,  peut-être  plus 
abominables  encor ,  parce  qu'il  fe  font  juridiquement  ; 
enfin    les  mafTacres    de  douze  millions  d'habitans  du 
nouveau  monde  ,  exécutés  le  crucifix  à  la  main  :  fans 
compter  tous  les  mafTacres  faits  précédemment  au  nom 
de  Jesus-Christ  depuis  Conjtantin  ,  &  fans  compter 
encor  plus  de  vingt  fchifmes  ,  &  de  vingt  guerres  de 
papes  contre  papes  ,  &  d'évêques  contre  évêques  ,  les 
empoifonnemens  ,  les  afTafïînats  ,  les  rapines  des  papes 
Jean  XI  ^  Jean  XII y  des  Jean  XVIII ,  des  Grégoire 
VII ,  des  Boni  face  VIII  ^  âes  Alexandre   VI  y  &  de 
quelques  autres  papes  qui  pafîerent  de  fi  loin  en  fc^lé- 
l      ratelTe  les  Néron  ,  &■  les  Caligula.  Enfin  il  remaroue     j|; 
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que  cette  épouvantable  chaîne  prefque  perpétuelle  de 
guerres  de  religion  pendant  quatorze  cents  années  ,  n*a 
jamais  fubiiflé  que  chez  les  chrétiens  ,  oc  qu'aucun 
peuple  ,  hors  eux  ,  n'a  fait  couler  une  goutte  de  fang 
pour  des  argumens  de  théologie. 

On  eft  forcé  d'accorder  à  M.  Fréret  que  tout  cela 
efl  vrai.  Mais  en  faifant  le  dénombrement  des  crimes 
qui  ont  éclaté  ,  il  oublie  les  vertus  qui  fe  font  ca- 
chées ;  il  oublie  furtout  que  les  horreurs  infernales 
dont  il  fait  un  fi  prodigieux  étalage  ,  font  l'abus  de 
la  religion  chrétienne  ,  &  n'en  font  pas  Tefprit.  Si 
Jesus-Christ  n*a  pas  détruit  le  péché  fur  la  terre, 
qu'ell-ce  que  cela  prouve  ?  On  en  pouvait  inférer  tout 
au  plus  ,  avec  les  janféniiles  ,  que  Jes us-Christ n'eil 
pas  venu  pour  tous  ,  mais  pour  plufieurs  ,  pro  no  bis  & 
pro  multis.  Mais  fans  comprendre  les  hauts  myftères , 
contentons-nous  de  les  adorer ,  &  furtout  n'accufons 
^     pas  cet  homme  illuftre  d'avoir  été  athéifte. 

^  D    E        B    O    U    X    A     N    G    E    M. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à  juflifier  le  fleur  Eou-- 
langer ,  direéleur  des  ponts  &  chauffées.  Son  chriflia- 
nifnie  dévoilé  n'efl  pas  écrit  avec  la  méthode  &  la 
profondeur  d'érudition  &:  de  critique  qui  caradérifent 
le  favant  Fréret.  Boulanger  efl  un  philofophe  auda- 
cieux qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder  les 
ruilTeaux.  Ce  philofophe  efl  aulîi  chagrin  qu'intrépide. 
Les  horreurs  dont  tant  d'éplifes  chrétiennes  fe  font 
fouillées  depuis  leur  nailTance  j  les  Liches  barbaries  des 
magifîrats  qui  ont  immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux 
prêtres  ;  les  princes  qui  ,  pour  leur  plaire  ,  ont  été 
d'infâmes  perfécuteurs  ;  tant  de  folies  dans  les  querelles 
eccléfiafliques  ,  tant  d'abominations  dans  ces  querelles  , 
les  peuples  égorgés  ou  ruin.'s ,  les  trônes  de  tant  de 
prêtres  compofts  des  dépouilles.  &  cimentés  du  fang 
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des  hommes  ;  ces  guerres  afFreufes  de  religion  dont 
le  chriûianifme  feul  a  inondé  la  terre  ^  ce  chaos  énorme 
d'abfurdités  &  de  crimes  ,  remue  rimagination  du  fieur 
Boulanger  avec  une  telle  puiilânce  qu'il  va  ^  dans 
quelques  endroits  de  fon  livre  ,  juiqu'à  douter  de  la 
providence  divine.  Fatale  erreur  que  les  bûchers  de 
1  inquifition  ,  &  nos  guerres  religieufes  excuferaient 
peut-être  fi  elle  pouvait  être  excuiabie.  Mais  nul  pré- 
texte ne  peut  jullilier  1  athéifme.  Quand  tous  les  chré- 
tiens Te  feraient  égorgés  les  uns  les  autres  ,  quand  ils 
auraient  dévoré  les  entrailles  de  leurs  frères  affaflinés 
,  pour  des  argumens ,  quand  il  ne  refierait  qu'un  chrétien 
fur  la  terre  ,  il  faudrait  qu'en  regardant  le  foleil ,  il 
reconnût  ôc  il  adorât  l'être  éternel  ;  il  pourrait  dire 
dans  fa  douleur  ,  mes  pères  &  mes  frères  ont  été  àes 
monûres,  mais  Dieu  eft  Dieu. 
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PicuRS  auiïî  grand  génie  qu'homme  refpefl:able 
par  fes  m.oeurs  ,  qui  a  mérité  que  Gajfendi  prît  (r  dé- 
fenfe  ;  après  Epicure  Lucrèce ,  qui  força  la  langue 
latine  à  exprimer  les  idées  philofophique^  ,  &  _(  ce  qui 
attira  l'admiration  de  Kome  )  à  les  exprimer  en  vers , 
Epicure  &  Lucrèce ,  dis-je  ,  admirent  les  atomes  ^ 
le  vide  :  Gajfendi  foutint  cette  dodrine  ,  <Sc  Newton. 
la  démontra.  En  vain  un  refte  de  cartéfianirme  com- 
battait pour  le  plein  ,  en  vain  Leîbnit^  qui  avait  d'abord 
adopté  le  fyflrême  raifonnable  à' Epicure  ,  de  Lucrèce  , 
de  Gajfendi  &  de  Newton  ,  changea  d  avis  fur  le  vide 
H  quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  fon  maître.  Le  plein 
^    eft  aujourd'hui  regardé  comme  une  chimère.  BoiUau 
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qui  était  un    homme  de   très-grand  fens  ,    a  dit  avec 
beaucoup  de  raifon  , 

Que  PvOhaut  vainement  sèclie  pour  concevoir  , 
Comment  tout  étant  plein  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  efl  reconnu  ,  on  regarde  les  corps  les  plus 
durs  comme  des  cribles  ,  &  ils  font  tels  en  effet.  On 
aam.et  des  atomes ,  des  principes  infëcables  ,  inaltéra- 
bles ,  qui  conftituent  Vimmutabilité  des  élémens  Se  des 
efpèces  ;  qui  font  que  le  feu  efl  toujours  feu  foit 
qu'on  Tapperçoive ,  foit  qu'on  ne  Tapperçoive  pas  ;  que 
l'eau  eft  toujours  eau ,  la  terre  toujours  terre ,  &  qiie 
les  germes  imperceptibles  qui  forment  l'homme  ne  for- 
ment point  un  oifeau. 

Epiciire  6>€  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité  , 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  parlant 
des  atomes  : 

-  * 

Surit  igîtur  folida  pollentia  jîmplicitaté  ^ 
Le  foutien  de  leur  êtte  efl  la  fimp licite. 


Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable  ^  il  ell  à 
Croire  que  .l'univers  ne  ferait  qu'un  chaos  ;  &  en  cela 
Epicurè  &  Lucrèce  paraiflent  de  vrais  philofophes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés  en  ridicule , 
ne  font  autre  chofe  que  l'efpace  non  refiftant  dans 
lequel  Newton  a  démontré  que  les  planètes  parcourent 
leurs  orbites  dans  des  tems  proportionnels  à  leurs  aires  ; 
ainfice  n'étaient  pas  les  intermèdes  d'£^/a/r^  qui  étaient 
ridicules  ,  ce  furent  leurs  adverfaires. 

Mais  lorfqu'enfuite  Epicure  nous  dit  que  fes  atomes 
ont  décliné  par  hafard  dans  le  vide  ,  que  cette  déclinai- 
fon  a  formé  par  hafard  les  hommes  &  les  animaux , 
que  les  yeux  par  hafard  fe  trouvèrent  au  haut  de  la  tête, 
&  les  pieds  au  bout  des  jambes,  que  les  oreilles  n'ont  . 
jj  point  ^ 
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point  été  données  pour  entendre  ;  mais  que  la  déclinai- 
fon  des  atomes  ayant  fortuitement  compoîe  des  oreilles , 
alors  les  hommes  s^en  font  fervis  fortuitement  pour 
écouter  :  cette  démence  qu'on  appellait  phjji^ue  ,  a  été 
traitée  de  ridicule  à  très-juile  titre. 

Les  vrais  phiiofophes  ont  donc  diilingué  depuis 
long-tems  ce  qu^Epîciire  êc  Lucrèce  ont  de  bon  d'avec 
leurs  chimères  fondées  fur  l'imagination  ôc  l'ignorance. 
Les  efprits  plus  foumis  ont  adopté  la  création  dans  le 
tems  ,  3c  les  plus  hardis  ont  admis  la  création  de  tout 
tems  :  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un  univers  tiré  du 
néant  ;  les  autres  ,  ne  pouvant  comprendre  cette  phy- 
fique  ,  ont  cru  que  tous  les  êtres  étaient  dés  émanations 
du  grand  être  ,  de  Têtre  fuprême  <3c  univerfel  ;  mais 
tous  ont  rejette  le  concours  fortuit  des  atomes  ,  tous 
ont  reconnu  que  le  hafard  eu  un  mot  vide  de  fens. 
Ce  que  nous  appelions  hafard  n'eii: ,  &  ne  peut  être 
que  la  caufe  ignorée  d'un  effet  connu.  Comment  donc 
fe  peut-il  faire  qu'on  accufe  encor  lés  phiiofophes  de 
penfer  ,  que  l'arrangement  prodigieux  &  inelFablç  de 
cet  univers  foit  une  produ£lion  du  concours  fortuit  des 
atomes  ,  un  effet  du  hafard  ?  ni  Spinofa  ,  ni  perfonne 
n'a  dit  cetpe   abfurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit ,  dans  fon 
poëme  de  la  religion. 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hafard  , 
Vieiis  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art , 
A  l'aide  de  fon  bec  maçonne  l'hirondelle. 
Comment ,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment  ? 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers  font  afTurément  en  pure  perte  ;  perfonne 
ne  fait  fon  dieu  du  hafard  ,  perfonne  n'a  dit  oç^'iine 
hirondelle  en  broyant ,  en  arrondijjant  fon   ciment  ait 

Q^iiefi,  furVEncycL  Tom.  IL  K 
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élevé  fon  hardi  bâtiment  par  hafard.  On  dit  au  con- 
traire quV//e  fait  fon  nid  par  les  loix  de  la  néceffiîé  , 
qui  eft  l'oppofé  du  hafard.  Le  poète  Rouffeaii  tombe  dans 
le  même  défaut  dans  une  épître  à  ce  même  Racine, 

De  là  font  nés  Epieures  nouveaux , 

Ces  plans  fameux  ,  ces  fyftêmes  fi  bçaux  , 

Qui  dirigeant  fur  votre  prud'hommie 

Du  m.onde  entier  toute  l'économie  , 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 

N'eil  compofé  que  d'un   concours  divers 

De  corps  muets  ,  d'infenfibles  atomes  , 

Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 

Que  détermine  6c  conduit  le  hafai-dj 

Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Où  ce  vérificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans  fameux 
d'Eptcures  nouveaux  ^  qui  dirigent  fur  leur  tri/-d7zom- 
mie  du  monde  entier  toute  Véconomie  1  Où  a-t-il  vu  que 
ce  prand  univers  efl  corftpofé  d'un  concours  divers  de 
corps  muets  tandis  qu  il  y  en  a  tant  qui  retentilTent  & 
qui  ont  de  la  voix  ?  Où  a-t-il  vu  ces  infenfbles  atomes 
qui  forment  des  fantômes  conduits  par  le  hafard?  C'eft 
ne  connaître  ni  fon  fiècle  ^  ni  la  philofophie ,  ni  la 
poéfie  ,  ni  fa  langue  ,  que  de  s'exprim.er  ainfi.  Voilà  un 
plaifcUt  philcfophe  !  l'auteur  des  épii^rammes  fur  la 
\  fodcmie  &  la  hefnalité  devait-il  écrire  fi  magiflralement 
6c  fi  mal  fiir  des  matières  qu'il  n'entendait  point  du 
tout ,  &z  accufer  des  phiiofophes  d'un  libertinage  d'efprit 
-  qu'ils  n'avaient  point? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  feule  quefiion  qu'on  agite 
aujourd'hui  confiée  a  favoir  fi  Fauteur  de  la  nature  a 
formé  des  parties  primordiales  ,  incapables  d^être  divi- 
T^     fées  pour  fervir  d'élém.ens  inaitcrnbles  ;  ou  fi  tout  fe 
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divife  ccntinuellement  &"  fe  change  en  d'autres  elé'mens. 
Le  premfer  fyilême  femble  rendre  raifon  de  tout  ;  &  le 
fécond  de  rien  ;  du  moins  jufqu'à  pre'fent. 

Si  les  premiers  ëiémens  des  chofes  n'e'taient  pas  in~ 
deftruéribles  ,  il  pourrait  fe  trouver  à  la  fin  qu^un  clé- 
ment devoî'^t  tous  les  autres  ,  &  les  changeât  en  fa 
propre  fubftance.  C'eir  probablement  ce  qui  fit  ima- 
giner à  Empédocle  que  tout  venait  du  feu  j  &  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu, 

On  fait  que  Robert  Boy  le  à  qui  la  phyfique  eut  tant 
d'obligations  dans  le  fiècle  pafTé  ,  fut  trompé  par  la 
fauile  expérience  d'un  chymifte  qui  lui  fit  croire  qu*il 
lîvait  changé  de  l'eau  en  terre.  Il  n'en  était  rien^  Boer- 
haave  depuis  découvrit  l'erreur  par  des  expériences 
mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  découverte  ,  New- 
ton abufé  par  Boyle  comme  Boyle  l'avait  étépar  fon  chy- 
mifte  ,  avait  déjà  penfé  que  les  élémens  pouvaient  fe 
changer  les  uns  dans  les  autres  :  &  c'eft  ce  qui  lui  fif 
croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu  de  fon 
humidité  ,  &  faifait  à.es  progrès  en  fécherjelTe  ;  qu'ainfi 
Dieu  ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main  à  fon 
ouvrage  ,  manum  emendatricem  defideraret. 

Làbnhi  fe  récria  beaucoup  contre  cette  idée  ,  & 
probablement  il  eut  raifon  cette  fois  contre  IS/ewton. 
Miindum  tradidit  difputationi  eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l'eau  peut  devenir  terre  , 
Newton  croyait  aux  atomes  infécables  ,  indeflrudibles  , 
ainfi  que  Gajfendi  '§C  Boherhaave  ,  ce  qui  paraît  d'abord 
diaîcile  à  concilier  ;  car  fi  l'eau  s'était  changée  en  terre  y 
fes  élémens  fe  feraient  divifés  &  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre  quéftion  fa- 
meufe  de  la  matière  divifible  à  l'infini.  Le  mot  à' atome 
fignifie  non  partagé  ,  fans  parties.  Vous  le  divifez  par" 
la  penfée  ;  car  fi  vous  le  divifiez  réellement ,  il  ne  ferait 
plus  atome. 

Vous  pouvez    divife?    un  grain^  d'or  erï    dix 
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millions  de  parties  vifibles  ;  un  grain  de  cuivre  dillous 
dans  Tefprit  de  fel  ammoniac  ,  a  montre  aux  ^eux  plus 
de  vingt-deux  miilards  de  parties  ;  mais  quand  vous 
êtes  arrive  au  dernier  élément  ,  l'atome  échappe  au 
microfcope  ,   vous  ne  divifez  plus  que  par  imagination. 

Il  en  efl  de  l'atome  divifibie  à  1  infini  comme  de 
quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez  faire 
pafTer  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle  &  fa 
tangente  ;  oui ,  dans  la  fuppoûtion  que  ce  cercle  & 
cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  ,  mais  il 
n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établilTez  de  même  que  des  afymptotes  s'appro- 
cheront fans  jamais  fe  toucher  ;  mais  c'eft  dans  la  fup- 
pofition  que  ces  lignes  font  des  longueurs  fans  largeur  , 
des  êtres  de  raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  l'unité  par  une  ligne ,  enfuite 
vous  divifez  cette  unité  ÔC  cette  ligne  en  tant  de 
fracî:ions  qu'il  vous  plaît  *,  mais  cette  infinité  de  frac- 
tions ne  fera  jamais  que  votre  unité  &  votre  ligne. 

Il  n'eft  pas  démontré  en  rigueur  que  [l'atome  foit  in- 
divifible  ;  mais  il  paraît  prouvé  qu'il  efl  indivifé  par  les 
loix  de  la  nature. 
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AVARICE. 


Va  rities  ,  amor  hahcndi^  defîr  d'avoir ,  avidité  , 
convoitife. 

A  proprement  parler  ,  X avarice  eft  le  delir  d'accumu- 
ler foit  en  grains  ,  foit  en  meubles ,  ou  en  fonds  ,  ou 
en  curiofités.  Il  y  avait  des  avares  avant  qu'on  eût  in- 
venté la  mon  noie. 

Nous  n'appelions  point  avare  un  homme  qui  a 
vingt  quatre  chevaux  de  carrolTë ,  &  qui  n'en  prêtera    J 
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pas  deux  à  fon  ami  ;  ou  bien  qui  ayant  deux  mille  bou- 
teilles de  vin  de  Bourgogne  deftinées  pour  fa  table  ,  ne 
vous  en  (enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il  faura 
que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour  cent 
mille  écus  de  diamans  ,  vous  ne  vous  avifez  pas  d'exiger 
qu  il  vous  en  préfente  un  de  cinquante  louis  ;  vous  le 
regardez  comme  un  homme  fort  magnifique  ,  3c  point 
du  tout  comme  un  avhre. 

Cel-ui  qui  dans  les  finances ,  dans  les  fournitures 
des  armées  ,  dans  les  grandes  entreprifes  gagne  deux 
millions  chaque  année ,  &  qui  fe  trouvant  enfin  ri- 
che de  quarante-trois  millions  fans  compter  fes  mai- 
fons  de  Paris  &  fon  mobilier ,  dépenfa  pour  fa  table 
cinquante  mille  écus  par  année  ,  ik  prêta  quelquefois 
à  des  feigneurs  de  l'argent  à  cinq  pour  cent ,  ne  paffa 
point  dans  Fefprit  du  peuple  pour  un  avare.  Il  avait 
I  r  cependant  brCilé  toute  fa  vie  de  la  foif  d'avoir.  Le 
î  ^  d^mon  de  la  convoitife  l'avait  perpétuellement  tour- 
"  mente.  Il  accumula  jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie. 
Cette  paiTion  toujours  fatisfaite  ne  s'appelle  jamais 
avarice.  Il  ne  dépenfait  pas  la  vingtième  partie  de 
fon  revenu  ,  &  il  avait  la  réputation  d'un  homme 
généreux  qui  avait  trop^  de  fafle. 

Un  père  de  famille  qui  ayant  vingt  mille  livres 
de  rente  n'en  dépenfera  que  cinq  ou  fix  ,  &  qui  ac- 
cumulera fes  épargnes  pour  étalir  fes  enfans  ^  eft 
réputé  par  fes  voifms  avaricieux  ^' pince- maille ,  ladre 
verd ,  vilain.,  feffe- Matthieu  ,  gagne  denier^  grippe- fou  , 
cancre  ;  on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux  dont 
on  peut  s'avifer. 

Cependant  ^  ce  bon  bourgeois  eft  beaucoup  plus 
Honorable  que  le  créfus  dont  je  viens  de  parler ,  il 
dépenfe  cinq  fois  plus  à  proportion.  Mais  voici  la 
•raifon  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  li  grande 
différence. 

Les   hommes,    ae    haïfïènt    celui    qu'ils    appellent 
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^l'izre  ,  que  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  lui. 
Le  médecin  ,  Tapothicaire  ,  le  marchand  de  vin,  l'é- 
picier ,  le  fellier  ,  &  quelques  demoifelles  gagnent 
beaucoup  avec  notre  créfus  ,  qui  efh  le  véritable 
avare.  Il  n  y  a  rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  éco- 
nome &  ferré  ,  ils  l'accablent  de  malédiclions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  nécefraire  ,  font  aban- 
donnés à  Fiaute  ÔC  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voilin  ,  difait-il  n'y  a  pas  long- 
tems  ,  on  en  veut  toujours  à  nous  autres  pauvres 
riches.  A  Moiitre ,  à  Molière, 


AUGURE. 


E  faut-il  pas  bien  être  pofTédé  du  démon  (Je 
rétymoiogie  peur  dire  avec  Perron  ,  que  le  mot  ro- 
piain  augiirium  vient  des  mots  celtiques  au  &c  gttr  ? 
Au  ,  félon  ces  favans  ,  devait  fignilier  le  foie  chez 
les  Ëâfqnes  &  les  Bas-Ereto'ns  ;  parce  que  a  fit  ,  qui 
(  difent-ils  )  figniii^t  gauche  ,  devait  auiii  déflgner  le 
foie  qui  eil  à  droite  ;  &  que  giir  voulait  dire  hom^ 
me ,  ou  bien  jaune  ou  rouge  dans  cette  langue  cel- 
tique ,  dont  il  ne|(|ous  refle  aucun  monument.  C'eft 
puifîamment  raifonner, 

On  a  pouffé  fa  curiofité  abfurde  (  car  il  faut  ap- 
pelîer  les  chofes  par  leur  nom  )  jufqu'à  faire  venir 
du  caldéen  6c  de  Thébreu  certains  mots  teutons  & 
celtiques,  Bochàrt  n'y  manque  jam.ais.  On  admirait 
autrefois  ces  pédantes  extravagances.  Il  faut  voir 
avec  quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont 
prouvé  que  fur  les  bords  du  libre  on  emprunta  des 
expreffions  du  patois  des  fauvages  de  la  Ihifcaye.  On 
prttçnd   mêmç  que   ce   patois  était  un   des  premiers 
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idiomes  de  la  langue  primitive  ,  de  la  langue  mère 
de  toutes  les  langues  qu'on  parle  dans  l'univers  en- 
tier. Il  ne  re/le  plus  qu'à  dii'e  que  les  différens  ra- 
mages des  oifeaux  viennent  du  cri  des  deux,  premiers 
perroquets ,  dont  toutes  les  autres  efpèces  d'oifeaux 
ont  été   produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  originairement 
fondée  fur  des  obfervations  très  -  naturelles  &c  très- 
fages.  Les  oifêaux  de  paffage  ont  toujours  indiqué 
#les  faifons  ;  on  -les  voit  venir  par  troupes  au  prin- 
tems  ;  ôc  s'en  retourner  en  automne.  Le  coucou  ne 
fe  fait  entendre  que  dans  les  beaux  jours  :  il  femble 
qu'il  les  appelle  ^  les  hirondelles  qui  rafent  la  terre 
annoncent  la  pluie  ;  chaque  climat  a  fon  oifeau  qui 
efl  en  effet  fon  augure. 

Parmi  les  oblervateurs  il   fe  trouva  fans  doute  des 
j  2     fripons  qui  perfuadèrent  aux  fots   qu'il   y    avait  quel- 
|j,     que  chofe  de  divin   dans  ces  animaux  ,    &   que  leur 
vol  préfageait  nos  deftinées  ,    qui   étaient  écrites  fous 
les  ailes  d'un  moineau  tout  auffi  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'hiftoire  allégorique  &  in- 
téreflante  de  Jofeph  vendu  par  fei^  frères, ,  &  devenu 
premier  miniflre  du  pharaon  roi  d'Egypte  pour  avoir 
expliqué  un  de  fes  rêves  ,  infèrent  que  Jofeph  était 
favant  dans  la  fcience  des  augures  ,  de  ce  que  l'in- 
tendant de  Jojeph  efl  chargé  de  dire  à  fes  frères  : 
(  ^)  Pourquoi  ave:^-vous  volé  la  tajfe  d'argent  de  mon 
maître  dans  laquelle  il  boit ,  &  avec  laquelle  il  a 
coutume  de  prendre  les  augures  ?  Jofeph  ayant  fait 
venir  fes  frères  devant  lui  ,  leur  dit  :  Comment  ave^- 
vous  pu  agir  ainfi  ?  i^nore^vous  que  perfonne  n'ejî 
femblable  à  moi  dans  lafcicrxe  des  augures  ? 

Juda  convient  au  nom   de  fes  frères ,  {b)  que  Jo - 

(1)  Gen.  ch.    XLIV.   v.  5.  &  fuivans. 

(  b  )  Gen.  ch.  XLIY.  y.  26.  ^ 
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ifepk  ejî  un  grand  devin  ;  que  àejï  DiEU  qui  Va  inf- 
piré  $  Dieu  a  trouvé  riniquité  de  vos  fervitsurs.  Ils 
prenaient  alors  Jofeph  pour  un  feigneur  égyptien.  Il 
eft  évident ,  par  le  texte  ,  qu'ils  croyaient  que  le  Dieu 
des  Egyptiens  &  des  Juifs  avait  découvert  à  ce  mi- 
niflre  le  vol  de  fa  tafTe. 

Voilà   donc  les  augures  ,    la   divination  très-nette- 
ment établie  dans  le  livre   de  la  genefe  ,    &  fi  bien 
établie    qu'elle    efl    défendue   enfuite    dans    le  léviti- 
j!      que  ,   où  il  eil  dit  :  (^  )   Vous   ne  mangere-^  rien  eu  it 

i'      y  ait  du  fang j   vous  n^obferverei  ni  les  augures  ^  ni  les 
!     fonges  ;  vous  ne  coupere^  point  votre  chevelure  en  rond ^  ' 
J      vous  ne  vous  rajere^  point  la  barbe. 
I  A  l'égard  de  la  fuperflition   de  voir  l'avenir^  dans 

||  une  taiTe  ,  elle  dure  encor  :  cela  s'appelle  voir  dans 
J[  le  verre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé  aucune  pollution  , 
jl  fe  tourner  vers  l'Orient ,  prononcer  ahraxa  per  do- 
C|  îninum  noflrum  ;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre 
Ji  plein  d'eau  toutes  les  chofes  qu'on  veut.  On  choi- 
fiE  d'ordinaire  des  enfans  pour  cette  opération  ,  il 
faut  qu  ils  aient  leurs"  cheveux  ;  une  tête  rafée  ou 
une  tête  en  perri|gue  ne  peuvent  rien  voir  dans  le 
verre.  Cette  facétU  était  fort  à  la  mode  en  France 
fous  la  régence  du  duc  à^  Orléans  y  &C  encor  plus  dans 
les  tems  précédens. 

-  Pour  les  augures  ils  ont  péri  avec  l'empire  romain  ; 
les  évêques  ont  feulement  confervé  le  bâton  augurai 
qu'on  appelle  crojfe ,  6c  qui  était  une  marque  diftinc- 
tive  de  la  dignité  des  augures  ;  &  le  fymbole  du 
menfonge  eil:  devenu  celui  de  la  vérité. 

Les  différentes  fortes  de  divinations  étaient  innom- 
fcriïbles  ;  plufieurs  fe  font  confervées  jufqu'à  nos  der- 
niers tems.  Cette  curiofité  de  lire  dans  l'avenir  eft 
une  maladie    que   la  phiîofophie    feule  peut  guérir  : 
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car  les  âmes  faibles    qui   pratiquent   encor    tous  ces 
prétendus  arts  de  la  divination,    les  fous  mêmes  qui        ,^ 
fe  donnent  au  diable ,   font   tous  fervir  la  religion  à 
ces  profanations  qui  l'outragent. 

C'eft  une  remarque  digne  des  fages  que  Ciceron  , 
qui  était  du  collège  des  augures  ,  ait  fait  un  livre 
exprès  pour  fe  moquer  des  augures.  Mais  ils  n'ont 
pas  moins  remarqué  que  Ciceron  à  la  fin  de  Ton  li- 
vre dit ,  qu'il  faut  détruire  la  fuperfiition  &  non  pas 
la  religion.  Car  ^  ajoute-t-il ,  la  beauté  de  Vunivers 
&  r ordre  des  chofcs  célejîes  nous  force  de  reconnaître 
une  nature  éternelle  &  puijfdnte.  Il  faut  maintenir 
la  religion  qui  efl  jointe  à  la  connaijfance  de  cette 
nature.^  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  fuperjïi- 
tion  ;  car  c^efi  un  nionfire  qui  vous  pourfuit  ^  qui  vous 
prejfe  de  quelque  côté  que  vous  vous  tournie';^.  La  ren- 
contre d'un  devin  prétendu  ,  un  prkfage ,  une  viclime 
immolée  y  un  oifeau  ,  un  caldéen ,  un  arufpice^  un 
éclair  y  un  coup  de  tonnerre,  un  événement  conforme 
par  hafard  a  ce  qui  a  été  prédit  ,  tout  enfin  vous 
trouble  &  vous  inquiète.  Le  fommeil  même  qui  de- 
j  vraiî  faire  oublier  tant  de  peines  &  de  frayeurs  ,  ne 
fert  qu^à  les  redoubler  par  des  images  fu nèfles. 

Ciceron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  Romains  ; 
il  parlait  à  tous  les  hommes  ôc  à  tous  les  fieclesr 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  F/»  Ju- 
les IL  &  Léon  X.  ne  croyaient  à  Notre-Dame  de 
Lorette ,  èc  au  fang  de  St.  Janvier.  Cependant  Suétone 
rapporte  qu'0c7^ve  furnommé  yîugufie  eut  la  faitplelTe 
de  croire  qu'un  poiiTon  ,  qui  fortait  hors  de  la  mer 
fur  le  rivage  d'Atlium ,  lui  préfageait  le  gain  de  la 
bataille.  Il  ajoute  qu'ayant  enfuite  rencontré  un  ânier , 
il  lui  demanda  le  nom  de  fon  âne ,  &  que  l'anier  lui 
ayant  répondu  que  fon  âne  s'appellait  Nicolas  ^  qui 
fignifie  vainqueur  des  peuples  y  Odave  .ne  douta  plus 
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N  a  demande  fouvent  fous  quelle  dénomination  , 
ÔC  à  quel  titre  Oâave  citoyen  de  la  petite  ville 
de  Veletri ,  furnommé  Augufie  ,  fut  le  maître  d'un 
empire  qui  s'étendait  du  mont  Taurus  au  mont  At- 
las ,  &  de  l'Euphrate  à  la  Seine.  Ce  ne  fut  point 
comme  diè^ateur  perpétuel  ,  ce  titre  avait  été  trop 
funeUe  à  Jules  Céfar,  Augi/fti^  ne  le  porta  que  onze 
jours  ;  la  crainte  de  périr  comme  fon  prédécelTeur  , 
&  les  confeils  à' Agrippa  lui  firent  prendre  d'autres 
mefures.  Il  accumula  infenfiblement  fur  fa  tête  tou- 
tes les  dignités  de  la  république.  Treize  confulats  , 
le  tribunat  renouvelle  en  G  faveur  de  dix  ans  en  dix 
ans  ,  le  nom  de  prince  du  fenat ,  celui  à' empereur  qui 
d'abord  ne  fignifiait  que  général  d'armée  ,  mais  au- 
1  quel  il  fut  donner  une  dénomination  plus  étendue  ; 
ce  font  là  les  titres  qui  femblerent  légitimer  fa  puif- 
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de  la  viftoire  ;  &  qu'enluite  il  fit  ériger  des  ilatues 
d'airain  à  Tânier  ,  à  l'âne  &  au  poilîon  fautant.  Il 
afTure  même  que  ces  flatues  furent  placées  dans  le 
capitole. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile  fe 
moouait  des  fuperliitions  des  Rom.ains  ,  &  que  fon 
âne ,  fon  ânier ,  Se  fon  poiiTon  n'étaient  qu'une  plai- 
fanterie.  Cependant  il  fe  peut  très  bien  qu'en  mé- 
prifant  toutes  les  fottifes  du  vulgaire  ,  il  en  eût  con- 
férvé  quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  oC  diiïimulé 
Louis  XL  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de  St.  Lo. 
Prefque  tous  les  princes  ,  excepté  ceux  qvii  ont  eu  le 
tems  de  lire  ôc  de  bien  lire  ,  ont  un  petit  coin  de 
fuperllition. 

AUGUSTE    OCTAVE. 
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'  fance.  Le  fënat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs ,  & 
conferva  même  toujours  de  très-grands  droits.  Au- 
gufîe  partagea  avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire ;  mais  il  retint  pour  lui  lès  principales  :  enfin  , 
maître  de  l'argent  <Sc  des  troupes  ,  il  fut  en  effet 
fouverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'efl  que  Jules  Se- 
far  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  fa  mort , 
Aiigufte  fut  dieu  de  fon  vivant.  II  eft  vrai  qu'il  n'était 
pas  tout-à-fait  dieu  à  Rome  ;  mais  il  l'était  dans  les 
provinces ,  il  y  avait  des  temples  &  des  prêtres  ; 
l'abbaye  d  Eney  à  Lyon  était  un  beau  temple  à!Au'^ 
gujh.  Horace  lui  dit  : 

Jîirandafqiie  tiiiim  per  nomen  ponîmus  aras*. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains  mê- 
mes ,  d'ailëz  bons  courtifans  pour  avoir  dans  leurs 
maifons  de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Augufle^ 
Il  fut  donc  en  efïet  canonifé  de  fon  vivant  ,  ôc  le 
nom  de  DUu  devint  le  titre  ou  le  fobriquet  de  tous  les 
empereurs  fuivans. 

Caligula  fe  fit  dieu  fans  difficulté  ;  il  fe  fit  adorer 
dans  le  temple  de  Cafior  ÔC  de  Follux  ,  fa  ftatue  était 
pofée  entres  ces  deux  gémeaux  ;  on  lui  immolait  des 
paons  ,  des  faifans  ,  des  poules  de  Numidie  ;  jufqu'à 
ce  qu'enfin  on  limmola  lui-même,  'Néron  eut  le  nom 
de  Dieu  avant  qu'il  fût  condamné  par  le  fénat  à  mourir 
par  le  fupplice  des  efclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  Dieu  figni- 
fiât  chez  ces  monilres  ce  qu'il  fignifie  parmi  nous.  Le 
blafphême  ne  pouvait  être  porté  jufques-là  :  divus  vou- 
lait dire  précifément/j/2c7z/j. 

De  la  lifte  àes  profcriptions ,  &  de  Tépigramme 
ordurière  contre  Fulvie  ^  il  y  a  loin  jufqu'à  la  divi- 
nité. Il   y  eut   onze  confpirations  contre  ce  dieu  ,   fi 
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,  Ton  compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna  :  mais 
aucune  ne  réuiTit  ;  &  de  tous  ces  mif érables  qui  ufur- 
pèrent  les  honneurs  divins  ,  Augufte  fut  fans  doute 
le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui  par  lequel 
la  république  romaine  périt  ;  car  Céfar  n'avait  été  dic- 
tateur que  dix  mois  ,  &  Augufle  régna  plus  de  qua- 
rante années. 

Des     moeurs     b'  A  V  g  v  s  t  e. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  faits , 
&  il  faut  que  ces  faits  foient  inconteflables.  Il  eft 
avéré  que  cet  homme  ii  immodérément  loué  d'avoir 
été  le  reflaurateur  des  mœurs  &:  des  loix  ,  fût  long- 
tems  un  des  plus  infam.es  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  fur  Fulvie  faite  après  l'hor- 
reur des  profcriptions  ,  démontre  qu'il  avait  autant  de 
mépris  des  bienféances  dans  les  expreffions  ,  que  de 
barbarie  dans  fa  conduite. 


^ 

^ 


\ 


Qitodfatiiitglaphyram  Antonius  ,  hanc  mihi pœnam 
Fiilvia  conjïituit ,  fi  quoqiic  uti  fiituam, 
Aut  f utile  aut pugnemus  ,    ait  :  qiùd  quod  mihi  vitâ 
Charior  ejî  ipfâ  mentiila  ?  /i^/z^  catiant. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  à.Qs  plus  forts 
témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  à'AvguJie.  Sextes 
Fompée  lui  reprocha  des  faibleffes  infâmes.  Effemina- 
tiim  iiifiâatus  eft.  Antoine  avant  le  triumvirat  déclara  que 
Céfar  ,  grand-oncle  à'Aiigiifie  ,  ne  l'avait  adopté  pour 
fon  fils  ,  que  parce  qu'il  avait  fervi  à  fes  plaifirs  ,  adop" 
tio/iem  aviiîiculi  fiupro  meritum. 

Luciiis  Céfar  lui  fit  le  même  reproche  ^  &  prétendit 
même  qu'il  avait  pouffé  la  bafîëfTe  jufqu  à  vendre  fon 
corps  à  Hirtius  pour  une  fomme  très-confidcrable.  Son 
impudence  alla  depuis  jufqu'à  arracher  une  femme  con-    ^ 
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fukire  à  fon  mari  au  milieu  d'un  fouper  -,  il  paffa  quel- 
que tems  avec  elle  dans  un  cabinet  voifin  ,  &c  la  ramena 
enfuite  à  table  ,  fans  que  lui ,  ni  elle  ,  ni  fon  mari  en 
rougiflent. 

Nous  avons-  encor  une  lettre  à^ Antoine  à  Augujîe 
conçue  en  ces  mots  :  îta  valeas  ut  kanc  epijîolam 
ciim  leges  non  inieris  Tejiullam  ,  aut  Terentillam ,  aitt 
Ritjfilam  ,  'aut  Salviam,aut  omnes>  Anne  refera  ubi^  & 
tn  quam  arrigas.  On  n'ofe  traduire  cette  lettre  licen- 
cieufe. 

Rien  n'efl:  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feftin  de 
cinq  compagnons  de  fes  plaifirs  ,  avec  fix  principales 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux  &  en 
déefTes  ,  &  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités  inven- 
tées dans  les  fables  : 

Dum  nova  dlvonim  cœnat  aduïterîa. 

Enfin  ,  on  le  déligna  publiquement  fur  le  théâtre  par 
ce  fameux  vers  : 

Vide f ne  ut  cinœdus  orhem  digito  tempère t? 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d^  Ovide  ^ 
prétendent  quAugufie  n'eut  1  infolence  d'exiler  ce  che- 
valier romain ,  qui  était  beaucoup  plus  honnête  homme 
que  lui ,  que  paixe  qu'il  avait  été  furpris  par  lui  dans 
un  incefle  avec  fa  propre  fille  Ju/ia  ,  &  qu'il  ne  relégua 
même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela  eft  d'autant  plus 
vraifemblable  ,  que  Caligula  publiait  hautement  que  fa 
mère  était  née  de  l'incefte  à'Augufte  ÔC  de  Julie  ;  c'eft 
ce  que  dit  Suétom  dans  la  vie  de   Caligula. 

On  fait  qu'Augufie  avait  répudié  la  mère  de  Julie 
le  jour  même  quelle  accoucha  d'elle  :  &  il  enleva  le 
même  jour  Livie  à  fon  mari ,  groffe  de  Tibère  ,  autre 
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montre  qui  lui  fuccéda  :  voilà  rhomme  à  qui  Horace 
difait  : 

Res  italas  armîs  tuteris  ,   moribus  ornes  , 
Legibus  emendes,  &c. 

Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faifi  d'indignation  en  li- 
i««  fant  à  la  tête  des  Géorgiques ,  (\xCAu^iifÎ€  eft  un  des  plus 
grands  dieux ,  &  qu'on  ne  fait  quelle  place  il  daignera 
occuper  un  jour  dans  le  ciel  ;  s  il  régnera  dans  les  airs  , 
ou  s'il  fera  le  protedeur  des  villes  ,  ou  bien  s'il  accep- 
tera l'empire  des  mers  ? 

An  Deus  immenfi  venias  mar'is\  ac  tua  nautcè 
'Niimiiia  fola  colant  ^  tibi  ferviat  ultima  T/iuie, 

VArioJie  parle  bien  plus  fenfe'ment  comme  auflî  avec 
^  !     plus  de  grâce  ,  quand  il  dit  dans  fon  admirable  trente-     ^ 
5  '     cinquième  chant  : 

»  Non  fu  fi  fanto  ne  henigno  Augufîo  ^ 

»  Corne  la  tomba  ai  Virgilîo  fiiona  ; 

3)  Vaver  avitto  in  poëfia  buongujîo  y 

»  Sa  profcriptîone  iniqua  gliperdona&c. 

Tyran  de  fon  pays  ,   &  fcélérat  habile  , 
Il  mit  Péroufe  en  cendre  &  Rome  dans  les  fers  ; 
Mais  il  avait  du  goCit ,  il  fe  connut  en  vers* 
Augufte  au  rang  des  dieux  eft  plac^  par  Vii-gile. 

Des     crvavtés     b'  A   v   g   v  s  t  h. 

Autant  c^ Augufte  fe  livra  loncr-ten^s  à  la  difiblurion 
la  plus  effrénée ,  autant  fon  énorme  cruauté  fut  tran- 
quille &  réFléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  feû'ns  --k  des 
fêtes  qu'il  ordonna  des  profcriptions  ;  il  y  eut  près  de 
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trois  cents  fén.  teurs  de  profcrits  ,  deux  mille  chevaliers 
ôc  plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs  ,  mais  riches , 
dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune.  Ochve  ÔC 
Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent , 
&  en  cela  ils  ne  furent  nullement  differens  des  voleurs 
de  grand  chemins  qu'on  fait  expirer  fur  la  roue. 

Oâave,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Përoiife  , 
donîia  à  fes  foldats  vétérans  ,  toutes  les  terres  des  ci- 
toyens de  Mantoue  <Sc  de  Crémone,  Ainfi  il  recompen- 
fait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

il  n'ell  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé  depuis 
i'Euphrate  jufqu'au  fond  de  l'Efpagne ,  par  un  homm.e 
fans  pudeur,  fans  loi.,  fans  honneur,  fans  probité, 
fourbe,  ingrat,  avare,  fangi,i inaire  ,  tranquille  dtns  le 
crime  ,  &  qui  darfs  une  république  bien  policée  aurait 
péri  par  le  dernier  fupplice  au  premier  de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encor  le  gouvernemxent  dUAii- 
gif  fie  ,  parce  que  Rome  goûta  fous  lui  la  paix  ,  les  plai- 
firs  &  l'abondance  ;  Sénèqiu  dit  de  lui ,  cUmentiam  non 
voco  hjjam  cnidelitatem.  Je  n'appelle  point  clémence  la 
lailitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qu'.-^z/^r/,'?^  devint  plus  doux  quand  le  crime 
ne  lui  fut  plus  nécelfaire  ,  de  qu'il  vit  qu'étant  maître 
sbfoîu  ,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  pa- 
raître juKe.  Mais  il  m.e  femble  qu'il  fut  toujours  plus 
impitoyable  que  Clément  j  car  après  la  bataille  d'Adium 
il  fit  égorger  le  ï\\s  ^ Antoiric  au  pied  de  la  ftatue  de 
Ccfar^  ôc  il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher  la  tête  au 
jeune  Céfarion ,  fils  de  Céfar  &  de  C^éopatre  ,  que  lui- 
mêrne  avait  reconnu  pour  roi  d'Egypi-e. 

Ayant  un  jour  fcupçonné  le  prêteur  Gallius  Quintits 
d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  fous  fa  robe  , 
il  le  fit  appliquer  en  fa  préfcnce  à  la  torture  ;  &  dans 
l'indignation  où  il  fut  de  s'entendre  appeller  tyran  par  ce 
finateur  ,  il  lui  arracha  lui-même  les  yeux  ;  fi  on  en 
croit  Suétone, 
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On  fait  que  Céfar ,  fon  père  adoptif ,  fut  aifez  grand 
pour  parxlonner  à  prefque  tous  fes  ennemis  ^  mais  je  ne 
vois  pas  c^Augufce  ait  pardonné  à  un  feul.  Je  doute 
fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cinna.  Tacite , 
ni  Suttom  ne  difent  rien  de  cette  aventure.  Suétone  qui 
parle  de  toutes  les  confpirations  faites  contre  AugUjh , 
n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  la  plus  célèbre.  La  fm- 
gularité  d'un  confulat  donné  à  Cinna  pour  prix  de  la 
plus  noire  perfidie  ,  n'aurait  pas  échappe  à  tous  les  hif- 
toriens  contemporains.  Dion  Cajjius  n'en  parle  qu'après 
Séneque  ;  &  ce  morceau  de  Séneque  relTemble  plus  à  une 
déclamation  qu'à  une  vérité  hiftorique.  De  plus  ,  Séne^ 
que  met  la  fcène  en.  Gaule  ,  &  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là 
une  contradidion  qui  achève  d'Ôter  toute  vraifemblance 
à  cette  aventure.  Aucune  de  nos  hiflotres  romaines  com- 
pilées à  la  hâte  <Sc  fans  choix  ,  n'a  difcuté  ce  fait  inté- 
refTant.  L'hiiloire  de  Laurent  Echard  a  paru  aux  hommes 
§  éclairés  auiTi  fautive  que  tronquée  :  Tefprit  d'examen  a 
rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaincu 
par  Augujîe  de  quelque  infidélité ,  &  qu'après  l'éclair- 
cifTement ,  Augujie  lui  eut  accordé  le  vain  honneur  du 
confulat  :  mais  il  n'eft  nullement  probable  que  Cinna 
eut  voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la  puilTaace 
fuprême  ,  lui  qui  n'avait  jam.ais  commandé  d'armée,  qui 
n'était  appuyé  d  aucun  parti  ,  qui  n'était  pas  enfin  un 
homme  confidérable  dans  l'empire.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'un  fimple  courtifan  fubalterne  ait  eu  la  folie  de 
vouloir  fuccéder  à  un  fouverain  affermi  depuis  vingt 
années  ,  &  qui  avait  des  héritiers  ,  &  il  n'eft  nullement 
probable  qn' /h/ pu jie  l'eût  fait  conful  immédiatement 
après  la  confpiration. 

Si  l'aventure  de  Cinna  eft  vraie  ,  Augufte  ne  par- 
donna que  malgré  lui  ,  vaincu  par  les  raifons  ou  par 
les  importunitcs  de  Livie  ,  qui  avait  pris  fur  lui  un 
grand  afcendant ,  &  qui  lui  perfuada  ,  dit  Séneque  ,  que 
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le  pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce  ne 
fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois  exefcer 
la  clémence  ;  ce  ne  fut  certainement  point  par  gé- 
nérofité. 

Comment  peut  on  tenir  compte  à  un  brigand  enrichi 
ôc  affermi  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  rapines  ,  ôc  de 
ne  pas  airaffiner  tous  les  jours  les  fils  &  les  petits-fils 
des  profcrits  quand  ils  font  à  genoux  devant  lui  &  qu^'iis 
l'adorent  ?  il  fut  un  politique  prudent  après  avoir  été 
un  barbare  ;  mais  il  efl  à  remarquer  que  La  poflérité  ne 
lui  donna  jamais  le  nom  de  vertueux  comme  à  Titus  ,  à 
Trajan. ,  aux  Antonitis.  Il  s'introduifit  même  une  cou- 
tume dans  les  complimens  qu'on  faifait  aux  empere-rs  à 
leur  avènement ,  c'était  de  leur  fouhaiter  d'être  plus 
heureux  quAuguJfe ,  ÔC  meilleur  que  Trajan. 

Il  efl  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder  Augujîe 
comme  un  monflre  adroit  3c  heureux.  j§ 

Louh  Racine,  fils  du  grand  Racine  ,  &  héritier  d'une  ii 
partie  de  fes  talens ,  femble  s'oublier  un  peu  quand  il 
dit  dans  fes  réflexions  fur  lapoéfie  ,  qvC Horace  &  V^irgile 
gâtèrent  Augufie  ,  gu^'ils  épuisèrent  leur  art  pour  empoi-^ 
fonner  Augufte  parleurs  louanges.  Ces  expreffions  pour- 
raient faire  croire  que  les  éloges  fi  bafTement  pfodigués 
par  ces  deux  grands  poètes  ,  corrompirent  le  beau  natu- 
rel de  cet  empereur.  Mais  Louis  Racine  f:.vait  très-bien 
QvC  Augufie  était  un  fort  méchant  homme  ,  indifférent  au 
crime  &  à  la  vertu  ,  fe  fervant  également  des  horreurs 
de  l'un  ôc  des  apparences  de  l'autre  ,  uniquement  attentif 
à  fon  feul  intérêt ,  n'enfanglantant  la  terre  &  ne  la  pa- 
cifiant ,  n'employant  les  armes  ôC  les  loix  ,  la  religion 
&  les  plaifirs  que  pour  être  le  maître  ,  &  facrifîant  tout 
I  à  lui-même.  Louis  Racine  fait  voif  feulement  que  Fir- 
j  gile  &  Horace  eurent  des  âmes  ferviles. 
I  II  a  malheureufement  trop  raifon  quand  il  reproche  à 
j  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  financier  Montauron  ^  l 
^  &  d'avoir  dit  à  ce  receveur  ;  ce  que  vous  ave^  de  commun 
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avec  Angiifte  ,  c'ejî  funout  cette  géiurofité  avec  laquelle.., 
car  enftn ,  quoi  qu'Aufie  ait  été  le  plus  méchant  des 
citoyens  romains  ,  il  faut  convenir  que  le  premier  des 
empereurs  ,  le  maître ,  le  pacificateur  ,  le  légiflateur 
de  la  terre  alors  connue  ,  ne  devait  pas  être  mis  abfolu- 
ment  de  niveau  avec  un  financier  commis  d^un  contrô- 
leur-général en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine  en  condamnant  juftement  l'a- 
bailTement  de  Corneille  ôc  la  lâcheté  du  fiècle  à!Horace 
ôc  de  Virgile  ,  relève  merveilieuiëment  un  palTage  du 
petit  carême  de  Malfilcn.  On  efè  aujji  coupable  quand  on 
manque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  dz  fi- 
délité ,  &  on  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour  V adu- 
lation que  pour  la  révolte. 

Père  MajfiUon  ,  je  vous  dem.ande  pardon  ;  mais  ce 
trait  eft  bien  oratoire  ,  bien  prédicateur  ,  bien  exagéré. 
La  ligue  &  la  fronde  ont  fait ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  plus 
de  mal  que  les  prologues  de  Ç^uinault,  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  condamner  Qinnault  à  être  roué  comm.e  un 
rebelle.  Père  Maifillon  ,  efl  modus  in  rébus ,  «Se  c'eft  ce 
qui  manque  net  à  tous  les  faifeurs  de  fermons. 

AUGUSTIN. 


^J  E  n'efl  pas  comme  évêque  ,  comme  dofteur ,  comme 
père,  de  Féo-lifeque  je  confidère  ici  faint  Augi.Jîin  ,  natif 
de  Tajafte  ;  c'eil  en  qualité  d'homme.  11  s'agir  ici  d'un 
point  de  pbyiique  qui  regarde  le  climat  d'Afrique. 

11  me  femble  quefaintAuguftin  avait  environ  qua- 
torze ans  îorfqiîe  fon  père ,  qui  était  pauvre  ,  le  men^ 
avec   lui  aux  bains  publics.    On  dit  qu'il  était  v.  on tr-i 
l'ufage  8c  la  bienfe-ance  qu'un  père  fe  baignât  avec  fon 
fils  ;  ôc  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui ,  les  pa- 
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triciens  à  Rome  ,  les  chevaliers  romains  ne  fe  bai- 
gnaient pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves  publiqv.es. 
Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple ,  qui  allait  au  hain 
pour  un  liard  ,  fût  fcrupuleux  obfervateur  des  bien- 
f^ances  des  riche.-  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  mj\  lit  d'ivoire  &: 
d'argent  fur  des  tapis  de  pouqire  j  fans  draos  ,  avec  fâ 
concubine  ,  fa  femme  dans  un  autre  apparLement  par- 
fumé couchait  avec  fon  amant.  î.es  enfans  ,  les  précep- 
teurs ,  les  domeftiques  avaient  leurs  chambres  feparées  ^ 
mais  le  peuple  coachait  pêle-mêle  dans  des  galetas.  On 
ne  faifait  pas  beaucoup  de  façons  dans  la  ville  de  Tagaile 
en  Afrique.  Le  père  à'Aiioufiin  menait  fon  fils  au  bain 
des  pauvres. 

Ce,  faine  raconte  que  fon  père  le  vit  dans  un  état 
de  virilité  qui  lui  caula  une  ;oie  vraiment  paternelle, 
&  qui  lui  fit   efpérer  d'avoir  bientôt   des  petits-iiis  in      & 
ogni  modo  ,  comme  de  fait  il  en  eut.  ^ 

Le  bon  homme  s  emprelfa  même  d'aller  conter  cette     ,  S 
nouvelle  à  faiate  Mo  aiguë  fa  femme. 

Saint  Au ^liflin  qui  était  un  enfant  très-libertin  ^  avait 
l'efprit  auffi  prompt  que  la  chair.  Il  dit ,  (^)  qu'ayant 
à  peine  vingt  ans  il  apprit  fans  maître  la  géométrie  , 
l'arithm.étique  &   la  mufique; 

Cela  ne  prouve-t4i  pas  deux  chofes  ,  que  dans  l'Afri- 
que ,  que  nous  nommons  aujourd  hui  la  Barbarie ,  les 
corps  &  les  efprits  font  plus  avancés  que  chez  nous  ? 

Où  font  à  Paris  ,  à  S'tra(bouîg  ,  à  Ratiibonne  ,  a 
Vienne  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l'arithmétique  , 
les  mathématiques  ,  la  mufique  ,  fans  aucun  fecours  , 
&  qui  foient  pères  à  quatorze  ans  ? 

Ce  n'eft  point  fans  doute  une  fable  ,  o^Atîas  prince' 
i  de  Mauritanie  ,  appelle  fils  du  cid  par  les  Grecs  ,  ait 
I     été  un  célèbre  allronome ,  qu  il  ait  fait  conftruire  une 

I 
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fphère  célefte  comme  il  en  eft  à  la  Chine  depuis  tant 
de  fiècies.  Les  anciens  ,  qui  exprimaient  tout  en  allé- 
gories ,  comparèrent  ce  prince  à  la  montagne  qui  porte 
fon  nom  ^  parce  qu'elle  ëïève  fon  fommet  dans  les  nues , 
Se  les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes 
qui  n'ont  jugé  des  chofes  que  fur  le  rapport  de  leurs 

yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences  avec 
fuccès  ,  &  erifeignèrent  l'Efpagne  &  l'Italie  pendant 
plus  de  cinq  fiècles.  Les  chofes  font  bien  changées.  Le 
pays  àe  faint  Augiiftin  n'eft  plus  qu'un  repaire  de  pi- 
rates. L'Angleterre  ,  l'Italie  ,  l'Allemagne  ,  la  France 
qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie  ,  cultivent  les  arts 
mieux  que  n  ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc  ,  dans  cet  article  ,  que  faire 

voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau  changeant.   Au- 

2      giifîin  débauché  dévient   orateur  &  philofophe.    Il   fe     ^ 

^     pouiTe  dans  le  monde,  il  eft  profelTeur  de  rhétorique  ;     ^ 

il  fe  fait  m.anichéen  ;  du  manichéifme  il  pafTe  au  chrif- 

tianifme.  Il  fe  fait  baptifer  avec  un  de  fes  bâtards  nommé 

Deodatus  :  il  devient  évêque  ;  il  devient  père  del'églife. 

Son  - fyflème  fur  la  gi'ace  eft  refpedé  onze  cents  ans 

comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d'onze  cents  ans  ,  à2.z 

jéfuîtes  trouvent  moyen  de  faire  anathématifer  le  fyftême 

de  faint  Augufiin  mot  pour  mot ,  fous  le  nom  de  /j/z- 

fénius^  àejaint  Cyran^  ai  Arnaud^  de  Quefiid.  (  Voyez 

Grâce.  )  Nous  demandons  fi  cette  révolution  dans  fon 

genre  n'eft  pas  aufli  grande  que  celle  de  l'Afrique ,  & 

s'il  y  a  rien  de  permanent  fur  la  terre  ? 


AVIGNON. 


ViGNON  &  fon  comtat  font  des  monumens  de 
ce  que  peuvent  à  la  fois  l'abus  de  la  religion  ,  fam- 
bition  ,  la  fourberie  &  le  fanatifme.  Ce  petit  pays  , 
après  mille  viciflitudes ,  avoit  palTé  au  douzième  fiècle 
dans  la  maifon  des  comtes  de  Touloufe  ,  defcendans 
de   Charkmagne  par  les  femmes. 

Raimond  VI.  comte  de  Touloufe  ,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croifades  ,  fut 
dépouillé  de  fes  états  par  une  croifade  que  les  papes 
fufcitèrent  contre  lui.  La  caufe  de  la  croifade  était 
lenvie  d'avoir  fes  dépouilles  ;  le  prétexte  était ,  que 
^  dans  plufieurs  de  fes  villes ,  les  citoyens  penfaient 
^i  à-peu-près  comme  on  penfe  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  en  Angleterre  ,  en  Suède  ,  en  Danneraarck  ,  dans 
les  trois  quarts  de  la  Suiffe  ,  en.  Hollande  ,  àc  dans 
la  moitié  de    T Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom  de 
Dieu  \qs  états  du  comte  de  Touloufe  au  premier 
occupant  ,  &  pour  aller  égorger  &  brûler  fes  fujets 
un  crucifix  à  la  main  ,  &  une  croix  blanche  fur  Té- 
paule.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  les 
plus  fauvages  n'approche  pas  des  barbaries  comimifes 
dans  cette  guerre  ,  appellee  fainte.  L'atrocité  ridicule 
de  quelques  cérémionies  religieufes  accompagna  tou- 
jours les  excès  de  ces  horrems.  On  fait  que  liai/pond  V  i. 
fut  traîné  à  une  églife  de  faint  Giles  devant  un  légat 
nommié  M  II  on  ,  nud  jufqu'à  la  ceinture  ,  fans  bas  & 
fans  fandales  ,  ayant  une  corde  au  cou  ,  laquelle  était 
tirée  par  un  diacre  ,  tandis  qu'un  fécond  diacre  le 
fouettait ,  qu'un  troifième  diacre  chantait  un  miferere. 
avec  des  moines  ,  &  que  le  légat  était  à  dîner. 
'Ù  L  3 
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Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des  papes  fur 
Avignon. 

Le  comte  Raimond^  qui  s'était  foumis  à  être  fouetté 
poi^r  conferver  fes  états  ,  fubit  cette  ignominie  en  pure 
perte.  Il  lui  fallut  défendre  par  les  armes  ce  qu'il  avait 
cru  conferver  par  une  poignée  de  verges  ;  il  vit  fes 
villes  en  cendre,  &  mourut  en  10,13  dans  les  vicif- 
I  fitudes  de  la  plus  fangiante  guerre, 
*  Son  fils  M aimond  Pi/,  n'était  pas  foupçonné  d'héréfie 

comme  le  père  ;  m.ais  étant  iils  d'un  hérétique  il  devait 
erre  dépouillé  de  tous  fes  biens  en  vertu  des  décrétales  , 
c'était  la  loi.  La  croifade  fubfifta  donc  contre  lui.  On 
l'excommuniait  dans  les  églifes  les  dim^anches  &C  les 
jours  de  fêtes  au  fon  des  cloches,  ôc  à  cierges  éteints. 
Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de 
Jaint  Louis ,  y  levait  des  décim.es  pour  foutenir  cette 
guerre  en  Languedoc  Sç  en  Provence.  Raimond  fe  dé- 
fendait avec  courage  ,  mais  les  têtes  de  l'hydre  du  fana- 
tifme  renaiîîrjent  à  tout  moment  pour  le  dévorer. 

.  Enfin  le  ^ape  fit  la  paix ,  parce  que  tout  fon  argent 
fe  dépenfait  à  la  guerre. 

Raimond  VU,  yint  figner  le  traité  devant  le  portail 
Ij  de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix 
j!  m.ille  marcs  d'argent  au  légat ,  deux,  mille  à  Fabbaye  de 
jj  Citeaux  ,  cinq  cents  à  l'abbrye  de  Clervaux  ,  mille  à 
||  celle  de  Grand-Selve  ,  trois  cents  à  celle  de  Belieperche, 
il  le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame  ,  comme  il  efl:  fpé- 
I  cifié  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que  l'églife  négociait 
1       toujours. 

i  II  eft  très-remarquable  que  dans  l'inilrum.ent  de  cette 

Ij  paix  ,  le  comte  de  Touîoule  met  toujours  le  légat  avant 
I  le  roi.  ce  Je  jure  &  promets  au  légat  &  au  roi  d'obfer- 
»  v,  r  de  bonne  foi  toutes  ces  chofes  ,  &  de  les  faire 
>>  cbferver  par  mes  vafTaux  «Se  fujcts  ,  &c.  » 

Ce  n'était  ras  tout  ,  il  céda  au  pape  Grégoire  ÎX.  le 
çpmtat  Yenaifîin  au-delà  du  Rhône  ,  &  la  fuzeraineté  de 
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'  fo-ixHnte  &  treize  châteaux  en-deçà.  Le  pape  s'adjugea 
cette  amende  par  un  ade  particulier ,  ne  voulant  pas 
que  dans  un  inftrument  public  i'aveii  d'avoir  extermine 
tant  de  chrétiens  ,  pour  ravir  le  bien  d'autrui ,  parût 
avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait  d'ailleurs  ce  que  Bahnond 
ne  pouvait  lui  donner  fans  le  confentement  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Les  terres  du  comte  à  la  gauche  du 
Rhône  étaient  un  fief  impérial.  Frédéric  IL  ne  ratifia 
jamais  cette  extorlion. 

Alphonfe  ^  iïeredefiint  Louis  ,  ayant  époufë  la  fille 
jj     de  ce  malheureux  prince  ,    &    n'en    ayant   point   eu 
d'enfans  ,  tous  les  états  de  Eaimond   VII  en  Langue- 
doc furent  réunis  à  la  couronne  dé  France  ,   ainfi  qu  il 
avait   été  ftipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Venaiffin  ,  qui  efi:  dans  la  Provence  , 
avait  été  ren^du  avec  magnanimité  par  l'empereur  Fré- 
déric II.  au  comte  de  Tculoufe.  Sa  fille  Jeanne.^  avant 
Q  de  mourir ,  en  avait  difpofé  par  fon  teilament  en  fa- 
J  veur  de  Charles  d'Anjou  comte  de  Provence  &  roi  de 
Naples. 

Philippe  le  hardi ,  fils  de  faint  Le  vis  ,  prefie  par  le 
pape  Grégoire  X ,  donna  le  Venaiffin  à  1  eglife  ro- 
maine en  1-274.  ^1  f^^"^-  avouer  que  Philippe  le  hardi 
donna  t  ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout  ;  que 
cette  ceï^^on  était  abfolument  nulle  ,  &  que  jamais  aâe  ne 
fut  plus  contre  toutes  les    loix. 

Il  en  efl  de  même  de  la  ville  d ^Avignon.  Jeanne 
de  France  reine  de  Naples  ,  defcendante  du  frère  de 
faint  Louis ,  accufée  avec  trop  de  vraifemblance  d'avoir 
empoifonné  fon  mari ,  voulut  avoir  la  protedion  du  pape 
Clément  VI ^  qui  fiégeait  alors  dans  la  ville  d'Avignon  , 
dom.aine  de  Jeanne.  Elle  était  comtefTe  de'  Provence. 
Les  Provençaux  lui  firent  jurer  en  1347  ,  fur  les  évan- 
giles ,  qu'elle  ne  vendrait  aucune  de  fes  fouverainetes. 
A  peine  eut-elle  fait  fon  ferment  qu'elle  alla  vendre 
Avignon  au  pape.  L'a(f£e  authentique  rie  fut  figné  que 
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le  12  juin  1348  ;  on  y  ilipula  pour  prix  de  la  vente 
la  femme  de  quatre  vingt  mille  florins  d'or.  Le  pape  la 
déclara  innocente  du  meurtre  de  fon  mari ,  mais  il  ne 
la  paya  point.  On  n'a  jamais  produit  la  quittance  de 
Jeanne,  Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement  contre 
cette  vente  iliufoire. 

Ainfi  donc  ,  Avignon  &  le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par  une  rapine 
d'autant  plus  manifefte  ,  qu'on  avait  voulu  la  couvrir 
du  voiie  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XL  acquit  la  Provence  ,  il  l'acquit 
avec  tous  fes  droits ,  &  voulut  les  faire  valoir  en  1464 , 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à  ce 
monarque.  Alais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rom_e  eurent 
toujours  tant  de  pouvoir  ,  que  les  rois  de  France  con- 
defcendirent  à  la  laiffer  jouir  de  cette  petite  province. 
Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes  une  polTeiïion 
légitime  ,  m.ais  une  fimple  jouiiTance, 

Dans  le  traité  de  Pife  ,  fait  par  Louis  XIV  en  1664 
avec  ^Alexandre  Vil ,  il  eft  dit ,  qu^on  lèvera  tous  les 
çlflachs  ,  afin  que  le  pape  puijfe  jouir  d'Avignon  comme 
auparavant,  '  Le  pape  n'eut  donc  cette  province  que 
comme  des  cardinaux  ont  des  penfions  du  roi ,  &  ces 
penfions  font  amovibles, 

Avignon  5c  le  comtat  furent  toujours  un  embarras 
pour  le  goiivernemenr  de  France.  Ce  petit  pays  était 
le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  éc  de  tous  les 
contrebandiers.  Far-là  il  caufait  de  grandes  pertes  j  & 
le  pape   n'en  profitait  guère. 

Louis  XIV,  rentra  deux  fois  dans  fes  droits;  mais 
pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir  Avignon  <5c 
k  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fait  juffice  à  fa  dignité  Se  à  {es 
fujets.  La  conduire  ind:'r.ente  &  groffière  du  pape 
Beiionico  y  Clément  Xïll  ^  Fa  forcé  de  faire  revivre 
1^5  di'pits  de  fa  couronne  en  1768.   Ce  pape  avait  agi 
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comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  fiècle.  On  lui  a 
prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième  ,  avec  l'applaudilTe- 
ment  de  l'Europe  entière. 

Lorfque  l'ofiicier-général ,  chargé  des  ordres  du  roi 
entra  dans  Avignon  ,  il  alla  droit  à  l'appartement  du 
légat  fans  fe  faire  annoncer ,  &  lui  dit ,  Monjieur ,  le 
roi  prend  pojfejjion  de  fa  ville. 

Il  y  a  loin  delà  à  un  comte  de  Touloufe  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un  légat.  Les  chofes , 
comme  on  voit  ,  changent  avec  le  tems. 

AUSTÉRITÉS, 

MORTIFICATIONS    ,        "FZAGEZZATIONS. 

S 


Ue  des  hommes  choifis ,  amateurs  de  l'étude  fe 
foient  unis  après  mille  cataflrophes  arrivées  au  monde  ; 
qu'ils  fe  foient  occupés  d'adorer  Dieu,  &  de  régler 
les  tems  de  l^née ,  comme  on  le  dit  des  anciens  brac- 
manes  ,  des  mages  ,  il  n'ell  rien  là  que  de  bon  &  d'hon- 
nête. Il  ont  pu  être  en  exemple  au  refte  de  la  terre  par 
une  vie  frugale  ;  ils  ont  pu  s'abftenir  de  toute  liqueur 
enivrante ,  &  du  commerce  avec  leurs  femmes  ,  quand 
ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus  avec 
modeflie  &  décence.  S'ils  furent  favans  ,  les  autres 
hommes  les  confultèrent  ;  S'ils  furent  juftes  ,  on  les 
refpe^la  &  on  les  aima.  Mais  la  fuperdition  ,  la  gueu- 
ferie  ,  la  vanité  ne  fe  mirent-elles  pas  bientôt  à  la  place 
des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fe  fouetta  publiquement  pour 
appaifer  les  dieux ,  ne  fut-il  pas  l'origine  des  prêtres 
de  la  déeiTe  de  Syrie  qui  fe  fouettaient  en  fon  honneur , 
des  prêtres  à'Ifis  qui  en  faifaient  autant  à  certains  jours  ^ 
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des  prêtres  de  Dodone  nommés  S^iîens  qui  fe  fai- 
faient  des  biefliires  ,  des  prêtres  de  BeVone  4ui  fe 
donnaient  des  coups  de  fabre  ?  des  prêti'^s  de  Diane 
qui  s'enfanglantaient  à  coups  de  verges  ,  des  prêtres 
de  iyhèle  qui  fe  faifaient  eunuques  ,  des  faquirs  des 
Indes  qui  fe  chargèrent  de  cliaines  ?  L'efpérance  de  tirer 
de  larges  aumônes  n'entra-t-elle  pour  rien  dans  leurs 
auftérités  ? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec  de  la 
titimale  ,  &  qui  fe  couvrent  d'ulcères  pour  arracher 
quelques  deniers  aux  paifans  ,  n'ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumènes  de .  l'antiquité  qui  s'enfon- 
çaient des  clous  dans  les  feffes  ,  &  qui  vendaient  ces 
faints  cious  aux  dévots  du  pays? 

Enfin  ,  la  vanité  n'a-t-elle  jamais  eu  part  à  ces  mor- 
^  j  tifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de^^la  multi- 
3]  tude  ?  Je  me  fouette  ;  mais  c'eft  pour  expier  vos  fautes. 
^  Je  m.arche  tout  nud  ,  m^ais  c'efl  pour  vous  reprocher  le 
1  faile  de  vos  vêtemens.  Je  me  nourris  d'herbe  &  de 
colimaçons  ;  miais  c'eft  pour  corriger  en  vous  le  vice 
de  la  gourmandife.  Je  m'attache  un  anneau  de  fer  à 
la  verge  ;  pour  vous  faire  rougir  de  ilpre  lafciveté. 
Kefpeclez-moi  comme  un  homme  cher  aux  dieux  ,  qui 
attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  Quand  vous  ferez  accou- 
tumés à  me  refpeder  ;  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
m^obfcir.  Je  ferai  votre  maître  au  nom  des  dieux.  Et  fî 
quelqu  un  de  vous  alors  tranfgre/Te  la  moindre  de  mes 
volontés  ,  je  le  ferai  empaler  pour  appaifer  la  colère 
céiefle. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent  pas  ce?:  pa- 
roles ,  il  eil  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gravées 
dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auftérités  affreufes  furent  peut-ê-tre  les  orio[ines 
des  facrifices  de  fang  humain.  Des  gens  qui  répandaient 
leur  fang  en  public  à  coups  de  verges ,  &Z  qui  fe  rail- 
lad  aient  les  bras  ck   les  cuiffes  pour  fe  donner  de  la 


(a)  Voyez  confejjlon,  I         (c)  En  1209. 

{b)  Voyez  Apàlée,  \        (^)  En  1223. 
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confidëration  ,  firent  aifement  croire  à"  ôes  fauvages 
imbéciles  qu'on  devait  facrifier  aux  dieux  ce  qu'on  avait 
de  plus  cher  j  qu'il  fallait  immoler  fa  fille  pour  avoir 
un  bon  vent  ;  précipiter  fon  fils  du  haut  d'un  rocher 
pour  nêtre  point  attaqué  de  la  pefle  ;  jeter  une  fiiie  dans 
le  Nil  pour  avoir  infailliblement  une  bonne  récolte. 

Ces  fuperflitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  jmfs.  (j) 
Leurs  dévots  fe  fouettaient  &  fe  fouettent  encor  les 
uns  &  les  autres ,  comme  faifaient  autrefois  les  prêtres 
de  Syrie  &   d'Egypte,  {b) 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines ,  les 

confelTcurs  fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  fexes. 

Saint  Aiguflin  écrit  a  Marcellin  le  tribun^  qu  il  faut 

fouetter  les  donatiihs  comnie  les  mditres  d'école  en  ufent 

avec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'efl  qu'au  dixièm.e  fiècle  que 
les  moines  &  les  relijjieules  commencèrent  à  fe  fouet- 
ter  à  certains  jours  de  l'année.  La  coutume  de  donner 
le  fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence  ,  s  établit  fi  bien, 
que  le  confeiïeur  de  faint  Louis  lui  donnait  très-fouvent 
le  fouet.  Henri  il.  d'Angleterre  fut  fouetté  par  les  cha- 
noines de  Cantcrbéri.  (  c  )  Rairnond  comre  de  Tou- 
loufe  fut  fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  ,  à  la 
porte  de  l'églife  de  faint  Giles  ,  devant  le  légat  Milon , 
comme  nous  l'avons    vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VÎIL  {d)  fu- 
rent condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  IlL  à 
venir  aux  quatre  grandes  fêtes  aux  portes  de  la  cathé- 
drale de  Paris  ,  préfenter  des  verges  aux  chanoines 
pour  les  fouetter  ,  en  expiation  du  crime  du  roi  leur 
maître  qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre ,  que 
le  pape  lui  avait  ôtée  après  la  lui  avoir  donné  en  vertu 
de  fa  pleine  puiflànce.  Il  parut  même  que  le  pape  était 
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fort  indulgent  en  ne  faifant  pas  fouetter  le  roi  lai-même , 
èc  en  fe  contentant  de  lui  ordonner ,  fous  peine  de 
damnation  ,  de  payer  à  la  chambre  apoûoiique  deux 
années  de  fon  revenu. 

C'eil  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  coutume  d'ar- 
mer encor  dans  faint  Pierre  de  Rome  les  grands  péni- 
tenciers ,  de  longues  baguettes  au-lieu  de  verges  ,  dont 
ils  donnent  de  petits  coups  aux  pénitens  profternés  de 
leur  long.  C'eft  ainû  que  le  roi  de  France  Henri  1  V. 
reçut  le  fouet  fur  les  f elfes  des  cardinaux  à'OJJat'^C 
Du  perron.  Tant  il  elT;  vrai  que  nous  fortons  à  peine 
delà  barbarie  dans  laquelle  nous  avons  encor  une  jambe 
enfoncée  jufqu'au  genou. 

Au  commencement  du  troifième  fiècle  il  fe  forma  en 
Italie  des  confréries  de  pénitens ,  à  Péroufe  &  à  Bologne. 
Les  jeunes  gens  prefque  nuds  ,  une  poignée  de  verge 
dans  une  main  ,  <Sc  un  petit  crucifix  dans  l'autre  ,  fe 
fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les  regardaient 
à  travers  les  jaloufies  des  fenêtres  ,  &  fe  fouettaient 
dans  leurs  chambres. 

Ces  fiageUans  inondèrent  l'Europe  ;  on  en  voit  encor 
beaucoup  en  Italie ,  en  Efpagne  {a)  &  en  France 
même ,  à  Perpignan.  Il  était  alîez  commun  au  commen- 
cement du  feizième  fiècle,  que  les  confeffeurs  fouet- 
talTent  leurs  pénitentes  fur  les  felles.  Une  hiftoire  des 
Pays-Bas  ,  compofée  par  Meteren  ,  (  ^  )  rapporte  que  le 
cordelier  nommé  Adrtaccm  ,  grand  prédicateur  de  Bru- 
ges ,  fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Juger  confeffeur  de  Henri  III. 
(  c  )  engagea  ce  malheureux  prince  à  fe  mettre  à  la  tête 
des  flaçreilans. 

Dans  plufieurs  couvens  de  moines  <5c  des  religieu- 
fes  ,  on  fe  fouette  fur  les  feffes.  Il  en  a  réfulté  quel- 

{a)  Meteren  ,   H'Jloria  hclgica  anno   1 570. 
{b)  Hifiolrc  des  fiazdlans.   pag.    igS. 
{c)  De  Thou  liv.  XXVIII. 
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quefois  d'étranges  impudicités  ,  fur  lefquelles  il  faut 
jeter  un  voile  pour  ne  pas  faire  rougir  celles  qui  portent 
un  voile  iacré,  &  dont  le  fexe  $c  la  profeifion  méritent 
les  plus  grands  égards.  (  Voyez  expiation.  ) 

AUTELS, 

TEMPZESy      R  I  T  E  S    y      SACRIFICES  ^    STC 


L  eft  univerfellement  reconnu  que  les  premiers  chré- 
tiens n'eurent ,  ni  temples  ,  ni  autels  ,  ni  cierges  ^  ni 
encens ,  ni  eau  bénite  ,  ni  aucun  des  rites  que  la  pru- 
dence des  pafleurs  inflitua  depuis ,  félon  les  tems  & 
les  lieux  ,  &  furtout  félon  les  befoins  des  fidèles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d' Origene ,  à\4the- 
nagore  ,  de  J'héophiU  y  de  jufiirt  y  de  TertuUien  ,  que 
les  premiers  chrétiens  avaient   en  abomination  les  tem- 
ples &  les  autels.  Ce  n'efl  pas  feulement  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement ,  dans  ces.  comr- 
mencemens ,  la  permiiïlon  de  bâtir  des  temples  -^  mais 
c'eft  qu'ils  avaient  une  averfion  réelle  pour  tout  ce  qui 
femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres  reli- 
gions. Cette  horreur  fubfifla  chez  eux  pendant  deux  cent 
cinquante  ans.  Cela  fe  démontre  par  Minuûus  Félix  , 
qui  vivait  au  troifième  fiècle.    Vous  pcnfe^y  dit-il  aux 
Rom.ains  ,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons  parce 
que  nous  n'' avons  ni  temples  ni  autels.  Mais  quel  Jimw 
lacre  érigerons -no us  à  DiEU  puifque  V homme  e  fi  lui- 
même  le  (imulacre  deDiEVl   Quel  temple  lui  bâtirons- 
nous ,  quand  le  monde  ,  qui  efi  fon  ouvrage  ,  ne  peut  le 
contenir  1  Comment  enfermerai-je  lapuîjfance  d'une  telle 
majejîé  dans  une  feule  mai/on  ?  ne  vaut-il  pas  bien 
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Questions 


'  mieux  lui  conjacrer  un  temple  dans  notre  efprit  &  dans 
notre  cauri 

«  Putatîs  autem  nos  occultare  quod  colimus ,  fl  de- 
»  lubra  &  aras  non  habemus  ?  Quod  enim  fimulacrum 
»  Deo  flngam  ,  cum  fi  rede  exiftimes  fit  Dei  homo 
»  ipfe  fimulacrum  ?  templum  quod  ei  extruam ,  cum 
»  toîus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus  eum  capere 
)>  non  polfît ,  &  cum  homo  latius  maneam  ,  intrà 
5)  unam  sdiculam  vim  tantse  maieftatis  includam  ? 
)j  Nonne  melius  in  noftrâ  dedicandus  efl  mente  ?  In 
»  noilro  imo^confecrandus  efl  pedore  ? 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  DiocUtien,  L'eglife  était 
alors  très-nombreufe.  On  avait  befoin  de  décorations 
&  de  rites  qui  auraient  été  jufques-là  inutiles  &  même 
danf^ereux  à  un  troupeau  faible  long-tems  méconnu , 
&  pris  feulement  pour  une  petite  feâe  de  juifs  diffidens. 
.^^  Il  efl  manifefle  que  dans  le  tems  où  ils  étaient  con- 

î  fondus  avec  les  juifs-,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  per- 
miffion  d'avoir  des  temples.  Les  juifs  qui  payaient  très- 
chèrement  leurs  fynagogues  s'y  feraient  oppofés  ;  ils 
étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens ,  &  il  étaient  riches. 
Il  ne  faut  pas  dire  avec  Toland ,  qu'alors  les  chrétiens 
ne  faifaient  femblant  de  méprifer  les  temples  &"  les 
autels  ,  que  comme  le  renard  difait ,  que  les  raifins 
étaient  trop  verds 

Cette  comparaifon  femble  aulh  injufle  qu  impie , 
puifque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays 
diltérens  s'accordèrent  à  foutenir  qu'il  ne  faut  point  de 
temples  &  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  orovidence  ,  en  faifant  agir  les  caufes  fécondes  , 
voulut  qu'ils  bâtilient  un  temple  fuperbe  dans  Nicomé- 
die ,  réf] dence  de  l'empereur  Diocléden  ,  dès  qu'ils 
eurent  la  proteâion  de  ce  prince.  Ils  en  conflruifirent 
dans  d'autre  ".villes  ,  mais  Us  avaient  encor  en  horreur 
les  cierges  ,  l'encens  ,  leau  iuflrale  ,  les  habits  ponti- 
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li      fxcaux  ;  tout  cet  appareil  impofant  n'était  aioi-s  à  leurs 
Il      yeux  que  marque  diflinélive  du  paganifme.  Jls  n'adop- 
tèrent ces  ufages  que  peu  à  peu  ibus  Confiantïn  Se  fous 
fes  fucceiTeurs  :  Ôc  ces  ula^^es  ont  fouvent  chanaé. 

Aujourd'hui  ,  dans  notre  Occident ,  les  bonnes  fem- 
mes qui  entendent  le  dimanche  une  baffe  meffe  en  latin  , 
fervie  pai*  un  petit  garçon  ,  s'imaginent  que  ce  rite  a 
été  obfervé  de  tout  tems ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
d'autre  ,  cC  que  la  coutume  de  s'aiî'embler  dans  d'au- 
tres pays  pour  prier  Dieu  en  commun  ,  efl  diabolique 
Se  toute  récente.  Une  meffe  baffe  eft  fans  contredit 
quelq'^e  chofe  de  très-refpeclable  ,  puifqu'elle  a  été 
autorifée  par  féglife.  Elle  n'efl  point  du  tout  ancienne  , 
mais  elle  n'en  exige  pas  moins  notre  vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  aujourd'hui  pas  une  feule  céré- 
monie qui  ait  été  en  ufage  du  tems  des  apôtres.  Le 
faint  Efprit  s'efl  toujours  conformé  aux  tems.  Il  infpi- 
rait  les  premiers  difciples  dans  un  méchant  galetas.  Il 
com.munique  aujourd'hui  fes  infpirations  dans  faint  Pierre 
de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents  millions ,  également 
divin  dans  le  galetas  &  dans  le  fuperbe  édifice  de 
Jules  Jf.  de  Léon  X,  de  Faul  IIL  Sc  de  Sixte  F. 
(  Voyez  Eg^ife  primitive.  ) 

AUTEURS, 

Utevr  eft  un  nom  générique  qui  peut,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  pro.^effions  ,  fignifîer  du 
bon  &  du  mauvais  ,  du  refpedable  ou  du  ridicule ,  de 
l'utile  &  de  l'agréable ,  ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  efî:  tellement  commun  à  des  chofes  différentes , 

qu'on  dit  également  Vauteur  de  la  nature  ôcVaureur  des 

1'^     chanfons  du  pont-neuf,  ou  Vauteur  de  Vannée  littéraire. 
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Nous  croyons  que  Fauteur  d^un  bon  ouvrage  doit  fe 
garder  de  trois  chofes ,  du  .titre  ,  de  l'épître  dédica- 
toire  &  de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe  garder 
d'une  quatrième  ,   c'efr  décrire. 

Quant  au  titre  ,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  fon  nom  , 
ce  qui  eft  fouvent  très-dangereux  ,  il  faut  du  moins  que 
ce  foit  fous  une  forme  modeile  ,  on  n'aime  point  à  voir 
un  ouvrage  pieux  qui  doit  renfermer  des  leçons  d'hu- 
milité par  ,  meffire  ou  monfeigneur  un  tel ,  confeiller 
du  roi  en  fes  confeils ,  évêque  &  comte  d'une  telle 
ville.  Le  ledeur  qui  eil:  toujours  malin  ,  &  qui  fouvent 
s^ennuie  ,  aime  fort  à  tourner  en  ridicule  un  livre  an- 
\  nonce  avec  tant  de  fafle.  On  fe  fouvient  alors  que  l'au- 
teur de  l'imitation  de  Jesus-Christ  n'y  a  pas  mis 
fon  nom. 

Mais  les  apôtres  ,  dites  vous ,  mettaient  leurs  noms 
^  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'efl  pas  vrai ,  ils  étaient  trop 
^;  modeiles.  Jamais  l'apôtre  Matthieu  n'intitula  fon  livre  ^ 
^  évangile  de  faint  Matthieu  ,  c'eft  un  hommage  qu'on  lui 
rendit  depuis.  Saint  Luc  lui-même  qui  recueillit  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  ,  &  qui  dédie  fon  livre  à  Théophile  , 
ne  l'intitule  point  évangile  de  Luc.  Il  n'y  a  que  faint  Jean 
qui  fe  nomme  dans  l'apocalipfe  ;  &  c'efl  ce  qui  fit  foup- 
çonner  que  ce  livre  était  de  Cérinthe  qui  prit  le  nom  de 
Jmn  pour  autorifer  cette  produdion. 

Quoi  qu'il  en  puilTe  être  des  fiècles  paiïïs  ,  il  me 
paraît  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre  fon  nom  & 
fes  titres  à  la  tête  de  fes  œuvres.  Les  évêques  n'y  man- 
x^uent  pas  ;  &  dans  les  gros  in-^^ .  qu'ils  nous  donnent 
fous  le  titre  de  mandzmens  ,  on  remarque  d'abord 
leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de  houp- 
pes ;  enfuite  il  efl  dit  un  mot  de  Thumilité  chrétienne  , 
&  ce  mot  eft  fuivi  quelquefois  d'injures  atroces  contre 
ceux  qui  font ,  ou  d'une  autre  communion ,  ou  d'un 
^  autre  p^.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs 
^  I      profaîïes.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  n'intitula  pomt 
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fes  penfées  par  monfeigneiir  h  duc  de  la  Kochefoucaiilt 
pair  de  France  ,  dcc. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une  compi- 
lation dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux  y 
foit  annoncée  par  Monfieur  ^  ôcc.  ci-devant  profefTef 
de  l'univerfité  ,  dodeur  en  théologie  ^  redear  ,  pré- 
cepteur des  enfans  de  M.  le  duc  de ....  membre  d  une 
académie  ôc  même  de  deuxi  Tant  de  dignités  ne  ren- 
dent pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu'il  fut  plus 
court  ,  plus  philofophique  ,  moins  rempli  de  vieilles 
fables.  A  l'égard  des  titres  êc  qualités  ,  perfonne  ne 
s'en  foucie. 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  fouVent  préfentée  que 
par  la  baiTelTe  intéreffée  à  la  vanité  dédaigneufe  5 

Delà  vient  cet  amas  d^ ouvrage^  mercenaires ^ 
Stances  i  odes  ^  fonnets  ,  épîtres  laminaires 
Oh  toujours  le  héros  pajfe  pour  fans  pareil , 
Et  fût-il  louche  &  borgne  ,  ejî  réputé  foleiL 

Qui  croirait  que  Rohaut  foit-difanf  phydcieri  ^  dans 
fa  dédicace  au  duc  de  Guife  y  lui  dit ,  çue  fes  ancêtres 
op.t  maintenu  aux  dépens  de  leur  fàng  les  vérités  poli- 
tiques,  les  loix  fondamentales  de  Vétat^  6'  hs  droits 
des  fouverains.  Le  balafré  ÔC  le  duc  de  Mayenne  feraient 
un  peu  furpris  fi  on  leur  iifait  cette  épître.  Et  que 
dirait  Henri  IV? 

On  rie  fait  pas 'que  k  plupart  dés  dédiéacefs  eà  AiH 
gleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent  y  comme  les 
capucins  chez  nous  viennent  préferiter  des  falades  à 
condition  qu'an  leur  donnera  pour  boife. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui 
ce  honteux  aviliffement  ;  &  jamais  ils  n'ont  eu  tant  de 
nobleîTe  dans  l'efprit  ,  excepte  quelque's  malheureux 
qui  fe  difent  gens  de   lettres  dans  le  même   fens  que 

Quejl,  fur  VEncycL  Tom,  IL  M 
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des    barbouilleurs   fe    vantent    d'être  de  la  profeiTion 
de    Raphaël ,    6c  que    le   cocher  de   Vertamont  était      1 
poëte. 

Les  préfaces  font  un  autre  écuèil  ;  Le  Moi  eu.  haïT- 
fable  ,  difait  Pafcal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous 
pourrez  ;  car  vous  devez  favoir  que  Tamour-propre  du 
lecieur  efl  aulïï  grand  que  le  vôtre.  ïl  ne  vous  par- 
donnera jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous  eftimer. 
C'eft  à  votre  livre  à  parler  pour  lui  ;  s'il  parvient  à  être 
lu  dans  la  foule. 

Les  illujlns  fiiffrages  dont  ma  pièce  a  été  honorée , 
devraient  me  difpenfer  de  répondre  à  mes  adverfaires. 

Les  applaudijfemens    du  public rayez   tout    cela , 

croyez-moi ,  vous  n^avez  point  eu  de  fufîrages  illuf- 
tres  ,   votre  pièce  efl  oubliée  pour  jamais. 

(Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu'ail  y  a  un  peu  trop 
d^événemens  dans  le  troifieme  acte  ^  &   que  la  princeffe 
SE     découvre  trop  tard  dans  le  quatrième  les  tendres  fenti- 
^      mens  de  fin  cœur  pour  fin  amant  ;  à  cela  je  réponds 

que Ne  réponds  point,  mon  ami  ,  car  perfonne  n'a 

parlé  ni  ne  parlera  de  ta  princeffe.  Ta  pièce  eft  tombée 
parce  qu'elle  efl  ennuyeufe  &  écrite  en  vers  plats  & 
barbares  ;  ta  préface  eft  une  prière  pour  les  morts  ;  mais 
elle  ne  les  reffufcitera  pas. 

D'autres  atteftent  LEurope  entière  qu'on  n'a  pas  en- 
tendu leur  fyftême  fur  les  compoiîiDles  ,  fiiv  les  fupra- 
lapfaires  ;  fur  la  différence  -qu'on  doit  meètre  entre  les 
hérétiques  macédoniens  ,  &  les  hérétiques  valentiniens. 
Mais  vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne  t'entend  , 
puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  eft  inondé  de  ces  fatras  ,  &  de  ces  continuelles 
répétitions  ,  &  des  infipides  romans  qui  copient  de  vieux 
romans  ,  &  de  nouveaux  fyftemes  fondés  fur  d'ancien- 
nes révères  ,  &  de  petites  hiftoriettes  prifes  dans  des 
hiftoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur ,  voulez -vous  faire  un  livre  ? 
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fongez  qu'il  doit  être  neuf  $c  utile  ,  ou  du  moins  infini- 
ment agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'aiTaiîinerez 
de  plus  d'un  in-/\^.  pour  m'^apprendre  qu'un  roi  doit  être 
jufte  ,  &  que  Trajan  était  p^lus  vertueux  que  Càligula  1 
vous  ferez  imprimer  vos  fermons  qui  ont  endormi  votre 
petite  ^iiie  inconnue  !  vous  mettrez  à  contribution 
4a-^té^s  nos  jiiftoirês  pour  en  extraire  la  vie  d  un  prince 
fur  qui  v<5us  n'avez  aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  tems ,  ne  dou- 
tez pas  qu'il  ne  fe  trouve  quelque  éplucheur  ds  chrono- 
logie ,  quelque  commentateur  de  gazette  qui  vous  relè- 
vera fur  une  date  ,  fur  un  nom  de  baptême  ,  fur  un  ef- 
cadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas  de  Tendroit 
où  il  fut  en  effet  poilé.  Alors  ,    corrigez -vous  vite. 

Si  un  ignorant ,  un  folliculaire  fe  mêle  de  critiquer  à 
tort  &  à  travers  ,  vous  pouvez  les  confondre  ,  mais 
nommez-le  rarement ,  de  peur  de  fouiller  vos  ûcnxs. 

Vous  attaque-ton  fur  le  flyle  ,  ne  répondez  jamais  \ 
c'eft  à  votre  ouvrage  feul  de  r :^pondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  ,  contentez-vous 
de  vous  bien  porter  ,  fans  vouloir  prouver  au  public 
que  vous  êtes  en  parfaite  fanté.  Et  furtout  -  fou  ve- 
nez vous  que  le  public  s'embairafle  fort  peu  fi  vous  vous 
portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain ,  5c  vingt 
folliculaires  font  l'extrait  ,  la  critique  ,  Tappologie  ,  la 
fatyre  de  ces  compilations  ,  dans  l'idée  d'avoir  audi  du 
pain  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  de  métier.  Tous  ces  gens- 
là  vont  les  vendredis  demander  au  lieutenant  de  police 
de  Paris  la  permiffion  de  vendre  leurs  drogues.  Ils  ont 
audience  immédiatement  après  les  filles  de  joie  ,  qui  ne 
les  regardent  pas  ,  parce  qu'elles  favent  bien  que  ce  font 
de  mauvaifes  pratiques. 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permiffion  tacite  de  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  le  royaume  ,  leurs  hijîoriettes , 
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leurs  recueils  de  bons  mots  ,   la  vie  Jw  bienheureux  Ré- 
gis ,  la  traduclion  d'un  poème  allemand ,   les  nouvelles 
découvertes  fur  les  anguilles  ;  un  nouveau  choix  de  vers , 
Mil  fyfiême  fur  l'origine  des  cloches  ;  les  amours  du  cra- 
paud. Un  libraire  achète  leurs  produdions  dix  écus  ;  ils 
en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin  ,   à  condition 
qu'il  en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le  folliculaire 
prend  leur  argent ,    &  d.it  ,  de  leurs  opufcules  ,  tout  le 
mal  qu'il  peut.  Les  léfés  viennent  fe  plaindre  au  juif  qui 
entretient  la  femme  du  folliculaire  ;  on  fe  bat  à  coups 
de  poing  chez  l'apothicaire    Le  L  iévre  ;  la  fcène  finit 
par  mener  le  folliculaire  au  Four-l'Evêque.  Et  cela  s'ap- 
pelle des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois  ban- 
des ,  Se  vont  à  la  quête  comme  des  moines  mendians  ; 
mais  n'ayant  point  fait  de  vœux  ,    leur  fociété  ne  dure 
que  peu  de  jours  ;  ils  fe  trahilTent  comme  des  prêtres 
3     qui  courent  le  même  béne'fice  ,  quoi  qu'ils  n'aient  nul 
^       bénéfice  à  efperer.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  \ 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs  pères 
ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profelfion.  C'eft  un 
grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout  homme  du 
peuple  qui  peut  élever  fon  fils  dans  un  art  utile  ,  &  ne 
le  fait  pas ,  mérite  punition.  Le  fils  d'un  metteur-en- 
œuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix-fept  ans.  Il  eu  chafie  de  la 
fociété  à  vingt-quatre  ,  parce  que  le  défordre  de  fes 
mœurs  a  trop  éclaté.  Le  voilà  fans  pain  ;  il  devient  fol- 
liculaire ;  il  infeâie  la  bafie  littérature  &  devient  le  mé- 
pris &  l'horreur  de  la  canaille  même.  Et  cela  s'appelle 
des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réuflî  dans  un 
art  véritable  ,  foit  dans  l'épopée  ,  foit  dans  la  tragédie  , 
foit  dans  la  comédie  ,  foit  dans  l'hiftoire  ou  dans  la  phi- 
lofophie  ,  qui  ont  enfeigné  ou  enchanté  les  hommes.  Les 
autres  dont  nous  avons  parle  font  ,  parmi  les  gens  de 
de  lettres  ,  ce  que  les  frelons  font  parmi  les  oifeaux. 
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On  cite ,  on  commente  ,  on  critique  ,  on  néglige  , 
on  oublie  ;  mais  furtout  on  méprife  communément  un 
auteur  qui  n'eft  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur  ,  il  faut  que  Je  m'amufe 
à  raconter  une  fmgulière  bévue  du  révérend  père  Viret 
cordelier  ,  profeiFeur  en  théologie.  Il  lit  dans  lâphilo- 
fophie  de  Vhijioire  de  ce  bon  abbé  Bazin  ,  que  jamais 
aucun  auteur  rHa  cité  un  pajfage  de  Moyfe  avant  Lon- 
gin ,  qui  vécut  &  mourut  du  tems  de  l'empereur  Auré- 
lien.  Au(îi-tôt  le  zèle  de  faint  François  s'allume  :  Viret 
crie  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  plufieurs  écrivains  ont 
dit  qu'il  y  avait  eu  un  Moyfe  ;  que  Jofeph  même  en  a 
parlé  fort  au  lopg  ,  &  que  Fabbé  Ba^in  efl:  un  impie  qui 
veut  détruire  les  fept  facremens.  Mais ,  cher  père  Viret  ^ 
vous  deviez  vous  informer  auparavant  de  ce  que  veut 
dire  le  mot  citer.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire 
^  mention  d'un  auteur  &  citer  un  auteur.  Parler ,  faire  E^ 
2  mention  d'un  auteur  ,  c'eft  dire  il  a  vécu  ^  il  a  écrit  en  \^ 
*  tel  tems.  Le  citer  c'eft  rapporter  un  de  îes  paftages  , 
comme  Moyfe  le  dit  dans  fon  exode  ,  comme  Moyfe  a 
écrit  dans  fa  genefe.  Or  l'abbé  Ba^in  affirme  qu'aucun 
écrivain  étranger  ,  aucun  même  des  prophètes  juifs  n'a 
jamais  cité  un  feul  paflage  de  Moyfe,  quoiqu'il  foit  un 
auteur  divin.  Père  Viret,  en  vérité  vous  êtes  un  auteur 
bien  malin  ,  mais  on  faura  du  moins  ,  par  ce  petit  para- 
graphe ,  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  Ton  ait  eus  en 
France  ,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  des  finances. 
On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  déclarations  ,  depuis 
le  règne  de  Louis  J(7 F.  feulement.  Les  parlemens  ont 
fait  quelquefois  la  critique  de  ces  ouvrages  ;  on  y  a 
trouvé  des  propofitions  erronées ,  des  contradidions. 
Mais  où  font  les  bons  auteurs  qui  n'aient  pas  été  cen- 
furés  1 
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AUTORITÉ. 

ISERABLES  humains  ,  foit  en  robe  verte  ,  foit  en 
turban  ^  foit  en  robe  noire  ,  ou  en  furplis  ,  foit  en 
manteau  &  en  r^bat ,  ne  cherchez  jamais  à  employer 
l'autoritd  là  où  il  ne  s'agit  que  de  raifon  ;  ou  confentez 
à  être  bafoaes  dans  tous  les  fiècles  comme  les  plus  im- 
per tinens  de  tous  les  homm^es  ,  <Sc  à  fubir  la  haine  pu- 
blique comme  les  plus  injuftes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  l'infolente  abfurditë  avec 
laquelle  vous  condamnâtes  Galilée  ,  &  moi  je  vous  en 
parle  pour  la  cent  &  unième  ;  &  je  veux  que  vous  en 
tafîîez  à  jamais  i'anniverlaire ,  je  veux  qu'on  grave  à  la 
porte  de  votre  St.  Oifice, 

Ici  fcpt  cardinaux  aififlés  de  frères  mineurs  ,  firent 
jeter  en  prifon  le  maître  à  penfer  de  l'Italie ,  âgé  de 
foixaîtte  &  dix  ans  ,  le  firent  jeûner  au  pain  &  à  Teau 
parce  qu  il  infiruifait  le  genre  hum.ain  &  qu'ils  étaient 
des  ignorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathsgjDries  à'A- 
riftote  ,  &  on  flatua  favamment  &  équitablement  la 
peine  des  galères  contre  quiconque  ferait  aiTcZ  ofé  pour 
être  d'un  autre  avis  que  le  flagirite  ,  dont  jadis  deux 
conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté  qui  n'a  pas  de  grandes  facultés  , 
fit  un  décret  contre  les  idées  innées  ,  &  fit  enfuite  un 
décret  pour  les  idées  innées  ,  fans  que  ladite  faculté  fut 
feulement  informée  par  fes  bedauts  de  ce  que  c'eft 
qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voifines  on  a  procédé  juridiquement 
contre  la  circulation  du  faner. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation ,  &  parties 
ont  été  aiïîgnées  par  exploit. 
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On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt-un  volumes 
in-folio  ,  dans  lefquels  il  était  dit  méchamment  &  pro- 
ditoiremcnt  que  les  triangles  ont  toujours  trois  angles  ; 
qu'un  père  eft  plus  âgé  que  fon  fils,  que  Rhea  Olivia 
perdit  fon  pucelage  avant  d'accoucher  ,  &  que  de  là  fa- 
rine n'eflpas  une  feuille  de  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Vtnimchimœra 
bombinans  in  vaciio  pojjit  comederefecundas  intendones , 
&  on  décida  pour  l'affirmative. 

En  conféquence  on  fe  crut  très-fupérieur  à  Archi- 
mede ,  à  Eiiclide  ,  à  Ciceron  ,  à  Fline  ,  &  on  fe  pavana 
dans  le  quartier  de  l'univerfité. 

AXE. 

'  1 

'Ou  vient  que  l'axe  de  la  terre  n'efî:  pas  perpendi-  \ 
culaire  à  Téquateur  ?  Pourquoi  fe  relève-t-il  vers  le 
nord  ,  &  s'abaifTe-t-il  vers  le  pôle  auftral  dans  une  poli- 
tion  qui  ne  paraît  pas  naturelle,  &  qui  femble  la  fuite 
de  quelque  dérangement  ,  ou  d'un  période  d'un  nombre 
prodigieux  d'années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptique  fe  relève  continuelle- 
ment par  un  mouvement  infenfible  vers  Téquateur  ;  &: 
que  l'angle  que  forment  ces  deux  lignes  foit  un  peu  di- 
minué depuis  deux  mille  années  ? 

Efl-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois  per- 
pendiculaire à  1  équateur  ;  que  les  Egyptiens  Taient  dit , 
ôc  qu'Hérodote  Tait  rapporté  ?  Ce  mouvement  de  l'éclip- 
tique formerait  un  période  d'environ  deux  millions  d'an- 
nées ;  ce  n'eft  point  cela  qui  effraie  ;  car  la  terre  a  un 
mouvement  imperceptible  d'environ  vingt- neuf  mille 
ans  ,  qui  fait  la  préceffion  des  équinoxes  ;  &  il  efl  aufTi 
aifé  à  la  nature  de  produire  une  rotation  de  vingt  mille 
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fiècles  ,  qu'une  rotation  de  deux  cent  quatre-vingt-dix 
fiècles. 

On  s'eft  trompe  quand  on  a  dit  que  les  Egyptiens 
avaient ,  félon  Hérodote  ,  une  tradition  que  1  ecliptique 
avait  été  autrefoiiJ  perpendiculaire  à  Téquateur.  La  tradi- 
tion ,  dont  parle  Hérodote  ,  n'a  point  de  rapport  à  la 
coincidence  de  la  ligne  équinoiiale  $C  de  l'écliptique  ; 
c'eft  tout  autre  chofe. 

Les  prétendus  favans  d'Egypte  dîfaient  que  le  foleil  , 
dans  l'efpace  de  onze  mille  années  ,  s'était  couché  deux 
fois  a  l'orient  ôc  levé  deux  fois  à  l'occident.  Quand  Té- 
quateur  6c  l'écliptique  auraient  coincidé  enfembie  ,  quand 
toute  la  terre  aurait  eu  la  fplière  droite  ,  &  que  partout 
les  jours  euffent  été  égaux  aux  nuits,  le  foleii  ne  change- 
ra't  pas  pour  cela  fon  coucher  &  fon  lever.  La  terre  aurait 
toujours  tourné  fur  fon  axe  d'occident  en  orient,  comme 
elle  y  tourne  aujourd'hui.  Cette  idée  de  faire  coucher  le 
S  foleil  à  l'orient  n  efl  qu'une  chimère  digne  du  cerveau 
àes  prêtres  d'Egypte  ,  &  montre  la  profonde  ignorance 
de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  tant  de  réputation,  il  faut 
ranger  ce  conte  avec  les  fatyres  qui  chantaient  6<r  dan- 
faient  à  la  fuite  d'  -'firis  ,  avec  les  petits  garçons  aux- 
quels on  ne  donnait  à  manger  qu'après  avoir  couru  huit 
lieues  pour  leur  apprendre  à  conquérir  le  monde  ,  avec 
les  deux  enfans  qui  crièrent  bec  pour  demander  du  pain  ; 
ê)C  qui  par-là  firent  découvrir  que  la  langue  phrygienne 
é^-ait  'a  première  que  les  hommes  euffent  parlé  ;  avec  le 
roi  Tf  nié  lieu  ^  qui  donn^  fa  fille  à  un  voleur  pour  le 
récompenfer  de  lui  avoir  pris  fon  a^gerit  très-adroite- 
ment ,  &c.  &c.  &c.  &c,  &c. 

Ancienne  hifioire  ,  ancienne  aftronomiie ,  ancienne 
phyfique  ,  ancienne  médecine  ,  (  à  Hippocrate  près  ) 
ancienne  géographie  ;  ancienne  m/taphyfique  ,  tout  cela 
n  efl:  cu'rncicnne  abfurdité  ,  qui  doit  faire  fentir  le  bon- 
heur d'être  nés  tard. 

Il  y  a  ^  fans  doute  ,  plus  -de  vérité  dans  deux  pages 


#'D^= 


~*'T7'^ÎAt^*<CVt>-= 


""Tf", 


nQ 


!^  SUR     l'Encyclopédie.         ^^5^ 

—7- 11^ 

de  Tencyclopédie  concernant  la  phyfique  ,  que  dans 
toute  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  dont  pourtant  on 
regrette  la  perte. 

BABEL. 

Abel  fignifiait  ,  chez  les  orientaux  ,  Dieu  le  père , 
la  piiijjance  de  DiEU  ,  la  porte  de  DiEU,  félon  que 
l'on  prononçait  ce  nom.  C'eft  delà  que  Babylone  fut  la 
ville  de  Dieu  ,  la  ville  fainte.  Chaque  capitale  dun 
état  était  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  facrée.  Les  Grecs 
les  appellèrent  toutes  Hierapolis  ,  <âc  il  y  en  eut  plus 
de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  fignifiait  donc 
la  tour  du  père  Dieu. 

Jofepfi  à  la  vérité  dit ,  que  Babel  fignifiait  confufion, 
Calmet  dit  après  d'autres  ,  que  Bilba  ,  en  Caldéen  figni- 
fie  confondue  ;  mais  tous  les  orientaux  ont  été  d'un 
fentiment  contraire.  Le  mot  de  confufion  ferait  une 
étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vafte  empire.  J'aime 
autant  Rabelais ,  qui  prétend  que  Paris  fut  autrefois 
appelle  Lutèce  à  caufe  des  blanches  cuiiTes  des  dames» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  commentateurs  fe  font  fort 
tourmentés  pour  favoir  jufqu'à  quelle  hauteur  les  hom- 
mes avaient  élevé  cette  fameufe  tour  de  Babel.  Saint  Jé^ 
rômt  lui  donne  vingt  mille  pieds.  L'ancien  livre  juif  in- 
titulé Jacult ,  lui  en  donnait  quatre-^fingt  &  un  mille. 
Faul  Lucas  en  a  vu  les  reftes  ,  &  c'eft  bien  voir  à  lui  ; 
mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  la  feule  difficulté  qui  ait 
exercé  les  dodes. 

On  a  voulu  favoir  comment  les  enfans  de  Noé, 
(^  )  ayant  partagé  entr^eux  les  ijles  des  nations ,  s'éîa- 

{1  )  Genèfe  ch.  X.  v.  J.  j£; 
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bliffant  en  divers  pays  dont  chacun  eut  fa.  langue ,  fes 
familles  &  fon  peuple  particulier ,  tous  les  hommes  fe 
trouvèrent  enfuite  dans  la  plaine  de  Sénaar  pour  y  bâtir 
une  tour^  en  difant  i  {a)  Rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 

La  genèfe  parle  des  états  que  les  fils  de  A'oe  fondè- 
rent. On  a  recherché  comment  les  peuples  de  l'Europe  , 
de  l'Afrique  ,  de  l'Afie  vinrent  tous  à  Sénaar ,  n'ayant 
tous  qu^un  même  langage  &  une  même  volonté. 

La  vulgate  met  le  déluge  en  l'année  du  monde  i  <^  5  ^  , 
&  on  place  la  conftrudion  de  la  tour  de  Babel  en  1771  ; 
c'efl-à-dire  ,  cent  quinze  ans  après  la  deftrudion  du 
genre  humain  ,  &  pendant  la  vie  même  de  IVoe. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une  prodi- 
gieufe  célérité  ;  tous  les  arts  renaquirent  en  bien  peu  de 
tems.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de  métiers  difFé- 
rens  qu'il  faut  employer  pour  élever  une  tour  fi  haute  , 
on  efi  effraye  d^un  fi.  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né ,  félon  la  bible  , 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ;  &  déjà  on 
voyait  une  fuite  de  rois  puilFans  en  Egypte  &  en  Afie. 
Bochart  &  les  autres  dodes  ont  beau  charger  leurs  ^ros 
livres  de  fyftêmes  &  de  mots  phéniciens  &  caldéens 
qu'ils  n'entendent  point  ;  ils  ont  beau  prendre  la  Thrace 
pour  la  Cappadoce ,  la  Grèce  pour  la  Crète  ,  &  l'ifle  de 
Chypre  pour  Tyr  ;  ils  n'en  nagent  pas  moins  dans  une 
mer  d'ignorance  qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été  plus 
court  d'avouer  que  Dieu  nous  a  donné  ,  après  pîufieurs 
fiècles  ,  les  livre»  facrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de 
bien  ^  &  non  pour  faire  de  nous  des  géographes  &  des 
chronologiftes  &  des  étymologifi:es. 

Babel  efi:  Eabylone  ;  elle  fut  fondée  ,  félon  les  hif- 


toriens  Perfans  ,   (  ^  )   par  un    prince  nommé    Tâmu- 
rath.  La  feule  connaifiance  qu'on  ait  de  fes  antiquités , 

(a)  Ch.   XL  V.  2  &4. 

(  ^  )  Voyez  la  bibliothèque  orientale. 
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confifte  dans  les  obfervations  aftronomiques  de  dix* 
neuf  cent  trois  années  ,  envoyées  pas  ialtljlhcne  par 
ordre  ai  Alexandre  ,  à  fon  précepteur  Ariflote.  A  cette 
1  certitude  fe  joint  une  probabilité  extrême  qui  lui  eft 
f  prefque  égale  ;  c'eil  qu'une  nation  qui  avait  une  fuite 
d'obfervations  céleftes  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
était  raiTerablte  en  corps^  de  peuple  ,  <5c  formait  une 
puiiTance  confidérable  plufieurs  fiècles  avant  la  pre- 
mière obfervation. 

Il  eft  trille  qu'aucun  des  calcul?  des  anciens  auteurs 
profanes  ne  s'accorde  avec  nos  auteurs  facres  ,  âc  que 
même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent  après  les 
différentes  époques  aiïignées  au  déluge  ,  nait  été  connu 
ni  des  Egyptiens  ,  ni  des  Syriens  ,  ni  des  Babyloniens  , 
ni  à^s  Grecs. 

Il  n'efl:  pas  moins  trifle  qu'il  ne  foit  refté  fur  la 
terre  ,  chez  les  auteurs  profanes  ,  aucun  veftige  de  la 
tour  de  Babel  :  rien  de  cette  hifloire  de  la  confufion  ;^ 
des  langues  ne  fe  trouve  dans  aucun  livre  :  cette 
aventure  fi  mémorable  fut  aufîi  inconnue  de  l'univers 
entier  que  les  noms  de  A'oe,  de  Matufalem  ,  de 
Cdin  ,  d'Abel ,  d'Adam  &  d'Eve. 

Cet  embarras  afEige  notre  curicfité.  Bérodote  qui 
avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé,  ni  de  Sem  , 
ni  de  Réhu  ,  ni  de  Salé  ,  ni  de  ISlembrod.  Le  nom 
de  Nembrod  efl  inconnu  à  toute  l'antiquité  profane  ; 
il  n'y  a  que  quelques  Arabes  ôc  quelques  Per- 
fans  mxodernes  qui  aient  fait  mention  de  I^embrod  en 
falfifiant  les  livres  des  Juifs,  il  ne  nous  refle  ,  pour 
nous  conduire  dans  ces  ruines  anciennes  ,  que  la  foi 
à  la  bible ,  ignorée  de  toutes  les  nations  de  l'univers 
pendant  tant  de  fiècles  ;  mais  heureufement  c'eft  un 
guide  infaillible. 

Hérodote  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques 
vérités  ,  prétend  que  de  fon  tems ,  qui  était  celui 
de  la  plus  grande  puiffance   des  Perfés  fouverains  de 
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Babylone,  toutes  les  citoyennes  de  cette  ville  immenfe 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  au  tem- 
11  pie  de  MiLyta  ,  déefTe  qu'il  croit  la  même  g^A- 
pkrodite  ou  Vénus  ^  pour  fe  prollituer  aux  étrangers  ; 
&  que  la  loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  l'argent 
comme  un  tribut  facré  qu'on  payait  à  la  déefTe. 

Ce  conte  des  mille  &  une  nuit  relTemble  à  celui 
qvCHérodote  fait  dans  la  page  fuivante  ,  que  Cyrus 
partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en  trois  cent  foixante 
canaux  ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer 
Cafpienne.  Que  diriez-vous  de  Mêlerai  s'il  nous  avait 
raconté  que  Charlemagne  partagea  le  Rhin  en  trois 
cent  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la  Méditerra- 
née ,  &  que  toutes  les  dam.es  de  fa  cour  étaient  obli- 
gées d'aller  une  fois  en  leur  vie  fe  préfenter  à  i'églife 
de  Ste.  Geneviève  ,  &  de  fe  proftituer  à  tous  les  palTans 
H     pour  de  1  argent  ? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  efl  encor  plus 
abfurde  dans  le  fiècîe  des  Xerxh  où  vivait  Héro- 
dote y  qu'elle  ne  le  ferait  dans  celui  de  Charlemagne. 
Les  orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les 
Francs  &  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
feigneurs  étaient  foigneufement .  gardées  par  des  eu- 
nuques. Cet  ufage  fubfiftait  de  tems  immémorial. 
On  voit  même  dans  Vhijîoire  juive  ,  que  lorfque 
cette  petite  nation  veut ,  comme  les  autres  ,  avoir 
un  roi  ;  (  ^  )  Samuel ,  pour  les  en  détourner ,  &  pour 
conferver  fon  autorité  ,  dit ,  qu'w/z  roi  les  tyrannifera  , 
qu'il  prendra  la  dixme  des  vignes  &  des  blés  pour 
donner  à  fes  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette 
prédidion  ,  car  il  eft  dit  dans  le  troifième  livre  des 
rois  ;    que  le  roi  Achab  avait  des  eunuques  ;  &  dans 
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{a)    Livre   L   des   rois  ch.    î    cîi.  XXIV.  v.  12.  &  ch.  XXV. 
Vm.   V.    15.  ch.  XXII.  V.    9.         V.  19. 
ch.  VIII.  V.  6.  ch.  IX.  V.  52.    *  ^ 
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le  quatrième  y  que  Joram  ,    /e'y^z/  ^  Johachim  &  /eJe- 
Â:/^i»  en  avaient  aufîi. 

Il  eft  parlé  long-tems  auparavant  dans  la  genèfe  des 
eunuques  du  pharaon  ,  (^  )  &  il  eft  dit  que  Futiphar^ 
à  qui  Jofeph  fut  vendu  ,  était  eunuque  du  roi.  Il  eft 
donc  clair  qu'on  avait  à  Babylone ,.  une  foule  d'eunu- 
ques pour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  faifait  donc 
pas  un  devoir  d'aller  coucher  avec  le  premier  venu  pour 
de  l'argent.  Babylone  ,  la  ville  de  Dieu  ,  n'était  donc 
pas  un  vafte  bordel  comme  on  l'a  prétendu. 

Ces  contes  à^ Hérodote ,  ainfi  que  tous  les  autres  con- 
tes dans  ce  goût ,  font  aujourd'hui  fi  décriés  par  tous 
les  honnêtes  gens  ,  la  raifon  a  fait  de  fi  grands  progrès  , 
que  les  vieilles  &  les  enfans  mêmes  ne  croyent  plus  ces 
fottifes  5  non  eft  vetiila  quœ  credat ,  nec  pueri  credunt , 
niji  qui  nondum  cere  lavantur. 

il  ne  s'eft  trouvé  de  nos  jours  qu'un  feul  homme 
qui ,  n'étant  pas  de  fon  fiècle  ,  a  voulu  juftifîer  la 
fable  d'Hérodoie.  Cette  infamie  lui  paraît  toute  fim- 
ple.  Il  veut  prouver  que  les  princefles  Babyloniennes 
fe  proftituaient  par  pitié  au  premier  venu ,  parce 
qu'il  eft  dit  ,  dans  la  fainte  écriture  ,  que  les  Ammo- 
nites faifaient  pafTer  leurs  enfans  par  le  feu  en  les 
préfentant  à  Mo  loch.  Mais  cet  ufage  de  quelques  hor- 
des barbares  ,  cette  fuperftition  de  faire  paffer  fes  en- 
fans par  les  flammes  ,  ou  même  de  les  brûler  fur  des 
bûchers  en  Phonneur  de  je  ne  fais  quel  Moloch ,  ces 
horreurs  iroquoifes  d'un  petit  peuple  infâme  ont-elles 
quelque  rapport  avec  une  proftitution  fi  incroyable 
chez  la  nation  la  plus  jaloufe  &  la  plus  policée  de 
tout  l'Orient  connu  ?  Ce  qui  fe  pafle  chez  les  Iro- 
quois  fera-t  il  parmi  nous  une  preuve  des  ufages  de 
la  cour  d'Efpagne  ou  de  celle  de  France? 

Il  apporte  encor  en   preuve  la  fête   des  Lupercales 

Ctf)  Chap.  XXXVII.  V.  36. 
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chez  les  Romains ,  pendant  laquelle ,  dit  il ,  des  jeu- 
nes gens  de  qualité  (S*  des  magijirats  refpeclables  cou- 
raient nuds  par  la  ville,  un  fouet  à  la  main  ,  &  frap- 
paient de  ce  fouet  des  femmes  de  qualité  qui  fe  pré- 
fentaient  à  eux  fans  rougir,  dans  Vefpérance  d  obtenir 
par-là  une  plus  heureufe  délivrance» 

Premièrement ,  il  n'eft  point  dit  que  ces  Romains 
de  qualité  courulTent  tout  nuds  ;  Plutarque ,  au  con- 
traire ,  dit  expreffément  dans  fes  demandes  fur  les 
Ko  mains  ,  qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

En  fécond  lieu  ,  il  femble  à  la  manière  dont  s  "ex- 
prime le  défenfe ur  des  coutumes  infâmes ,  que  les  da- 
mes romaines  fe  trouvaient  pour  recevoir  les  coups  de 
fouet  fur  leur  ventre  nud  ;  ce  qui  eft  abfolument  faux. 

Troifièmement ,  cette  fête  des  Lupercales  n'a  aucun 
rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babylone  ,  qui  ordonne 
aux  femmes  &  aux  filles  du  roi  ,  des  fatrapes  &  des 
C  ;     mages  ,  de  fe  vendre  &  de  fe  proftituer  par  dévotion 
^     aux  paiTans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'efprit  humain,  ni  les 
mœurs  des  nations;  quand  on  a  le  malheur  de  s'être 
borné  à  compiler  des  paiTages  de  vieux  auteurs  qui  pref- 
que  tous  fe  contredifent ,  il  faut  alors  propofer  fon  fen- 
timent  avec  modeftie  ,  il  faut  favoir  douter ,  fecouer 
la  poufiière  du  collège  ,  &  ne  jamais  s  exprimer  avec 
une  infolence  outrageufe. 

Hérodote  ,  ou  C  te  fias  ,  ou  Diodore  de  Sicile  rappor- 
tent un  fa't  ;  vous  l'avez  lu  en  grec  ;  donc  ce  fait  eft 
vrai.  Cette  manière  de  raifonner  n'eft  pas  celle  à'Eu- 
clide  ;  elle  eft  affez  furprenanre  dans  le  fiècîe  où  nous 
vivons  .  mais  tous  les  efprits  ne  fe  corrigeront  pas 
fi-tôt  ;  &  il  y  aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent 
que  de  gens  qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des  langues 
arrivées  tout-d'un-coup  pendant  la  conftruftion  de  la 
tour  de  Babel.  C'eft  un  miracle  rapporté  dans  la  fainte 
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écriture.  Nous  n'expliquons  ,  nous  n'examinons  même 
aucun  miracle  ;  nous  les  croyons  d'un  foi  vive  &c  (incère 
comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  1  encyclo- 
pe'die  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chute  de  Tempire 
romain  a  produit  plus  de  confufion  &  plus  de  langues 
nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de  Babel.  Depuis 
le  règne  à'AiiguJie  jufques  vers  le  tems  des  Attilla^ 
des  Clodvic  ,  des  Gondebaud  ,  pendant  fix  (iècles  , 
terra  crat  iinius  labii ,  la  terre  connue  de  nous  était 
d'une  feule  langue.  On  parlait  latin  de  l'Euphrate  au 
mont  Atlas.  Les  loix  fous  lefquelles  vivaient  cent  na- 
tions ,  étaient  écrites  en  latin  ;  &  le  grec  fervait  d'à- 
mufement  :  le  jargon  barbare  de  chaque  province  n'é- 
tait que  pour  la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans 
les  tribunaux  de  l'Afrique  comme  à  Rome.  Un  habi- 
tant de  Cornouaille  partait  pour  l'Afie  mineure,  sûr  ^ 
d'être  entendu  partout  fur  la  route.  C'était  du  moins  S 
un  bien  que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux 
hommes.  On  fe  trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes^ 
fur  le  Danube  comme  fur  le  Guadalquivir.  Aujour- 
d'hui un  Bergamafque  qui  voyage  dans  les  petits  can- 
tons SuifTes  ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  une  mon- 
tagne ,  a  befoin  d'interprète  commue  s'il  était  à  la  Chine. 
C'efl  un  des  plus  grands  fléaux  de  la  -de. 
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E  tous  les  perfoniiages  véritables  ou  fabuleux  de 
Tantiquité  profane  ,  Bacchus  eft  le  plus  important 
pour  nous.  Je  ne  dis  pas  par  la  belle  invention  que 
tout  l'univers  ,  excepté  les  Juifs  ,  lui  attribua  ,  mais 
par  la  prodigieufe  reiTemblanGê  de  fon  hifloire  fabuleufe 
avec  les  aventures  véritables  de  Moyfe, 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  eft  expofé  fur  le  Nil  ;  &  c  eil  delà  qu'il  eft  nommé 
Mifœs  par  le  premier  Orphée  ,  ce  qui  veut  dire  en 
ancien  égyptien  fauve  des  eaux  ,  à  ce  que  prétendent 
ceux  qui  entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on  n'en- 
!  tend  plus.  Il  eft  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie 
nommée  Ni  fa  ,  qu'on  a  cru  être  le  mont  Sina.  On 
feint  qu'une  déelfe  lui  ordonna  d'aller  détruire  une 
nation  barbare ,  qu'il  pafTa  la  mer  Rouge  à  pied  avec 
une  multitude  d'hommes  ,  de  femmes  &  d'enfans. 
Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  fufpendit  fes  eaux 
à  droite  &  à  gauche  pour  le  laiiTêr  palîer  ;  l'Hidafpe  en 
fit  autant.  Il  commanda  au  foleil  de  s'arrêter  ;  deux 
rayons  lumineux  lui  fortaient  de  la  tête.  Il  fit  jaillir 
une  fontaine  de  vin  en  frappant  la  terre  de  fon  thyrfe  ; 
il  grava  fes  loix  fur  deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  man- 
que que  d'avoir  affligé  l'Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la 
copie  parfaite  de  Moyfe. 

Vojfius  eft  ,  je  penfe  ,  lé  premier  qui  ait  étendu  ce 
parallèle.  L'évêque  d'Avranche  Buet  l'a  pouffé  tout 
aulTi  loin  ;  mais  il  ajoute  ,  dans  fa  démonftration  évaii- 
gélique^  que  non-feulement  Moyfe  eft  Bacchus^  mais 
qu'il  eft  encor  Ofiris  Sc  Tiphon.  Il  ne  s'arrête  pas  en 
fi  beau  chemin  ;  Moyfe  ,  félon  lui  ,  eft  Efculape  ,  Am^ 
phion  ,  Apollon  ,  Adonis ,  Priape  même.  Il  eft  aftez 

plaifant 
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plaifant  que  Buet^  pour  prouver  que  Moyfe  efl  Adonis  ^ 
fe  fonde  fur  ce  que  Tun  &  Tautre  ont  gardé  des 
moutons  : 

Et  formofiis  oves  adfluminâpavit  Adonis* 
Adonis  ^  Moyfe  ont  gardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu'il  efî  Priape  ,  efl:  qu'on  peignait  quel- 
quefois Priape  avec  un  âne  ,  &  que  les  Juifs  pafsèrent 
chez  les  gentils  pour  adorer  un  âne.  Il  en  donne  une 
autre  preuve  qui  n'eft  pas  canonique  ,  c'ell:  que  la  verge 
de  Moyfe  pouvait  être  comparée  au  fcêptre  de  Priape  ; 
{a)  fceptrum  trihuitiir  Priapo  ,  vir^a  Mojl,  Ces  dé- 
mondrations  ne  font  pas  celles  à'Euclide, 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de^  Bacchus  plus  moder- 
nes ,  tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans  la  guerre 
de  Troye  ,  &  que  les  Grecs  célébrèrent  comme  un  fils 
de  Jupiter  enfermé  dans  fa  cuiiTe. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  palta  pour  être  né 
fur  les  confins  de  l'Egypte  ,  <Sc  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  refped  pour  les  livres  f acres  juifs 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens ,  les 
Arabes  ,  &  enfuite  les  Grecs  n'aient  voulu  imiter  Thif- 
toire  de  Moyfe.  La  difficulté  confiftera  feulement  à 
lavoir  comment  ils  auront  pu  être  inilruits  de  cette 
hiftoire  inconteftable. 

A  l'égard  des  Egyptiens  ,  il  efl:  très-vraifemblable 
qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moyfe  ,  qui 
lés  auraient  couverts  de  honte.  S'ils  en  avaient  dit 
un  mot  j  l'hiflorien  Jofeph  Se  Philon  n'auraient  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  ce  mot.  Jofeph  dans  fa 
réponje  à  Appion  fe  fait  un  devoir  de  citer  tous  les 
auteurs  d^Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Moyfe  ;  & 
il  n'en  trouve  aucun  qui  rapporte  un  feul  de  ces  mi- 

{a)  bemonfi.  ÉvangeL  pag.  79.  2j.  &  110. 
(luef}.  fur  VEncycL   Tom.  IL  N 
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racles.  Aucun  juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  Egyp^ 
tien  qui  ait  dit  un  mot  des  dix  plaies  d'Egypte ,  du 
palFage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  &;c.  Ce  ne  peut 
donc  être  chez  les  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi 
faire  ce  parallèle  fcandaleux  du  divin  Moyfe  avec  le  pro- 
fane Bacchus. 

Il  eu  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  un  feul 
auteur  Egyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  mira- 
cles de  Moyfe ,  toute  la  fynagogue  d'Alexandrie  ,  toute 
régiife  difputante  de  cette  fameufe  ville  ,  aurait  cité 
ce  mot ,  &  en  aurait  triomphé ,  chacune  à  fa  manière. 
Athénagore  ,  Clément^  Or/^'e/ze ,  qiii difent  tant  de  cho- 
fes^  inutiles  ,  auraient  rapporté  mille  fois  ce  paiïage 
néceffaire  :  c'eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous  les 
pères,  ils  ont  tous  gardé  un  profond  filence  ;  donc 
ils  n'avaient  rien  à  dire.  Mais  auiîi  comment  s'eft-il 
pu  faire  qu'aucun  Egyptien  n'ait  parlé  des  exploits 
d'un  homme  qui  fit  tuer  tous  les  aînés  des  familles 
d'Egypte  ,  qui  enfanglanta  le  Nil  ,  &  qui  noya  dans 
la  mer  le  roi  &:  toute  l'armée  ?  &c.   &c.  &c. 

Tous  nos  hiflioriens  avouent  qu'un  Clodvic ,  un 
Sicambre  fubjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de  bar- 
bares :  les  Anglais  font  les  premiers  à  dire  que  les 
Saxons  ,  les  Danois  &  les  Normands  vinrent  tour-à-tour 
exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S'ils  ne  l'avaient 
pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le  criait.  L'univers  devait 
crier  de  même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moyfe  , 
de  Jofué  ^  de  Gédéon  ,  j^  Samfon  Sc  de  tant  de  pro- 
phètes :  l'univers  s'eiî  tu  cependant.  O  profondeur  ! 
D'un  côté  il  efl  pçilpable  que  tout  cela  efi:  vrai ,  puif- 
que  tout  cela  fe  î'rouve  dans  la  fainte  écriture  approu- 
vée par  ré-'life  ;  de  l'autre  il  eft  inconteftable  qu'au- 
cun peuple  n'en  4  jamais  parlé.  Adorons  la  providence , 
ôc  jbumetton7-noiis. 

Les  Arabes  qui  ont  toujours  aim;;  le  merveilleux, 
^     font  probablement  les  premiers  auteurs  des  fables  in- 
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ventées  fur  Bacchits  ,  adoptées  bientôt  &  embellies 
par  les  GrecSi  Mais  comment  les  Arabes  &  les  Grecs 
auraient-ils  puifé  chez  les  Juifs  !  On  lait  que  les  Hé- 
breux ne  communiquèrent  leurs  livres  à  perfonne  juf-* 
qu'au  tems  des  Ptoiomées  y  ils  regardaient  cette  com^ 
munication  comme  un  facrilègê  ;  &  Jofeph  même  ^ 
pour  juftifier  cette  obftination  à  cacher  le  Pentateuqiie 
au  refte  de  la  terre  ,  dit  que  Dîeù  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ofé  parler  dés  hiftoires  juives,  Sï 
on  l'en  croit ,  l'hiftorien  T/iéopompe  ayant  eu  feule-- 
ment  delTein  de  faire  mention  d'eux  dans  fon  ouvrage  „ 
devint  fou  pendant  trente  jours  ;  Se  lé  poëte  tragique 
Théodecle  devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  lé 
nom  des  Juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà  les  ex- 
cufes  que  Flavim  Jofeph  donne  dans  fa  réponfe  à 
Appion  de  ce  que  l'hiflûire  juive  a  été  fi  lông-tems 
inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  fi  prodigieufe  rareté  j  qu'on 
n'en  trouva  qu'un  feul  exemplaire  fous  le  roi  ..ojias  ; 
&  cet  exemplaire  encor  avait  été  long -tems  oublié  dans 
le  fond  d  un  côifre  ,  au  rapport  de  Saphan  fcribe  du 
pontife  Helcias  ,    qui  le  porta  au   rôi. 

Cette  aventure  arriva ,  feîon  le  quatrième  livre  dés 
rois  y  fix  cent  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,.  quatre  cents  ans  après  Homère  j  &  dans  les  tems 
les  plus  florilTans  de  la  Grèce.  Les  Grecs  faVaiént  alors 
à  peine  qu  il  y  eût  des  Hébreux  au  monde.  La  capti- 
vité des  Juifs  à  Eabylone  augmenta  encor  leur  ignorance 
de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  qu' £/^rj 5  les  reftaurât 
au  bout  de  foixante  &  dis:  ans  ;  &  il  y  avait  de.à 
plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de  Bacchus  courait 
toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans  t'hifloire 
juive  ,  ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  intérelTans  pour  11 
le  genre  humain.  Les  aventures  â^ Abraham  ,  celles  de  |L 
Noé  y  de  Matufalem  y    de  Sech  y  ô^Enoch  y  de  Cdin  y      W 
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à^Eve  ,  de  fon  funefte  ferpent  ,  de  l'arbre  de  la  fcience  , 
tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tout  tems  inconnus  :  &C 
ils  n'eurent  une  faible  connaifFance  du  peuple  juif  que 
long-tems  après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en 
Afie  &  en  Europe.  L'hiilorien  Jofeph  l'avoue  en  termes 
formels.  Voici  comme  il  s'exprime  dès  le  commence- 
ment de  fa  réponfe  à  Appioii  qui  (  par  parenthèfe  )  était 
mort  quand  il  lui  répondit  :  car  Appion  mourut  fous 
l'empereur  Claude  j  &  Jofeph  écrivit  fous  Vefpajien. 

(  ^  )  ce  Comme  le  pays  que  nous  habitons  eft  éloi- 
»  gné  de  la  mer ,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
3)  commerce  ,  &  n^avons  point  de  communication  avec 
»  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de  culti- 
»  ver  nos  teiTes  qui  font  très-fertiles  ;  &  travaillons 
»  principalement  à  bien  élever  nos  enfans ,  parce  que 
»  rien  ne  nous  paraît  fi  necefTaire  que  de  les  inflruire 
»  dans  la  connailïance  de  nos  faintes  loix  ,  &  dans  une 
»  véritable  piété  qui  leur  infpire  le  defir  de  les  obferver. 
»  Ces  raifons  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit  &  à  cette  manière 
»  de  vie  qui  nous  efi:  particulière  ,  font  voir  que  dans 
«  les  fiècles  pafles  nous  n'avons  point  eu  de  commu- 
»  nication  avec  les  Grecs  ,  comme  ont  eu  les  Egyptiens 

»  &  les  Phéniciens Y  a-t-il  donc  fujetde  s'étonner 

y>  que  notre  nation  n'étant  point  voifine  de  la  mer, 
y>  n'afFeclant  point  de  rien  écrire  ,  &  vivant  en  la  ma- 
»  nière  que  je  l'ai  dit ,  elle  ait  été  peu  connue  ?  » 

Après  un  aveu  auflî  authentique  du  Juif  le  plus 
entêté  de  l'honneur  de  fa  nation  qui  ait  jamais  écrit  , 
on  voit  afïèz  qu'il  efi:  impofhble  que  les  anciens  Grecs 
euilent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés 
des  Hébreux  ,  ni  même  aucune  autre  fable  ,  comme 
le  facrifice  d'iphigénie  ,  celui  du  fils  d'Idomenée,  les 
travaux  d'//^rrz//j  ,  Vavenmve  d'Eiiridice  &c.  la  quan- 
tité d'anciens  récits  qui  fe  refiemblent  efi:  prodigieufe. 
Comment   les  Grecs   ont-ils  mis  en  fables  ce  que  les 


(a)  Réponfe  de  Jofeph.  Tradu(^ion  à^ Arnaud  ù'Andllli,  chap.  V.      ^• 
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Hébreux  ont  mis  en  hifloire  ?  Serait-ce  par  le  don  de 
l'invention  ?  Serait-ce  par  la  facilité  de  Timitation  ? 
Serait-ce  parce  que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 
Enfin  ,  Dieu  l'a  permis  j  cela  doit  fuffire.  Qu'importe 
que  les  x'^rabes  &  les  Grecs  aient  dit  les  mêmes  chofes 
que  les  Juifs  ?  Ne  lifons  l'ancien  teftament  que  pour 
nous  préparer  au  nouveau  ;  ÔC  ne  cherchons  dans  l'un 
&  dans  l'autre  que  des  leçons  de  bienfaifance ,  de  mo- 
dération ,  d'indulgence  ,  &  d'une  véritable  charité. 

DE     BACON, 

£     T  B    S         L*   A     T    T    R    A     C    T    I    O    N, 

JLiE  plus  grand  fervice  peut-être  que  François  Bacon     ^^ 
ait  rendu  à  la  philofophie  ,  a  été  de  deviner  l'artradion.      jg 

Il  difait  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  dans  fon  livre 
de  la  nouvelle  méthode  de  favoir , 

«  Il  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une  efpèce 
»  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  ÔC  les 
»  chofes  pefantes  ,  entre  la  lune  &  l'océan  ,  entre  les 
»  planètes. ...  Il  faut  ou  que  les  corps  graves  foient 
»  poulfés  vers  le  centre  de  la  terre  ,  ou  qu'il  en  foient 
»  rfiutuellement  attirés  ;  & ,  en  ce  dernier  cas  ,  il  eft 
»  évident  que  plus  les  corps  en  tombant  s'approchent 

»  de  la  terre  ,  plus  fortement  ils  s'attirent Il  faut 

»  expérimenter  fi  la  même  horloge  à  poids  ira  plus 
»  vite  fur  le  haut  d'une  montagne  ou  au  fond  d'une 
»  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  fur  la  montagne 
»  &C  augmente  dans  la  mine ,  il  y  a  apparence  que  la 
»  terre  a  une  vraie  attradion.  » 

Environ  cent  ans  après  ,  cette  attradion  ,  cette  gra- 
vitation ,  cette  propriété  univerfelle  de  la  matière  , 
cette  caufe  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites , 
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qui  agit  dans  le  foîeil  ,  6c  qui  dirige  un  fétu  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  a  été  trouvée  ,  calculée  &  démontrée 
par  le  grand  iSeiwlon  ;  mais  quelle  fagacité  dans  Bacon 
de  V'erulam  de  l'avoir  foupçonnée  lorfque  perfonne  n'y 
penfait  ? 

Ce  neù.  pas  la  de  la  matière  fubtile  produite  par  des 
échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent  autrefois  fur 
eux-mêmes  quoique  tout  fCit  plein  ;  ce  n'eft  pas  de  la 
matière  globuleufe  formée  des  ces  dés  ,  ni  de  la  matière 
cannelée.  Ces  grotefques  furent  reçus  pendant  quelque 
tem-s  chez  les  curieux  ;  c'était  un  très-mauvais  roman  ; 
non-feulem.ent  il  réuffit  comm.e  Cyrus  &C  Fharamond , 
mais  il  fut  embralTé  comme  une  vérité  par  des  gens  qui 
cherchaient  à  penfen  Si  vous  en  exceptez  Bacon  , 
<7 alliée  ,  Toriceili  &  un  très-petit  nombre  de  fages  ,  il 
n'y  avait  alors  que  des  aveugles  en  phyfique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  çhimières  grecques  pour 
les  chimères  à.Q^  tourbillons  &  de  la  matière  cannelée  ; 
&  lorfqu'  enfin  -on  eut  découvert  &  démontré  l'attrac- 
tion ,  la  gravitation  &  fes  loix  ,  on  cria  aux  qualités 
occultes.  Hélas  î  tous  les  premiers  rellorts  de  la  nature  , 
ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités  occultes  ?  Les 
caufes  du  mouvement ,  du  refTort ,  de  la  génération  ,  de 
l'imm^utabilité  des  efpèces  ,  du  fentiment  ,  de  la  mé- 
moire ,  de  la  penfée  ,  ne  font  elles   pas  très-occultes  ? 

Bacon  fouDConna ,  NevJton  démontra  l'exiftence  d'un 
principe  jufqu  alors  inconnu.  Il  faut  que  les  hommes 
s'en  tiennent  là,  jufqu'à  ce  qu'ils  deviennent  des  dieux. 
r.e^iton  fut  affez  fage  en  dém.ontrant  les  loix  de  l'attrac- 
tion pour  dire  qu'il  en  ignorait  la  caufe  ,  il  ajouta  que 
c  était  peut-être  une  impulfion  ,  peut-être  une  fubftance 
légère  prodigieufementélaftique ,  répandue  dans  la  nature. 
Il  tâcheit  apparemment  d'apprivoifer  par  ces  peut-être , 
les  efprits  eftcrouchts  du  mot  à'attraâion  ,  &  d'une 
^1  propriété  de  h  matière  qui  agit  dans  tout  l'univers  fans 
.3!     toucher  à  rien, 
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Le  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en  France  )  qu'il 
eft  impotrible  que  l'impulfion  foit  la  caufe  de  ce  grand 
ÔC  univerfel  phénomène  ,  s'expliqua  amfi  ,  lors  même 
que  les  tourbillons  Ôc  la  matière  fubtile  étaient  encor 
fort  à  la  mode. 

f<  On  voit  l'or  ,  le  plomb  ,  le  papier  ,  la  plume  tom- 
»  ber  également  vite  ôc  arriver  au  fond  du  récipient  en 
»  mêm.e  tems  dans  la  machine  pneumatique. 

»  Ceux  qui  tiennent  encor  pour  le  plein  de  De/cartes  , 
»  pour  les  prétendus  effets  de  la  m.atière  fubtile  ,  ne 
»  peuvent  rendre  aucune  bonne  raifon  de  ce  fait  ,  car 
»  les  faits  font  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein ,  quand 
»  on  leur  accorderait  qu*il  pût  y  avoir  alors  du  mouve- 
»  ment ,  (  ce  qui  eft  abfolument  impoffibîe  )  au-moins 
»  cette  prétendue  matière  fubtile  remplirait  cxadement 
»  le  récipient  ,  elle  y  ferait  en  audi  grande  quantité  que 
»  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on  y  aurait  mis  ;  elle  5 
»  soppoferait  au-moins  à  cette  defcente  fi  rapide  des  ;^ 
n  corps  :  elle  réfiflerait  à  ce  large  m^orceau  de  papier 
»  félon  la  furface  de  ce  papier  ,  &  laiflerait  tomber  la 
»  balle-d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mais  ces 
n  chutes  fe:^ont  au  même  inftant  ;  donc  il  n'y  a  rien  dans 
»  le  récipient  qui  réfifte  ;  donc  cette  prétendue  matière 
»  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet  fenfible  dans  ce 
»  récipient  ;  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait  la 
»   pefanteur. 

»  En  vain   dirait-on   qu'il  refle  une  matière  fubtile 

»   dans  ce  récipient  ,  puifque  la  lumière  le  pénètre.    Il 

»  y  a  bien  de  la  différence  ;  la  lum.ière  qui  eft  dans  ce 

M  vafe  de  verre  n'en  occupe  certainement  pas  la  cent 

»  millième  partie  ;  mais  ,  félon  les  cartéfiens  ,  il  faut 

»  que  leur  matière  imaginaire  rempliffe  bien  plus  exac- 

»  tement  le  récipient  que  fi  je  le  fuppofais  rempli  d'or , 

n  car  il  y  a  beaucoup  de  vide  dans  Tor  ;   ÔC  ils  n'en 

il      »  admettent  point  dans  leur  matière  fubtile. 

Ij.  »  Or ,  par  cette  expérience  ,   la  pièce  d'or  qui  pèfe 

0^  "  N  4  ( 


^    203  Questions                    ^ 

<i       I  III  I    I       [  '  i-ii»  «niimi     ii«— «ùa»«n  I    I  [Il  F«lHM«»Miii— »«— ^>ji<||i«MM<MIIMI— >jMi1l> 

5>  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier  ,  ell 

»  deicendue  auîfî  vite  que  le  papier  ;  donc  la  £orce  qui 

»  l'a  fait  deicendre  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  lui  que 

»  fur  le  papier  ,   de  même  qu  il  faudra  cent  fois  plus 

»  de  force  à  mon  bras  pour  remuer  cent  livres  que  pour 

5?  remuer  une  livre  ;  donc  cette  puifiance  qui  opère  la 

»  gravitation  ,  agit  en  raifon  direde  de  la  maffe   des 

»  corps.  Elle  agit  en  effet  tellement  fur  la  malfe  des 

»  corps  ,  non  ielon  les  furfaces  ,  qu'un  morceau  d'or 

»  réduit  en  poudre  ,  defcend  dans  la  machine  pneuma- 

»  tique  auili  vite  que  la  même  quantité  d'or  étendue 

»  en  teuille.  La  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien 

»  leur  gravité  ;  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  fur 

»  la  nature  interne  des  corps  ,  ôc  non  en  raifon  des  fu- 

»  perficies. 

M  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  preflàntes 

3?  que  par  une  fuppofition  auffi  chimérique  que  les  tour- 

^     »  billons.  On  fuppofe  que  la  matière  fubtile  prétendue , 


^ 


»  qui  remplit  tout  le  récipient ,  ne  pefe  point.  Etrange 

3)  idée  5  qui  devient  abfurde  ici  ;  car  il  ne  s'agit  pas  dans 

»  le:  cas  préfent  d'une  m^atière  qui  ne  pèfe  pas  ;  mais 

>>  d'une  matière  qui  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifte 

n  par  fa  force  d'ineftie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein  , 

»  la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réfifterait  in- 

5)  fin. ment  ;  cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

35  Ce  pouvoir  ne  rêflde  point  dans  la  prétendue  ma- 

33  tière  fubtile.    Cette   matière  ferait  un  fluide  ^  tout 

»  fluide  agit  fur  les  folidês  en  raifon  de  leurs  fuper- 

33  ficies  ;  ainfi  le  vaiiïeau  prélentant  moins  de  furface 

33  par  fa  prcue  ^  fend  la  mer  qui  réfiflerait  à  fes  flancs. 

33  (.>r  quand  la  fuperficie  d'un  corps  eu.  le  quarré  de  fon 

33  diamètre ,  la  folidité  de  ce  corps  efl  le  cube  de  ce 

33  même  diamètre  ;  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à  la 

>3  fois  en  raifon  du  cube  Se  du  quarré  ;  donc  la  pefan- 

33  teur  ,   la  of-ivitation  n'efl:  point  l'effet  de  ce  fluide. 

33  i.e  plus ,  il  eft  impoli:ble que  cette  prétendue  matière 
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»  fubtile  ait  d'un  eqté  aiFez  de  force  pour  précipiter  un 
»  corps  de  cinquante-quatre  mille  pieds  de  haut  en  une 
>:>  minute  ,  (  car  telle  eÛ  la  chute  des  corps  )  ÔC  que  de 
w  l'autre  elle  ioit  alTez  impuiflante  pour  ne  pouvoir 
»  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger  de  re- 
»  monter  de  vibration  en  vibration  dans  la  machine 
»  pneumatique  donc  cette  matière  imaginaire  eil  iup- 
»  pofée  remplir  exadement  tout  l'efpace.  Je  ne  craindrai 
»  donc  point  d'affirmer ,  que  ,  fi  l'on  découvrait  jamais 
«  une  impulfion  ,  qui  fût  la  caufe  de  la  peiantear  des 
»  corps  vers  un  centre  ,  en  un  mot ,  la  caule  de  ia 
»  gravitation  ^  de  l'attradion  univerfeile  ,  ce'te  impuî- 
»  lion  ferait  d'une  toute  autre  nature  que  celle  qui  nous 
»  eu.  connue.  » 

Ceîte  philofophie  fut  d'abord  très-m.al  reçue  ;  mais  il 
y  a  des  gens  dont  le  premier  aiped  choque  «Sc  auxquels 
on  s  accoutumée. 

La  contradidion  ell  utile  ;   mais  i  "auteur  du //^f'r^^c/d     ^ 
de  la  nature ,  n'a-t-il  pas  un  peu  outfe  celervice  fendu      P 
à  l'efprit  humain ,  lorfqu'à  la  iîn  de  fon  hiflotre  du  cîd      ^ 
il  a  voulu  donner  des  ridicules  à  Newton  ^   Sc  ramener 
les  tourbillons  fur  les  pas  d'un  écrivain  nomme  Privât 
de   Molière  ? 

(a)  Il  vaudrait  mieux ^  dit41^/^  tetitf  en  fépcs  qile. 
d'exercer  labvrieufement  fa  gèotliétrie  à  câkutéf  &  à 
mefurer  des  actions  imaginaire^  ^  &  qui  rié  nàuà  ajpi'cn- 
nent  rien  ^  &c» 

Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  CàVilie  ^  Kepler 
&  Newton  nous  ont  appris  Quelque  dhôfé.  Ce  difcours 
de  M.  Fluche  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Algaroîti  rappçrte  dans  le  Neutcnianifmo  per  te 
dame  ,  d*un  brave  Italien  qui  difait  .'  Souffrirons-'HOUs 
qu'un  Anglais  nous  injlruije  ? 

Fluche  va  plus  loin  ,  (b)  il  faille  ;  il  demande  corn-      | 

{a)  Tom.  II.  pag.  2.99* 
(è)Pag.  300. 
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ment  un  homme  dans  une  encognure  de  l'églife  Notre- 
Dame  n'eft  pas  attire  &  collé  à  la  muraille  ? 

Hvyghens  &C  Newton  auront  donc  en  vain  démontré  , 
par  le  calcul  de  l'adion  des  forces  centrifuges  &C  centri- 
pètes ,  que  la  terre  eft  un  peu  applatie  vers  les  pôles. 
Vient  un  Pliiche  qui  vous  dit  froidement,  (^)  que  les 
terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  l'équateur  qu'afin 
que  les  vapeurs  s  élèvent  plus  dans  Pair  ^  &  que  les  Nè- 
gres de  V  Afrique  ne  f oient  pas  brûlés  de  V ardeur  du  foleil 
Voilà  ,  je  l'avoue ,  une  plaifante  raifon.  Il  s'agiflait 
alors  de  favoir  fi ,  par  les  loix  mathématiques  ,  le  grand 
cercle  de  l'équateur  terreflre  furpafTe  le  cercle  du  mé- 
ridien d'un  cent  foixante  &  dix-huitième  ;  &  on  veut 
nous  perfuader  que  fi  la  chofe  eft  ainfi ,  ce  n'eil  point 
en  vertu  de  la  théorie  des  forces  centrales ,  mais  unique- 
ment pour  que  les  Nègres  aient  environ  cent  foixante 
&  dix-huir  gouttes  de  vapeurs  fur  leurs  têtes  tandis  que 
les  habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que  cent  foixante 
&  dix-fept. 

Le  même  Vluche  continuant  fes  railleries  de  collège , 
dit  ces  propres  paroles  :  «  Si  L  attraction  a  pu  élargir 
»  l'équateur....  qui  empêchera  de  dem.ander  fi  ce  n'eft 
35  pas  l'attradion  qui  a  mis  en  faillie  le  devant  du  globe 
»  de  l'œil ,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du  vifage  de 
»  l'homme  ce  morceau  de  caitilage  qu'on  appelle  h 
»  ne-^  1  {b)  » 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  Vhiftoire  du  ciel  3c 
le  fpeâacle  de  la  nature  contiennent  de  très -bonnes 
chofes  pour  les  commercans ,  &  que  les  erreurs  ridi- 
cules prodiguées  à  côté  de  vérités  utiles ,  peuvent 
aifément  égaîjer  des  efprits  qui  ne  font  pas  encor 
formés. 


{a)  Pag.   319. 

(  ^  )  En    effet  ,   Maupertuis  , 
dans  un  petit  livre  intitvUé  La 


Vénus  phyfique  , 
étrange  opinion. 
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U  AND  on  dira  que  hadaut  vient  de  l'italien  hadare , 
qui  lignifie  regarder ,  s^arréttr  ,  perdre  fon  ttms  ,  on  ne 
dira  rien  que  d'affez  vraifemblable.  Mais  il  ferait  ridicule 
de  dire  avec  le  dictionnaire  de  Trcvoux  que  badaut 
fignifie  fot,  niais  ,  ignorant ,  jîolidus ,  jïupidus  ,  bardus, 
&  qu'il  vient  du  mot  latin  badaldiis. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus  vo- 
lontiers qu'à  un  autre  ,  c'eft  uniquement  parce  qu'il 
y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ciilieurs  ,  &  par  confe'- 
quent  plus  de  gens  "nutiles  qui  s'attroupent  peur  voir 
le  premier  objet  auquel  ils  ne  font  pas  accoutumés  , 
pour  contempler  un  charlatan  ,  ou  deux  femmes  du 
peuple  qui  fe  difent  des  injures  ,  ou  un  charretier  dont 
la  charrette  fera  rcnverfée ,  &  qu'ils  ne  relèveront  pas. 
Il  y  a  des  badauts  partout ,  mais  on  a  doiin^  la  préfé- 
rence à  ceux  de  Paris» 


BAISER, 


j 


'En  demande  par:^on  aux  jeunes  gens  &  aux  Jeunes 
demoifelles  ;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut-être 
ce  qu  ils  chercheront.  Cet  article  n  eft  que  pour  les  fa- 
vans  &  les   gens  ferieux  auxquels  il  ne  convient  guère. 

Il  n  eft  que  trop  queflion  de  baifer  dans  les  comédies 
du  tems  de  Molière.  Champagne,  dans  la  comédie  de  la 
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mère  coquette  de  Quinault  demande  des  baifers  à  Lau- 
rette  ;  elle  lui  dit  ^ 

Tu  n^es  donc  pas  content?  vraiment  c'e/i  une  honte  ; 
Je  fai   baifé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  ^ 

Qjuoi  ,  tu  haîfes  par  compte  ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aux  fou- 
brettes  ;  on  fe  baifait  fur  le  théâtre.  Cela  était  d'ordi- 
naire très-fade  &  très-infupportable  ,  furtout  dans  des 
adeurs  allez  vilains  ,  qui  faifaient  mal  au  cœur. 

Si  le  ledeur  veut  des  baifers  ,  qu'il  en  aille  chercher 
dans  le  Pafîor  Fîdo  ;  il  y  a  un  chœur  entier  où  il  neft 
parlé  que  de  baifers  (^)  i   &  la  pièce  n'efl  fondée  que 

(  a  )  Bacci  pur  bocca  curiofa  t  fcaltra 

O  feno ,  ô  fronté  ,  ô  mano  :  unqua  non  fia 

Che  parte  alcuna  in  bclla  donna  hacci  > 

Che  bacciatrice  fia. 

Se  non  la  bocca;  ave  Vuna  aima   &  Valtnt 

Corre  ,  e  fi.  haccia  anche  ella ,  e  con  vivaci 

Spiriti  pellegrini 

Dà   vita   al  bel'  téforo  , 

Di    bacianti  rubini  &c. 

II  y  a  quelque   chofe  de  femblable  dans  ces  vers  français  dont 
on  ignore  l'auteur. 

De  cent  baifers  dans  votre  ardente  flamme  » 
Si   vous  preffez  belle  gorge  &  beaux  bras  , 
C'eft  vainement  ;  ils  ne  les  rendent  pas, 
Baifez  la  bouche  ,   elle  répond  à  l'ame. 
L'ame  fe  colle  aux  lèvres  de  rubis , 
Aux  dents  d'ivoire  ,  à  la  langue  amouretife. 

41  Ame  contre  ame  alors  eft  fort  hc?«.ireufe. 

■^  Deux  n'en  font  qu'une  i  &  c'eft  un  paradis. 
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fur  un  baifer  que   Mirtiîlo  donna  un  jour  à  la  belle 

Amdrilli  au  jeu  du  Colin-Maillard  ,  un  haccio  molto 
faporito. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers  ,  dans  lequel 
Jean  de  la  Ca^a  archevêque  de  Bénévent  dit ,  qu'on 
peut  fe  baifer  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les  grands 
nez  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  difficilement  ;  6c 
il  confeille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir  des 
amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  de  faluer  très-ordinaire- 
dans  toute  l'antiquité.  Vliitarque  rapporte  que  les  con- 
jurés avant  de  tuer  Céfar ,  lui  baisèrent  le  vifage  ,  la 
main  &  la  poitrine.  Tacite  dit ,  que  lorfque  fon  beau- 
père  Agricola  revint  de  Rome  ,  Domitien  le  reçut  avec 
un  froid  baifer  ,  ne  lui  dit  rien ,  &  le  laifTa  confondu 
dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pouvait  parvenir  à 
faluer  fon  fupérieur  en  le  baifant,  appliquait  fa  bou- 
2  che  à  fa  propre  main  ,  &  lui  envoyait  ce  baifer  qu'on  lui  S 
rendait  de  même  fi  on  voulait.  "^ 

On  employait  même  ce  figne  pour  adorer  les  Dieux. 
Job  ,  dans  fa  parabole ,  (  j  )  qui  efl  peut-être  le  plus 
aucien  de  nos  livres  connus  ,  dit  ,  ce  qu'il  n'a  point 
»  adoré  le  foleil  &  la  lune  comme  les  autres  Arabes  , 
»  qu'il  n'a  point  porté  fa  main  à  fa  bouche  en  regardant 
»  ces  aftres.  » 

Il  ne  nous  eft  reflé ,  dans  notre  Occident ,  de  cet 
ufage  fi  antique  ,  que  la  civilité  puértle  &  honnête  , 
qu'on  enfeigne  encor  dans  quelque»  petites  villes  aux 
enfans  ,  de  baifer  leur  main  droite  quand  on  leur  donne 
quelque  fucrerie. 

C'était  une  chofe  horrible  de  trahir  en  baifant  j  c'efl 
ce  qui  rend  l'alTafllnat  de  Céfar  encor  plus  odieux. 
Nous  connaiffons  afTez  les  baifers  de  Judas  j  ils  font 
j^evenu  proverbe. 


3|L         (d)  Joh  chap.  XXXI, 
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/o<2^  ,  l'un  des  capitaines  de  David  ,  étant  fort  jaloux 
à^Ama-^a  autre  capitaine  ,  lui  dit  ;  (^)  j5o/z  jour  mon 
frcre^  &  il  prit  de  fa  main  le  menton  d'  Jma:^a  pour  le 
baifer  ,  ^  de  Vautre  main  il  tira  fa  grande  épie  &  Vaff af- 
fina d'un  feul  coup  ,  fi  terrible  que  toutes  fes  entrailles 
lui  foriirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baifef  dans  les  autres  aflaflTmats 
aflez  fréquens  qui  fe  commirent  chez  les  Juifs  ,  fi  ce 
n'eft  peut-être  les  bdifers  que  donna  Judith  au  capitaine 
Holoferne  avant  de  lui  couper  la  tête  dans  fon  lit  lorf- 
qu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  eflpas  fait  mention  ,  ôc 
la  chofe  n'eft  que  vraifemblâble. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpear  nommée  Othello  . 
cet  Othello  qui  efl:  un  Nègre  ,  donne  deux  baifers  à 
fa  femme  avant  de  l'étrangler.  Cela  paraît  abomina- 
ble aux  honnêtes  gens ,  mais  des  partifans  de  Shakef- 
pear difent  que  c'eft  la  belle  nature  ,  furtout  dans  un 
Nègre. 

Lorfqu'on  afTaffina  Jean  G  aléas  Sforia  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan  le  jour  de  St.  F  tienne  ,  les  deux 
Médicis  dans  l'églife  de  la  Reparata  ,  l'amiral  Coli- 
gni  ,  le  prince  d'Orange,  la  maréchal  (ï Ancre,  les 
frères  de  Wiih  ,  ôc  tant  d  autres  ;  du  moins  on  ne  les 
baifa  pas. 

Il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi  de  fym- 
bolique  &  de  facré  attaché  au  baifer  ,  puifqu'on  bai- 
fait  les  ftatues  des  dieux  &  leurs  barbes  ,  quand  les 
fculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe.  Les 
initiés  les  baifaient  aux  myftères  de  Lérès  en  figne  de 
concorde. 

Les  premiers  chrétiens  &C  les  premières  chrétiennes 
fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot 
fignifîait  repas  d'amour.  Ils  fe  donnaient  le  faint  bai- 
fer ,    le  baifer  de  paix  ,  le  baifer  de  frère  ÔC  de  foeur , 
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{a)  Liv.  II.  des  rois  chap.  II. 
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agion  filéma.  Cet  ufage  dura  plus  de  quatre  fiècles  ,  & 
fut  enfin  aboli  à  caufe  des  confequences.  Ce  furent  cqs 
baifers  de  paix  ,  ces  agapes  d'amour  ,  ces  noms  de  frcre 
Se  de  fceiir ,  qui  attirèrent  long-tems  aux  chrétiens  peu 
connus  ,  ces  imputations  de  débauche  dont  les  prêtres 
de  Jupiter  &  les  prêtrefles  de  Vefîa  les  chargèrent. 
Vous  voyez  dans  Pétrone  ôc  dans  d'autres  auteurs  pro- 
fanes que  les  dilTolus  fe  nommaient  fière  &  fœw.  On 
crut  que  chez  les  chrétiens  les  mêmes  noms  (ignifiaient 
les  mêmes  infamies.  Ils  fervirent  innocemment  eux- 
mêmes  à  répandre  ces  accufations  dans  Tempire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociétés 
chrétiennes  différentes  ,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  Juifs  en  comptant  les  deux  efpèces  de  Samaritains, 
Les  fociétés  qui  fe  flattaient  d'être  les  plus  orthodoxes 
accufaient  les  autres  des  impuretés  les  plus  inconceva- 
bles. Le  terme  de  gnofiîque  qui  fut  d'abord  fi  honorable 
&  qui  fignifiait y^vû/z^ ,  éclairé^  p^^f  •>  devint  un  terme 
d'hoiTeur  Se  de  mépris  ,  un  reproche  d'héréfie.  Saint  Epi- 
pjiane  au  troifième  fiècle  prétendait  qu'ils  fe  chatcvuil- 
laient  d'abord  les  uns  les  autres  ,  hommes  <Sc  femmes  , 
qu'enfuite  ils  fe  donnaient  des  baifers  fort  impudiques  , 
&  qu'ils  jugeaient  du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de 
ces  baifers  ;  que  le  mari  difait  à  fa  femme  ,  en  lui  pré- 
fentant  un  jeune  initié  ,  fais  Vagape  avec  mon  frère  ;  Sc 
qu'ils  faifaient  Vagape. 

Nous  n'ofons  répéter  ici  dans  la  chafte  langue  fran- 
çaife  {a)  CQ  que  faint  Epiphane  ajoute  en  grec.  Nous 

(  a  )  En  voici  la  traduftîon  littérale  en  latin  :  (  *  )  «^  Poftquam 
„  enim  inter  fe  permixti  fuerunt  per  fcortationis  affeftum  ,  infuper 
,,  blarphemiam  fiiam  in  cœlutn  extendunt-  Et  fufcipit  quidem  mu- 
>,  liercula  ,  itemque  vir  flnxurn  à  mafculo  in  proprias  fuasmanus, 
„  &  ftant  ad  cœkim  intaentes  ,  &  immunditiam  in  manibus  haben- 
,,  tes  ,  &  precantur  nimirum  ftratiotici  quidem  &  gnoftici  appellatî, 
,,  ad  patrem  ,  ut  aiunt ,  univerforum ,  ofFerentes  iplura  hoc  quod 


(  *  )  Epiphane  contra  haeref.  liv.  I.  tom.  IL 
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dirons  feulement  que  peut-être  on  en  impofa  un  peu  à  ce 
faim,  qu'il  fe  laiiîa  trop  emporter  à  fon  zèle  ;  &  que 
tous;  les  hérétiques  ne  font  pas  de  vilains  débauchés. 

La  fede  des  piétifles  ,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chrétiens  ,  fe  donne  aujourd'hui  des  baifers  de 
paix  en  fortant  de  raffamblée  ,  Se  en  s'appellant  mon 
fiirt  ,  ma  fœur ;  c'q^  ce  que  m'avoua,  il  y  a  vingt- 
ans  ,  une  piétiile  fort  jolie  &  fort  humaine.  L'ancienne 

j,  in  manibus  habent  &  dicunt  :  ofFerimus  tibi  hoc  donumi  corpus 
„  Christi.  Et  fie  ipfum  edimt ,  affumentes  fuam  ipforiim  immun- 
,,  (liciam  ,  &  dicunt,  hoc  eft  corpus  Christi  ,  &  hoc  eft  pafcha. 
„  Ideo  patiuntur  corpora  noftra  ,  &  coguntur  confiteri  paffionem 
,,  Christi.  Eodem  vero  modo  etiam  de  fœmina ,  ubi  contigerit 
,,  ipf-îîP.  in  fanguinis  fluxu  effe ,  meftruum  coHeftum  ab  ipfa  immun- 
„  ditieifanguinem  acceptum  in  coromuni  edunt)  &  hic  eft  (inquiunt} 
„  languis  Christi.  „ 

IJ,  Traduclion  françaife, 

"  Après  s*être  tons  proftitués,  ils  étaient  leuf  infamie  à  la  face 
du  ciel.  Les  hornme«  Se  les  femmes  mettent  dans  leurs  mains  la 
liqueur  qu'ils  ont  répandue.  Ils  les  olèvent  en  fe  tenant  debout  ; 
&:  tant  ftratiotiqpes  que  gnoftiques  ils  adreflent  en  cette  pofture 
leurs  prières  à  Dieu  qu'ils  appellent  le  père  de  l'univers  ^  ils 
„  lui  offrent  H  femencs  qui  efl  dans  leurs  mains;  &   ils  difent  , 
'  '       „  nous  te  pféfentons  ce^'te  offrande  du  corps  de  Christ  ;  c'eft 
yy  ainfi  qa*iis  le  mandent  en  avalant  avec  lui  leur  propre  fefnence  j 
,,  &  ils  difent ,  c'eft-là  le  corps  de  Christ  ,  c'efl:  la  pâque  ,  c'eft 
,,  pourquoi   nos  corps  fouffrent  &  font  contraints  de  confeffer  la 
,,  paiT'-on  de  Ckrtst.    Si  ime   femme  de  cette   communauté  g  fes 
77  ri'^gles  ,  ils  prennent  ce  fang  ,   ils  en  boivent  avec  elle  :  c'eft  , 
„  difenî-ils  ,  le  fang  de  Christ.  ,, 

Comment  faint  Ep-phane  ofa-r-il  reprocher  des  turpitudes  fl 
exécrables  à  la  pUis  favan'^e  des  premières  fociétés  chrétiennes 
fi  elle  n'avait  pas  d.-^nné  lieu  à  fes  accufj'.tions?  &  comment  ofa-t-il 
les  accnfer  s'Ms  étaient  innocens  ?  ow  faint  tpiphanc  était  le  plus 
extravagant  des  calomniateurs,  ou  ces  gnoftiques  étaient  les  dif- 
foîus  les  plus  inf.fmes  ,  &  en  même  tems  les  plus  déteftables  hypo- 
crites qui  fuftent  fur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles  coptra- 
di<^ions  ?  comment  fauver  le  berceau  de  notre  églife  triomphante 
àçs  horreurs  d'un  tel  fcandale  ?  Certc^  rien  n'eft  plus  propre  à 
nous  faire  rentrer  en  nous-même  ,  à  nous  faire  fentir  notre  ex- 
trême misère. 

coutume 
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coutume  de  baifer  fur  la  bouche  ,    les  piétifte?  1  ont  foi-^ 
gneufement  confervée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  faluer  les  da^ 
mes  en  France  ,  en  Allemagne ,  en  Italie  ,  en  Angle- 
terre ^  c  était  le  drpit  des  cardinaux  de  baiier  les  rei- 
nes fur  la  bouche  ,  &  même  en  Efpagne.  Ce  qui  éfl 
fmgulieri^  c'efl  qu'ils  n'eurent  pas  la^  même  préroga- 
tive en  France  où  les  dames  eurent  toujours  plus  de 
liberté  que  partout  ailleurs ,  mais  chaque  pays  à  feâ 
cérémonies ,  6c  il  n'y  a  point  d'ufage  fi  général  ,  que 
le  hafard  &  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  excep- 
tion. C'eut  été  une  incivilité  ,  un  affront ,  qu'une  dame 
honnête  ,  en  recevant  la  première  vifite  d  un  feigneur  , 
ne  le  baisât  pas  à  la  bouche  malgré  fes  mouftaches. 
Ce/?  une  diplaifante  coutume  ,  dit  Montagne  ,  (  j  )  (S* 
injurieufe  à  nos  dames  d'avoir  à  prêter  leurs  lèvres  à 
quiconque  a  trois  valets  a  fa  fuite  ,  pour  mal  plaifant 
qu'il  fait.  Cette  coutume  était  pourtant  la  plus  an- 
cienne du  monde. 

S'il  efl  défagréable  à  une  jeune  &  jolie  bouche  de  fê 
coller  par  politeffe  à  une  bouche  vieille  &  laiie  ,  il  y 
avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraiches  & 
vermeilles  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  &  c'efl  ce  qui 
fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baifer  dans  les  myilè- 
res  &  dans  les  agappes.  C'eft-  ce  qui  fit  enfermer  les 
femmes  chez  les  orientaux  ,  afin  qu'elles  ne  baifalTent 
que  leurs  pères  &  leurs  frères.  Coutume  long-tems 
introduire  en  Efpagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième  paire 
qui  va  de  la  bouche  au  cœur  ,  &  delà  plus  bas  ;  tant 
la  nature  a  tout  préparé  avec  Tinduftrie  la  plus  délicate  ; 
les  petites  glandes  des  lèvres  ,  leur  tiflu  fpongiçux  , 
leurs  mammelons  veloutés  ,  leur  peau  fine  ,  chatouil- 
leufe  ,  leur  donne  un  fentiment  exquis  &  voluptueux  , 


(  a  )  Uy.  m.  chap.  V* 
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lequel  n'eft  pas  fans  analogie  avec  une  partie  plus  ca- 
chée Se  plus  fenfible  encor.  La  pudeur  peut  foufFrir 
d^un  baifer  long-tems  favourë  entre  deux  piétiftes  de 
dix-huit  ans. 

Il  eft  à  remarquer  que  l'efpèce  humaine ,  les  tourte- 
relles ÔC  les  pigeons  ,  font  les  feules  qui  connaiiTent  les 
baifers  ;  delà  eft  venu  chez  les  Latins  le  moPcolumba- 
tïm  y  que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  Il  n'y  a  rien  dont 
on  ait  abufë.  Le  baifer  deftinë  par  la  nature  à  la  bouche  , 
a  été  proftitué  fouvent  à  des  membranes  qui  ne  femblaient 
pas  faites  pour  cet  ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers 
jfurent  accufés. 

Nous  ne  pouvons^  honnêtement  traiter  plus  au  long 
ce  fujet  intërefTant  ,  quoique  Montagne  dife  ,  ?7  en  faut 
parler  fans  vergogne  ;  nous  prononçons  hardiment  tuer, 
dérober  ,  trahir ,  &  nous  n'oferions  prononcer  qu'entre 
les  dents  chojes  agréables. 


BALA,    BATARDS. 


Al  A  fervante  de  Rachel  y  &  Zelpha  fervante  de 
Lia  y  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche  /û- 
cob  ;  &  vous  remarquerez  qu'ils  he'ritèrent  comme  fils 
légitimes  ,  aufli-bien  que  les  huit  autres  enfans  mâles 
que  Jacob  eut  des  deux  fœurs  Lia  &  Rachel.  Il  eft  vrai 
qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une  benëdidion  , 
au-lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita  de  la  Normandie. 

Thierri  bâtard  de  Clovis  y  hérita  de  la  m-eilleure  par- 
tie des  Gaules  ,  envahie  par  fon  père. 

Plufieurs  rois  d'Efpagne  &  de  Naples  ont  été  bâ- 
tards. 

En  Allemagne  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ,*  on  veut  des 
races  pures  ,  les  bâtards  n'héritent  jamais  des  fiefs  ,  «Sc 
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n'ont  point  d'état.  En  France ,  depuis  lottg-rems  ^  le 
bâtard  d'un  roi  ne  peut  être  prêtre  fans  une  difpenfe  de 
Rome  j  mais  il  efl:  prince  fans  difficulté  dès  que  le  roi  le 
reconnaît  pour  le  fils  de  fon  péché  ^  fût  il  bâtard  adulté- 
rin de  père  &  de  mère.  Il  en  eft  de  même  en  Bfpagne, 
Le  bâtard  d'un  foi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince  , 
mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacoh  ne  furent  ni  duCs  ni 
princes  ^  ils  n'eurent  point  de  terrés  ;  6c  la  faifon  eft 
que  leurs  pères  n'en  avaient  point  ^  mais  on  les  appella 
depuis  patriarches  ^  comme  qui  dirait  archipères* 

On  a  demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pouvaient  être 
papes  à  leur  tour.  Il  eft  vrai  que  le  pape  Jean  XI.  était 
bâtard  du  pape  Sergius  IIJ,  &  dé  la  fameufô  Maroiie  ; 
mais  un  exemple  n'eft  pas  une  loi* 

BANNISSEMENT.       i 


AnnissèMent  à  fèms  ou  à  \\e  ,  peine  à  laquelle 
on  condamné  lés  délinquans  ,  ou  ceux  qu'on  veut  faire 
paiTer  pour  tels. 

On  banniiTait ,  il  n'y  a  pas  long-tems  y  du  feflbrt  de 
la  jurifdidion  ,  un  petit  voleur ,  un  petit  faufTaire,  un 
Coupable  de  voie  de  fait.  Le  réfultat  était  qu'il  devenait 
grand  voleur  ^  grand  fauiTaire  ,  èc  meurtrier  dans  une 
autre  jurifdiflion.  C'eft  comme  fi  nous  jetions  dans  les 
champs  de  nos  voifins  les  pierres  qui  nous  incommode- 
raient dans  les  nôtres. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens  ,  fè  font  fort 
tourmentés  ^  pour  favoir  au  jufl:e  fi  un  hotnme  qu'on  a 
banni  de  fa  patrie  eft  encor  de  fa  patrie.  C'eft  à-peu-prës 
comme  fi  on  demandait  fi  un  joueur  qu'on  a  chaffé  de  là 
table  du  jeu  eft  encor  un  des  joueurs. 

S'il  eft  permis  à  tout  homme  par  lé  droit  naturel  de  fe 
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choifir  fa  patrie  ,  celui  qui  a  perdu  le  droit  de  citoyen 
peut  à  plus  forte  raifon  fe  choifir  une  patrie  nouvelle. 
Mais  peut-il  porter  les  armes  contre  fes  anciens  concito- 
yens ?  il  y  en  a  mille  exemples.  Combien  de  proteftans 
Français  naturalifes  en  H  olïande ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne  ,  ont  ftrvi  contre  la  France  ,  6c  contre  des 
armées  où  étaient  leurs  parens  &  leurs  propres  frères  î 
Les  Grecs  qui  étaient  dans  les  armées  du  roi  de  Perfe 
ont  fait  la  guerre  aux  Grecs  leurs  anciens  compatriotes, 
On  a  vu  les  Suiiïes  au  fervice  de  la  Hollande  tirer  fur 
les  SuiiTes  au  fervice  de  la  France.  C'eil  encor  pis  que  de 
fe  battre  contre  ceux  qui  vous  ont  banni  ;  car  après  tout  ; 
il  femble  moins  malhonnête  de  tirer  l'épée  pour  fe  ven- 
ger ,  que  de  la  tirer  pour  de  l'argent. 

BANQ^UEROVTE. 


N  connaiffait  peu  de  banqueroutes  en  France  avant 
le  feizième  fiècle.  La  grande  raifon  c'ell:  qu'il  n'y  avait 
point  de  banquiers.  Des  Lombards ,  des  Juifs  prêtaient 
fur  gages  au  denier  dix  :  on  commerçait  argent  comp- 
tant. Le  change ,  les  remifes  en  pays  étranger  étaient  un 
fecret  ignoré  de  tous  les  juges. 

Ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fe  ruinafîent  \ 
mais  cela  ne  s'appellait  point  banqueroute  ;  on  difait 
déconfiture  ;  ce  mot  eft  plus  doux  à  l'oreille.  On  fe  fer- 
vait  du  mot  de  rompture  dans  la  coutume  du  Boulonnais  ; 
mais  rompture  ne  îbnne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d'Italie ,  hanco- 
rotto  ,  hancarotta ,  gambarotta  &  la  jufticia  non  im- 
picar.  Chaque  ^négociant  avait  fon  banc  dans  la  place 
du  change  ;  &  quand  il  avait  mal  fait  fes  affaires  ,  qu'il 
fe  déclarait  fallito  ^  Se  qu'il  abandonnait  fon  bien  à  ies 
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créanciers  moyennant  qu'il  en  retînt  une  bonne  partie 
pour  lui  ,  il  était  libre  ôc  réputé  très-galant-homme. 
On  n'avait  rien  à  lui  dire  ,  fon  ban  était  cafle  ,  banco 
rotto  ,  banca  rotta  ;  il  pouvait  même  dans  certaines 
villes  garder  tous  fes  biens  <Sc  fruflrer  fes  créanciers  , 
pourvu  qu'il  s'afsît  le  derrière  nud  fur  une  pierre  en 
préfence  de  tous  les  marchands.  C'était  une  dérivation 
douce  de  l'ancien  proverbe  romain  Jhlvere  aut  in  œn  aiit 
in  cuti  ,  payer  de  fon  argent  ou  de  fa  peau.  Mais  cette 
coutume  n  exifle  plus  j  les  créanciers  ont  préféré  leur 
argent  au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  &  dans  d'autres  pays,  on  fe  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  alTociés  &  les  créan- 
ciers s'alTemblent  en  vertu  de  cette  nouvelle ,  qu'on  lit 
dans  les  cafés  ,  &  ils  s'arrangent  comme  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  fouvent  de 
frauduleufes  ,  il  a  fallu  les  punir.  Si  elles  font  portées 
en  juftice  ,  elles  font  partout  regardées  comme  un  vol , 
(Se  les  coupables  partout  condamnés  à  des  peines  igno- 
minieufes. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  ait  flatué  en  France  peine  de 
mort  contre  les  banqueroutiers  fans  diilinc^ion.  Les 
fmiples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les  ban- 
querouties  frauduleux  furent  foumis  à  la  peine  de 
mort  aux  états  d'Orléans  fous  Charles  IX.  &  aux  états 
de  Biois  en  1^86  ^  mais  ces  édits  renouvelles  par 
Henri  IV.  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  efl  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'eft 
déshonoré  exprès  ^  &  a  cédé  volontairement  tous  fes 
biens  à  fes  aréanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute , 
on  s'efl  contenté  de  mettre  le  malheureux^  au  pilori , 
ou  de  l'envoyer  aux  galères ,,,  quoique  d'ordinaire  un 
banquier  foit   un  fort  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités 
la  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV ;  &  pen- 
dant la  régence..  Le  triile  état  où  l'intérieur  du  royaume 
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fut  réduit,  la  multitude  des  marchands  qui  ne  pou- 
vaient ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  ,  la  quantité  d'effets 
invendus  ou  invendables  ,  la  crainte  de  T'interruption 
de  tout  commerce  obligèrent  le  gouvernement  en  1 7 1 5  , 
1716  ,  1718  ,  1711  ,  172,2,  6c  1726  à  faire  fufpendre 
toutes  les  procédures  co.ntre  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  cas  de  la  faillite.  Les  difcuŒons  de  ces  procès  furent 
renvoyées  aux  juges  confuls  ;  c'eft  une  jurifdiftion  de 
marchands  très-experts  dans,  ces  cas  ,  &  plus  faite  pour 
entrer  dans  ces  détails  de  commeçce  que  des  parlem.ens 
qui  ont  toujours  été  plus  occupés  des  loix  du  royaume 
que  de  la  finance.  Comme  1  état  faifait  alors  banque- 
route, il  eût  été  irop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois 
banqueroutiers. 

Isous  avons  eu  depuis  des  hommes  confidérables  , 
banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils  n  ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaiflance  perdit 
quatre  vingt  mille  francs  à  la  banqueroute  d'un  ma- 
giûrat  important ,  qui  avait  eu  pluîieurs  millions  net 
en  partage  de  la  fucceiTon  de  monfieur  fon  père ,  ôc 
qui  outre  l'importance  de  fa  charge  &  de  fa  perfonne , 
poiTédait  encor  une  dignité  alfez  importante  à  la  cour. 
Il  mourut  malgré  tout  cela.  Et  monfieur  fon  fils  ,  qui 
avait  acheté  auiïi  une  charge  importante  ,  s  empara  des 
meilleurs  effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit ,  ne  doutant  pais  de 
fa  loyauté  ,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité 
d  homme  de  loi.  Vimportant  lui  manda  qu'il  protégerait 
toujours  les  gens  de  lettres ,  s'enfuit  de  ne  paya  rien. 
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BAPTEME. 


N, 


Ou  S  ne  parlons  point  du  baptême  en  théologiens  ; 
nous  ne  fommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui 
n'entrons  jamais  dans  le  fanduaire. 

Les  Indiens  ,  de  tems  immémorial ,  fe  plongeaient , 
&  fe  plongent  en<!or  dans  le  Gange.  Les  hommes 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens  ,  imaginèrent 
aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps  lavait  aulfi  l'ame. 
Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  fouterrains  des 
temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  &  pour  les  initiés. 

O  nimium  faciles  qui  triflia  crimina  ccedis 
Fluminea  tolli  pojfe  putatis  aqua. 

Le  vieux  Boudéer ,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  y  tra- 
duifit  comiquement  ces  deux  vers  : 

C'eft  une  drôle  de  m.axime 
Qu'une  lelTive  efface  un  crime. 

Comme  tout  Hgne  eft  indifférent  par  lui-même  ,  Dr%u 
daigna  confacrer  cette  coutume  chez  le  peuple  Hébreu. 
On  baptifait  tous  les  étrangers  qui  venaient  s'établir  dans 
la  Paleftine  ;  ils  étaient  appelles  profélytes  de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncifion  ;  mais 
feulement  à  embrafTer  les  fept  préceptes  des  noachides  , 
&  3  ne  facrifier  à  aucun  Dieu  des  étrangers.  Les  pro- 
félytes de  juilîce  étaient  circoncis  &  baptifés  ,  on  bap- 
tifait auffi  les  femmes  profélytes  ,  toutes  nues  ,  en  pré- 
fence  de  trois  hommes. 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés  par  le 
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peuple.  C'eft  pourquoi  on  courut  à  faint  Jean  qui  bap- 
tifait  dans  te  Jourdain. 

Jesus-Christ  même  qui  ne  baptifa  jamais  per- 
fonne  ,  daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet  ufage 
ayant  été  long-tems  un  acceffbire  de  la  religion  judaïque, 
reçut  une  nouvelle  dignité ,  un  nouveau  prix  de  notre 
Sauveur  même  ;  il  devint  le  principal  rite  &  le  fceau 
du  chriflianifme.  Cependant  les  quinze  premiers  évêques 
de  Jérufalem  furent  tous  juifs.  Les  chrétiens  de  la  Pa- 
leftine  confervèrent  très-long-tems  la  circoncifion.  Les 
clîrétiens  de  faint  Jean  ne  reçurent  jamiais  le  baptême 

du   CHE.IST, 

Flufieurs  autres  fociétés  chrétiennes  appliquèrent  un 
cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge ,  déterminées  à  cette 
étonnante  opération  par  ces  pai'oles  de  faint  Jean-Bap- 
tifte ,  rapportées  par  faint  Luc  ^  Je  baptife  par  Veau , 
mais  celui  qui  vient  après  moi  havùfera  par  le  feu. 

Les  feleuciens  ,  les  herminiens  &  quelques  autres 
en  iifaient  ainfi.  Ces  paroles  ,  il  baptifera  par  le  feu  , 
n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a  plufleurs  opinions 
fur  le  baptême  de  feu  ^onz  faint  Luc  d^  faint  Matthieu 
parlent,  La  plus  vraifemtlable  ,  peut-être ,  ell:  que 
c  était  une  allufion  )^  Tancienne  coutume  des  dévots  à 
la  déefle  de  Syrie  ,  qui  après  s'être  plongés  dans  l'eau 
s'ifnprimaient  fur  le  corps  des  caractères  avec  un  fer 
brûlant.  Tout  était  ftjperftition  chez  les  miférables 
hommes  ;  &  Jésus  fubftitua  une  cérémonie  facrée  ,  un 
fymbole  efficace  &  divin  à  ces  fuperflitions  ridicules,  {a) 


1^ 


(  a  )  On  s'imprimait  ces  ftig- 
mates  principalement  au  cou  & 
au  poignet  ^  afin  de  mieux  faire 
iavoir  par  ces  marqties  appa- 
rentes ,  qu'on  était  initié  ^ 
qu'on  appartenait  à  ).i  cléefTe. 
Voye-i^  le  chapitre  de  !a  déeffe 
de  Syi'ie  écrit  par  un  ;nitié  & 
h.îévé  dans  Lucien,  Plutarque , 


'  dans  fon  traité  de  la  fuperfll- 
tion  ,  dit ,  que  cette  déefle  don- 
nait des  ulcères  au  gras  de  jam- 
bes de  ceux  qui  mangeaient  àQ% 
viandes  défendues.  Cela  peut 
avoir  quelque  rapport  avec  le 
deutéronome  *  qui  après  avoir 
défendu  de  manger  de  l'ixion  , 
du  grifon  ,  du   chameau  ,    de 
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Dans  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme ,  rien  n'était 
plus  commun  que  d'attendre  l'agonie  pour  recevoir  le 
baptême.  L'exemple  de  l'empereur  Conflantin  en  efl  une 
aiîëz  forte  preuve.  Saint  Ambroife  n'était  pas  encor 
baptifé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La  coutume 
s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort  pour  fe  mettre  dans 
le  bain  facré. 


D 


u 


BAPTEME        DES       MORTS, 


On  baptifa  au(Tî  les  morts.  Ce  baptême  efl:  conftate' 
par  ce  pafTage  de  faint  Paul  dans  fa  lettre  aux  Co- 
rinthiens :  i5i  on  ne  rejfufcite  point  ^  que  feront  ceux  q^ui 
reçoivent  le  baptême  pour  les  morts  ?  C'efl:  ici  un  point 
de  fait.  Ou  l'on  baptifait  les  morts  mêmes  ,  ou  l'on 
recevait  le  baptême  en  leur  nom  ,  comme  on  a  reçu 
depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire  les 
âmes  de  fes  amis  &  de  fes  parens. 

Saint  Epipha ne  ^  faint  Chryfopome  nous  apprennent 
que  dans  quelques  fociétés  chrétiennes  ,  &  principa- 
lement chez  les  marcionites ,  on  mettait  un  vivant 
fous  le  lit  d'un  mort  ;  on  lui  demandait  s'il  voulait 
être  baptifé  ;  le  vivant  répondait  oui  ;  alors  on  prenait 


l'anguille  &c.  dît,((*)  Si  vous 
n*obfcrvc'[  pas  ces  commande^ 
mens  vous  Jere^  maudits  &c. , . . 
Le  Seigneur  ^ous  donnera  des 
ulcères  malins  dans  les  genoux 
&  dans  les  gras  des  jambes.  C'eft 
ainiî  que  le  menfonge  était  en 
Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hé- 
braïque qui  a  fait  place  elle- 
même  à  une  vérité  plus  lumi- 
nenfe. 

Le  baptême  par  le  feu  ,  c'eft- 

{*)   Chap.  XXVÎIÎ.  V.  35. 
(**)  Chap.  IX.  V.  9. 
(***)  Chap.  VIL  V.  4&Î. 


à-dire  ces  ftigmates ,  étaient  pref- 
que  partout  enufage.  Vouslifez 
dans  Ezéchiel  ;  {**)Tue\  tt>ut , 
vieillards  ,  enfans  ,  filles  ,  ex- 
cepté ceux  qui  feront  marqués  du 
thau.  Voyez,  dans  l'apocalypfe  , 
(***)  Ne  frappei  point  ^^  ^^^^^  » 
la  mer  6»  les  arbres  jufqu'à  ce 
que  nous  ayons  marqué  les  fer  vi- 
teurs  de  DiEvfur  le  front.  Et  le 
nombre  des  marqués  était  de  cent 
quarante-quatre  mille. 
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le  mort ,  &  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette  cou- 
tume fut  bientôt  condamnée  ;  faint  Paul  en  fait  men- 
tion ,  mais  il  ne  la  condamne  pas  ;  au  contraire  ,  il  s'en 
feit  comme  d'un  argument  invincible  qui  prouve  la 
réfurreclion. 

Du       BAPTEME        D*ASPERSI01f, 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême  par 
immerfion.  Les  Latins  ,  vers  la  fin  du  huitième  fiècle  , 
ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  &  la  Ger- 
manie ,  &  voyant  que  limmerfion  pouvait  faire  périr 
les  enfans  dans  des  pays  froids  ,  fubiiituq.rent  la  fimple 
afperfion  ;  ce  qui  les  fit  fouvent  anathématifer  par 
réglife  grecque. 

On  dem.anda  à  faiat  Cypnen  évêque  de  Carthage  ,  fi 
ceux-là  étaient  réellement  baptifés  ,  qui  s'étaient  fait 
feulem.ent  arrofer  tout  le  corps  ?  il  répond  dans  fa  foixante 
&  feizième  lettre  ,  «  que  plufieurs  églifes  ne  croyaient 
»  pas  que  ces  arr-ofés  fufTent  chrétiens  ;  que  pour  lui  il 
ce  penfe  qu'ils  font  chrétiens  ,  mais  qu  ils  ont  une  grâce 
»  intînimenr  moindre  que  ceux  qui  ont  été  plongés  trois 
»  fois  félon  l'ufage.  » 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait 
été  plongé  ;  avant  ce  tems  on  n'était  que  catéchumène, 
lî  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans ,  des  cau- 
tions ,  qu'on  appellait  d'un  nom  qui  répond  à  parrains  , 
aHn  aue  ré;^îîfe  s'afîurât  de  la  fidélité  des  nouveaux 
chrétiens  ,  &  que  les  myfières  ne  fufl'ent  point  divul- 
gués, C'efi:  pourquoi  ,  dans  les  prem.iers  fiècles  ,  les 
gentils  furent  généralement  auHi  mal  inflruits  des  myf- 
tères  des  chrétiens  que  ceux-ci  l'étaient  des.myflères 
àUfis  Se  de  Cérès  Ehiifine. 

Cyrille  d'Alexandrie  ,  dans  font  écrit  contre  l'empe- 
reur Julien  ,  s'exprime  ainfi  :  Je  parlerais  du  baptême , 
fi  je  ne  craignais  que  mon  difcours  ne  parvînt  à  ceux 
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^z/i  /zf  yb/z/  pas  initiés.  Il  n'y  avait  alors  aucun  culte 
qui  n'eût  fes  myilères  ,  fes  afTociations  y  les  catéchu- 
mènes,  fes  initiés,  fes  profès.  Chaque  fe6i:e  exigeait 
de  nouvelles  vertus  ,  &  recommandait  à  fes  pénitens 
une  nouvelle  vie.  înitiiim  novœ  vitœ  ,  &  delà  le  mot 
à! initiation.  L'initiation  des  chrétiens  &  des  chrétiennes 
était  d'être  plongés  tout  nuds  dans  une  cuve  d  eau 
froide  ;  la  rémiffion  de  tous  les  péchés  était  attachée 
à  ce  figne.  Mais  la  différence  entre  le  baptême  chrétien 
&  les  cérémonies  grecques  ,  fyriennes  ,  égyptiennes  , 
romaines ,  était  la  même  qu'entre  la  vérité  &  le  men- 
fonge.  Jesus-Christ  était  le  grand-prêtre  delà  nou- 
velle loi.  * 

Dès  le  fécond  (iècle  ,  on  commença  à  baptifer  des 
enfans  ;  il  était  naturel  que  les  chrétiens  défiraiîent  que 
leurs  enfans  ,  qui  auraient  été  damnés  fans  ce  facrement , 
en  fuffent  pourvus.  On  conclut  enfin  ^  qu'il  fallait  le  S 
leur  adminiilrer  au  bou  de  huit  jours  ;  parce  que  ,  chez 
les  Juifs ,  c'était  à  cet  âge  qu'ils  étaient  circoncis,  L'églife 
grecque  efl  encor  dans  cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine  étaient 
damnés  ^  félon  les  pères  de  féglife  les  plus  rigoureux. 
Mais  Yierre  Chrifologue  au  cinquièm.e  fiècie  imagina  les 
limbes  ,  efpèce  d'enfer  mitigé  ,  3c  prôpreiiient  bord 
d'enfer  ,  fauxbourgs  d^enfer  ^  où  vont  les  petits  enfans 
morts  fans  baptême ,  &:  où  les  patrlaf ches  repaient  avant 
la  defcentede  JesDS-Christ  aux  enfet^.  De  forte  que 
l'opinion  que  Jesus-Cerist  était  defcèildU  âUX  limbes, 
^  non  aux  enfers  ,  a  prévalu  depuis, 

Il  a  été  agité  fi  un  chrétien  dans  lès  déferts  d'Arabie 
pouvait  être  baptifé  avec  du  ùh\è  ?  On  à  réf^ondu  que 
non.  Si  on  pouvait  baptifer  avec  de  f  éau-rofe  ?  &  on  a 
décidé  qu'il  fallait  de  l'eau  puie  ;  que  cependant  on  pou- 
vait fe  fervir  d'eau  bourbeufe.  On  voit  aifément  que 
toute  cette  difcipline  a  dépendu  de  la  prudence  des  pre- 
miers pafleurs  qui  l'ont  établie. 
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L'empereur  julien  \q  philofophe  ,  dans  fon  immor- 
telle fatyre  des  Céfars  ,  met  ces  paroles  dans  la  boiiche 
de  Confiance  fils  de  Conflantin  :  «  Quiconque  fe  fent 
»  coupable  de  vol ,  de  meurtre ,  de  rapine  ,  de  lacri- 
»  lège  &  de  tous  les  crimes  les  plus  abominables  ,  dès 
»  que  je  Taurai  lavé  avec  cette  eau  ,  il  fera  net  6c  pur.  >) 
Cette  critique  parait  très-injuds  ;  car  non  -  feulement 
chez  les  chrétiens  ,  mais  chez  tous  les  autres  peuples  qui 
recevaient  l'initiation  du  baptême  ,  il  fallait  que  le  bap- 
tême fût  accompagné  du  repentir  &  d'une  pénitence  , 
Teau  ne  lavait  l'ame  qu'en  qualité  de  fymbole  ;  c'était 
la  vertu  qui  devait  la  purifier.  Voyez  Expiation. 

A  regard  des  eni'ans^incapables  de  pécher  ,  le  bap- 
tême feul  les  purifiait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans 
le  fiècle  paifé  il  s'éleva  une  petite  fcde  de  quelques  fa- 
natiques qui  prétendirent  qu^on  devait  tuer  tous  les  en- 
fans  nouvellement  baptifés  ,  que  c'était  leur  faire  le  plus 
grand  bien  poiïîble  ,  en  les  préfervant  des  crimes  qu'ils 
auraient  commis  s'ils  avaient  vécu  ,  &C  en  leur  procurant 
la  vie  éternelle.  On  fait  affez  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  faint 
que  les  hommes  n'aient  corrompu. 

Les  anabaptiftes  &  quelques  autres  communions  qui 
font  hors  du  giron ,  ont  cru  qu'il  ne  fallait  baptifer , 
initier  perfonne  qu'en  connailTance  de  caufe.  Vous 
faites  promettre  ,  difent-iîs  ,  qu'on  fera  de  la  fociété 
chrétienne  ;  mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à  rien. 
Vous  lui  donnez  un  répondant  ,  un  parrain  :  mais  c'efl: 
un  abus  d'un  ancien  ufage.  Cette  précaution  était  très- 
convenable  dans  le  premier  étcblilfement.  Quand  des  in- 
connus ,  hommes  faits  ,  femmes  &  filles  adultes  ve- 
naient fe  préfenter  aux  premiers  difciples  pour  être  reçus 
dans  la  fociété  .,  pour  avoir  part  aux  aumônes  ,  ils 
avaient  befoin  d'une  caution  qui  répondît  de  leur  fidé- 
lité ;  il  fallait  s'affurer  d'eux  ;  ils  juraient  d'être  à  vous  : 
mais  un  enfant  efl  dans  un  cas  diam^ttralement  oppofé. 
Ileft  arrivé  fouvent  qu'un  enfant  bajptifé  par  des  Grecs  à 
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Conflantinople  ,  a  été  enfuite  circoncis  par  des  Turcs  ; 
chrétien  à  huit  jours  ,  raufuiman  à  treize  ans ,  il  a  trahi 
les  fennens  de  fon  parrain.  C'efl  une  des  raifons  que  les 
anabaptiiles  peuvent  alléguer  ;  mais  cette  raifon  qui  ferait 
bonne  en  Turquie  ,  n'a  jamais  été  admife  dans  des  pays 
chrétiens  ,  où  le  baptême  afifure  l'état  d'un  citoyen.  Il 
faut  fe  conformer  aux  loix  &  aux  rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  paiTent  d'une  de 
nos  communions  latine  à  la  communion  grecque ,  Tufage 
était  dans  le  fiècle  pafTé  que  ces  catéchumènes  pronon- 
caffent  ces  paroles  ;  Je  crache  fur  mon  père  &  fur  ma  mère 
gui  m^ontfait  mal  baptïfer.  Peut-être  cette  coutume  dure 
encor  <Sc  durera  long-tems  dans  les  provinces. 


•>gc- 


BARAC    ET    DÉBORA,        § 

ET    PAR    OCCASION     DES     CHARS     DE     GUERR  E, 


Ous  ne  prétendons  point  difcuter  ici  en  quel  tems 
Barac  fut  chef  du  peuple  juif,  pourquoi  étant  chef,  il 
laiiTa  commander  fon  armée  par  une  femme  ,  fi  cette 
femme  nommée  Débora  avait  époufé  Lapidoth  ;  fi  elle 
était  la  parente  ou  l'amie  de  Barac  ,  ou  même  fa  fille  ou 
fa  mère  ;  ni  quel  jour  fe  donna  la  bataille  du  Thabor  en 
Galilée  entre  cette  Débora  &  le  capitaine  Si^ara  général 
des  armées  du  roi  Jabin  ,  lequel  Si^ara  commandait  vers 
la  Galilée  une  ?\rmée  de  trois  cent  mille  fantaffms  ,  dix 
mille  cavaliers  èc  trois  mille  chars  armés  en  guerre  ,  fi 
l'on  en  croit  i'hiflorien  Jofepk.  {a) 

Nous  laifferons  même  ce  Jabin  roi  d'un  village  nommé 
Azor  ,  qui  avait  plus  ^  de  troupes  que  le  grand  Turc. 

^i  (a)  Antiq.  )ud,  liv.  V» 
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Nous  plaignons  beaucoup  la  deftinée  de  fon  grand-vifir 
Sahara  qui  ayant  perdu  la  bataille  en  Galilée  ,  fauta  de 
fon  chariot  à  quatre  chevaux  &  s'enfuit  àpiedpour  courir 
plus  vite.  Il  alla  demander  l'hofpitâlité  à  une  fainte 
femme  juive  qui  lui  donna  du  lait  ^  &  qui  lui  enfonça 
un  grand  clou  de  charrette  dans  la  tête ,  quand  il  fut  en- 
dormi. Nous  en  fommes  irès-fâchés  ;  mais  ce  n'eft  pas 
cela  dont  il  s'agit  :  nous  voulons  parler  des  chariots  de 
guerre. 

C'efl  au  pied  du  mont  Thabor  ,  auprès  du  torrent  dé 
Cifon ,  que  fe  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor  efl 
une  montagne  efcarpée  dont  les  branches  un  peu  m.oins 
hautes  s^e'tendent  dans  une  grande  partie  de  la  Galilée.  En- 
tre cette  montagne  6c  les  rochers  voifins  eft  une  petite 
plaine  femée  de  gros  cailloux  ,  &  impraticable  aux  évo- 
lutions de  la  cavalerie.  Cette  plaine  eft  de  quatre  à  cinq 
3j  cents  pas.  Il  eft  à  croire  que  le  capitaine  Sahara  n'y  ran- 
j^  ■  gea  pas  fes  trois  cent  mille  hommes  en  bataille  ^  fes 
S  trois  mille  chariots  auraient  difficilement  manœuvré  dans 
cet  endroit. 

Il  eft  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient  point  des 
chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé 
pouir  les  ânes  ;  mais  les  Afiatiques  s'en  fervaient  dans  les 
grandes  plaines. 

Confucius  y  ou  plutôt  Confutié  dit  polltivement ,  {a) 
que  de  tems  immémorial  les  vice  mis  des  provinces  de  la 
Chine  étaient  tenus  de  fournir  à  l'empereur  chacun  mille 
chariots  de  gueri-e  attelés  de  qua-re  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  long-tems  avant  la 
guerre  de  Troye  ,  puifqu' Ho  m  ère  ne  dit  point  que  ce 
fût  une  invention  nouvelle  ;  majs  ces  chars  n'étaient 
point  armés  comme  ceux  de  BaVylone  ;  les  rou'es  ni 
l'eflieu  ne  portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très-formidable  dans 
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les  grandes  plaines  ,  furtout  quand  les  chars  étaient  en 
grand  nombre  &  qu'ils  couraient  avec  impétuofite  ,  gar- 
nis de  longues  piques  &  de  faulx  :  mais  quand  on  y  fut 
accoutumé  y  il  parut  fi  aifé  d  éviter  leur  choc  ,  qu'ils 
cefsèrent  d'être  en  ufage  par  toute  la  terre. 

On  propofa  ,  dans  la  guerre  de  1741 ,  de  renouveller 
cette  ancienne  invention  ôc  de  la  redifier. 

Un  miniftre  d'état  fit  conftruire  un  de  ces  chariots 
qu'on  eflaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes 
plaines  comme  celles  de  Lutzen  ,  on  pourrait  s'en  fer- 
vir  avec  avantage  ,  en  les  cachant  derrière  la  cavale- 
rie ,  dont  les  efcadrons  s'ouvriraient  pour  les  laifTer 
palTer,  &  les  fuivraient  enfuite.  Les  généraux  jugè- 
rent que  cette  manœuvre  ferait  inutile  &  même  dan- 
gereuse ,  dans  un  tems  011  le  canon  feul  gagne  les 
batailles.  Il  fut  répliqué  qu'il  y  aurait  dans  l'arméa 
à  chars  de  guerre  ,  autant  de  canons  pour  les  proté-  t 
ger  y.  qu'il  y  en  aurait  dans  l'armée  ennemie  pour  les'  -^ 
fracalfer.  On  ajoura  que  ces  chars  feraient  d'abord  à 
l'abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons  , 
que  ceuxci  s'ouvriraient  pour  laiiFer  courir  ces  chars 
avec  impétuofite  ,  que  cette  attaque  inattendue  pour- 
rait faire  un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n'opposè- 
rent rien  à  ces  raifons  ^  mais  ils  ne  voulurent  point 
jouer  à  ce  jeu  renouvelle  des  Perfes. 
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Ous  les  naturalifles  nous  affurent  que  la  fecrétion 
qui  produit  la  barbe  ,  eft  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre  humain.  Les  eunuques ,  dit-on  , 
n'ont  point  de  barbe;  parce  qu'on  leur  aôté  les  deux 
bouteilles  dans  lefquelies  s'élaborait  la  liqueur  pro- 
créatrice qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes  , 
&  de  la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart 
des  impuiflans  n'ont  point  de  barbe ,  par  la  raifon 
qu'ils  manquent  de  cette  liqueur,  laquelle  doit  être 
repompée  par  des  vaifTeaux  abforbans  ,  s'unir  à  la 
lymphe  nourricière,  &  lui  fournir  de  petits  oignons 
de  poils  fous  le  menton,    fur  les  joues,  &c.  &c. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds 
comme  les  linges  ;  on  prétend  que  ce  font  les  plus 
dignes  de  propager  leur  efpèce,  les  plus  vigoureux, 
les  plus  prêts  à  tout  j  &  on  leur  fait  fouvent  beau- 
coup trop  d'honneur  ,  ainfi  qu'à  certaines  dames  qui 
font  un  peu  velues ,  &c  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une 
belle  palatine.  Le  fait  efl  que  les  hommes  &  les  fem- 
mes font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ,  blondes 
ou  brunes  ;  bruns  ou  blonds  ,  tout  cela  efl  égal.  Il  n'y 
a  que  la  paume  de  la  main  &  la  plante  du  pied  qui 
foient  abfolument  fans  poil.  La  feule  différence,  fur- 
tout,  dans  nos  climats  froids  ,  c'efl  que  les  poils  des 
dames  ,  &  furtout  des  blondes  ,  font  plus  foléts  , 
plus  doux  ,  plus  imperceptibles.  Il  y  a  aulTi  beaucoup 
d'hommes  ,  dont  la  peau  femble  très-unie  ,  mais  il  en 
eft  d'autres  qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ours  ,  s  Ils 
avaient  une  queue. 

Cette  affinité  confiant^  entre  le  poU  &  la  liqueur 
féminale  ,   ne  peut  guère  fe  contefler  dans  notre  hé- 
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mifphère.  On  peut  feulement  demander  pdurquoi  les 
.^eunuques  &  les  impuiiïans  étant  fans  barbe  ont  pour- 
tant des  cheveux  ?  La  chevelure  ferait-elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  ,  &  que  lès  autres  poils  ?  N'aurait-* 
elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ?  Les 
eunuques  ont  des  fourciis  êc  des  cils  aux  paupières  ; 
voilà  encor  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait  nuire 
à  lopinion  dominante  que  l'origine  de  la  barbe  eil 
dans  les  tefticulés.  Il  y  a  toujours  quelques  diiKcultés  qui 
arrêtent  tout  court  les  fuppofitions  les  mieux  e'tablies. 
Les  fyftêmes  font  comme  lês  tats  qui  peuvent  pafTer  par 
vingt  petits  trous ,  &  qui  en  trouvent  enfin  deux  ou 
trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  hémifphère  entier  qui  femble  dépofer  cank 
tre  1  union  fraternelle  de  la  barbe  &  de  la  femence. 
Les  Américains  de  quelque  contrée  ,  de  quelque  cou- 
leur,  de  quelque  flature  qu'ils  foient ,  n  ont  ni  bafbe 
[S;  au  menton  ,  ni  aucun  poil  fur  le  corps,  excepté  les 
fourciis  ÔC  les  cheveux^  J'ai  des  atfeftations  juridiques 
d'hommes  en  place  qui  ont  vécu  ,  converfé  ,  combattu 
avec  trente  nations  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  ils 
atteflent  qu'ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  îe 
corps  ,  ÔC  ils  fe  moquent  comme  ils  le  doivent  ^  dés 
écrivains  qui  ,  fe  copiant  les  uns  les  autres  y  difent 
que  les  Américains  ne  font  fans  poil  que  parce  qu'ils 
fe  l'arrachent  avec  des  pinces  j  comme  fi  Chrîjiophe 
Colomb  ,  Fernand  Corte^  ÔC  les  autres  coilquérans 
avaient  chargé  leurs  vaifleaux  de  ces  petites  pincet- 
tes avec  lefquelles  nos  dames  arrachent  les  poils  fo- 
lèts  ,  &  en  avaient  diflribué  dans  tous  les  cantons 
de  l'Amérique. 

J'avais  cru  long  -  tems  que  le»  Efquimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau-monde  :  mais 
on  mi  alïiire  qu^ils  font  imberbes  comme  les  autres. 
Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili ,  au  Pérou  ,  en 
Canada  ,  ainfr  que  dains'  notre  continent  barbu,  La  viri- 
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lite  n'eu  point  attachée  en  Amérique  à  des  poils  ti- 
rant fur  ie  noir  ou  fur  le  jaune.  Il  y  a  donc  une  diffé- 
rence Ipécifique  entre  ces  bipèdes ,  &c  nous  y  de  même 
que  leurs  lions  ,  qui  n'ont  point  de  crinière  ,  ne  font 
pas  de  la  même  efpèce  que  nos  lions  d'Afrique. 

Il  efl:  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  jamais 
varié  fur  leur  confidération  pour  la  barbe.  Le  mariage 
chez  eux  a  toujours  été  ,  &  efl  encor  Fépoque  de  la 
vie  où  l'on  ne  fe  rafe  plus  le  menton.  L'habit  long  & 
la  barbe  impofent  du  refped.  Les  Occidentaux  ont  pref- 
que  toujours  changé  d'habit  ^  &  ,  fi  ort  Tofe  dire  ,  de 
menton.  On  porta  des  mouflaches  fous  Louis  XIV, 
jufques  vers  l'année  1671.  Sous  Louis  XIIL  c'était 
ur^'e  petite  barbe  en  pointe.  Henri  IV.  Xz  portait  quarrée. 
Ckarles-Quint^  Jules  II  ^  François  L  remirent  en  hon- 
neur à  leur  cour  la  large  barbe  y  qui  était  depuis  long- 
j|l  tems  palTée  de  ftiode.  Les  gens  de  robe  alors  ,  par  gravité 
^;  &  par  refpeâ:  pour  les  ufages  de  leurs  pères  ,  fe  fai- 
faient  rafer ,  tandis  que  les  courtifans  en  pourpoint  & 
en  petit  manteau  portaient  la  barbe  la  plus  longue  qu'ils 
pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand  ils  voulaient  envoyer 
un  homme  de  robe  en  ambafîade  ,  priaient  fes  confrères 
de  foufFrir  qu'il  laifsût  croître  fa  barbe  fans  qu'on  fe 
moquât  de  lui  dans  la  chambre  des  com.pîes  y  oiï  des 
enquêtes.   En  voilà  trop  fur  les  barbes. 
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A  quantité  d'hommes  dont  uti  bataillori  »  été  fuc- 
ceîiivemanc  compoie  ;  a  changé  depuis  FimpreiTion  de 
VEncyclopédie  ^  ÔC  on  changera  encor  les  calculs  par 
leCquels  pour  tel  nombre  donné  d  hommes  on  doit  trou- 
ver les  côtés  du  quarré  y.  les  moyens  de  faire  ce  quarte 
plein  ou  vide  ,  6c  de  faire  d'un  bataillon  un  triangle  à 
l'imitation  du  cuneus  des  aiidiens  ,,  qui  n'était  cependant 
point  un  triangle.  Voilà  ce  qui  eft  déjà  à  l'article  bataillon  ^ 
6c  nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques  fui'  les  pi^b- 
priétés ,  ou  fur  les  défauts  de  cette  ordonnance,  ^- 

Il  i  La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  quatre  hom-  ;  £ 
i  ïWQs  de  hauteur  ,  leur  donne  ,  félon  plufieurs  officiers  ,  ' 
1  un  front  fort  étendu  y  &  deis  flancs  très-faibles  :  le 
flottement  ,.  fuite  néceffaire  de  c-e  grand  front ,  ôte  à 
cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer  légèrement  fur 
Tennemi  ,.  &  la  faiblelfe  de  fes  flands  l'expofe  à  être 
battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne  font  pas  appuyés 
ou  protégés  j  alors  il  efl:  obligé  de  fe  mettre  enquarre, 
&  il  devient  prefque  immobile^^  :  Voilà  ,  dit-on  y  fés 
défauts.  * 

Ses  avantageis ,  ou  plutôt  fon  feuî  avantage  ;  c'eft  de 
donner  beaucoup  de  feu  ,  parce  que  tous  les  hommes 
qui  le  compofent  peuvent  tirer  ;  mais  on  croit  que  cet 
avantage  ne  compenfe  pas  fes  défauts  ,  furtout  chez  les 
Français.. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui-  efl'  toute  dif- 
férente de   ce  qu  elle  était  autr^ois.    On  range    untr 
armée  en  bataille  pour  être  en   butte  à  des  milliers  de^^     t 
coups  de  canon  j  on  avance  uivpeu  plus  enfuite  pour 
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donner  6c  recevoir  des  coups  de  fufil ,  <Sc  1  armée  ,  qui 
la  première  s'ennuie  de  ce  rapage  ,  a  perdu  la  bataille. 
L'artillerie  trancaife  eft  très-bonne  ,  mais  le  feu  de  (on 
infanterie  eft  rarement  fupérieur  8c  fort  fouvent  inférieur 
à  celui  des  autres  nations.  On  peut  dire  avec  autant  de 
vérité  que  la  nation  françaiH  attaque  avec  la  plus 
grande  impétuofité  ,  &  qu'il  efl:  très-difficile  de  réfifter 
à  fon  choc  :  le  même  homme  qui  ne  peut  pas  fouffrir 
patiemment  des  coups  de  canon  pendant  qu'il  eft  im- 
mobile ,  &  qu'il  aura  peur  même  ,  volera  à  la  batterie  , 
ira  avec  rage ,  s'y  fera  tuer  ou  enclouera  le  canon  ; 
c'eft  ce  qu'on  a  vu  plufieurs  fois.  Tous  les  grands  gé- 
néraux ont  jugé  de  même  dès  Français.  Ce  ferait  augmen- 
ter inutilement  cet  article  que  de  citer  des  faits  connus  ; 
on  fait  que  le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes 
les  affaires  à  des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même 
raifon  ,  les  Français  l'emporteront  fur  leurs  ennemis  , 
dit  Folard  ,  fi  on  les  abandonne  dejfus  •  mais  ils  ne  va* 
lent  rien  fi  on  fait  le  contraire. 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croifer  labayonnette  avec 
l'ennemi,  & ,  pour  le  faire  avec  plus  d'avantage,  mettre 
les  bataillons  fur  un  front  moins  étendu  ,  &  en  augmenr 
ter  la  profondeur,  î&s  flancs  feraient  plus  furs  ,  fa  mar- 
che plus  prompte  ,  &  fon  attaque  plus  forte. 

(  Cet  article  efl  de  M,  D.  P.  officier  de  l'état  major,  ) 

Addition. 

Remarquons  que  l'ordre ,  la  marche ,  les  évolutions 
des  bataillons  ,  tels  à-peu-près  qu'on  les  met  aujour- 
d'hui en  ufage,  ont  été  rétablis  en  Europe  par  un  homme 
qui  n'était  point  militaire  ,  par  Machiavel  fecretai^e  de 
Florence.  Bataillons  fur  trois  ,  fur  quatre ,  fur  cinq  de 
hauteur  ;  bataillons  ftiarchans  à  l'ennemi  ;  bataillons 
3.  "  quarrés  pour  n'être  point  entamés  après  une  déroute  ; 
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bataillons  de  quatre  de  profondeur  foutenus  par  d'autres 
en  colonne  -,  bataillons  flanquées  de  cavalerie  ,  tout  eft 
de  lui  :  il  apprit  à  TEurope  l'art  de  la  guerre.  On  la  fai- 
fait  depuis  long  tem»  ,  mais  on  ne  la  favait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l'aureur  de  la  Mandragore 
Se  de  rZ/riê  commandât  l'exercice  à  fes  troupes  ,  félon 
fa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  donna  bien  de 
garde  ;  il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  &  les  foïdats 
fe  moquaflent  d'un  général  en  manteau  noir  :  les  officiers 
exercèrent  les  troupes  en  fa  préfence ,  &  il  fe  réferva 
pour  le  confeil. 

C'eft  une  chofe  fingulière  ,  que  toutes  les  quêtes 
qu'il  dem.ande  dans  le  choix  d'un  foldat.  Il  exige  d'abord 
la  gagliardia  ,  &  cette  gaillardife  fignifie  vigueur  alerte; 
il  veut  àes  yeux  vifs  &  afTurés  dans  lefquels  il  y  ait 
même  de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux  ,  la  poitrine  large , 
le  bras  mufculeux ,  les  flancs  arrondis  ,  peu  de  ventre  , 
les  jambes  &  les  pieds  fecs ,  tous  fignes  d'agilité  &  de 
force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de  l'honneur , 
&  que  ce  foit  par  honneur  qu'on  le  mène.  «  La  guerre  , 
»  dit-il ,  ne  corrompt  que  trop  les  mœurs  ;  &  il  rap- 
»  pelle  le  proverbe  italien  ,  qui  dit ,  La  guerre  forme 
55  les  voleurs  ,  &  la  paix  leur  drejje  des  potences.  »    ^ 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l'infanterie  fran- 
çaife  ;  &il  faut  avouer  que  jufqu'à  la  bataille  de  Rocroj, 
elle  a  été  fort  mauvaife.  C'était  un  étrange  homme  que 
ce  Machiavel ^  il  samufait  à  faire  des  vers,  des  co- 
médies ,  à  montrer  de  fon  cabinet  l'art  de  fe  tuer  régu- 
lièrement, &  à  enfeigner  aux  princes  l'art  de  fe  parjurer, 
^'alTafllner  &  d'empoifonner  dans  l'occafion  ;  grand  art 
que  le  pape  Alexandre  Vf  ^  Sc  fon  bâtard  Céfar  Borgia 
pratiquaient  merveilleufement  fans  avoir  befoin  de  ces 
leçons. 

Obfèrvons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel^ 
fur  tant  de  différens  fujets  ,  il  n'y  ?  pas  un  mot  qui 
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i  !  rende  la  vertu  aimable  ,  pas  un  mot  qui  parte  du  cœur. 
C'eft  une  remarque  qu'on  a  faite  fur  Boiieau  même,  il 
eft  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu  y  mais  il  la  peint 
comme  néceifaire, 

BATARD, 


Ou  S  n'ajouterons  que  deux  mots  à  l'article  bd^ 

tiwd  de  TEiicyciopédie, 

En  ]pfpagne  ,  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le  roi 
TiëfiÛ  de  l'ranfiamare  ne  fut  point  regardé  comme  roi 
illégitipie  ,  quoi  qu'il  fut  enfant  illégitime  \  ôc  cette 
race  de  bâtards  ,  fondue  dans  la  maifon  d'Autriche ,  a 
{régné  en  Lfpûgiie  jufqu  a  Philippe   V, 

La  rpce  à^jifragon  ,  qui  régnait  à  Naples  du  tems  de 
Louis  XJI,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois  fignait , 
le  bâtard  d'OrUans  ;  &  Ton  a  confervé  long-tems  des 
lettres  du  duc  de  Mormandie  roi  d'Angleterre  fignées^, 
Guillaume  le  bâtard,  (  Voyez  à  l'article  Loi  comlme 
toutes  igs  loix  àc  tous  les  ufages  fe  contredifent.  ) 


B  A   ri   B, 

.Aïs  fe  pent-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle 
de  iœur  cruefé  d'/tcmme  affreux  dans  une  épltre  à  jtun- 
Baptijîe  B.ouJ['eau ,  qui  efl  alTcz  pçu  connue  ,  quoi  qu'im- 
primée ? 

Il  compare  Bayle  ,  dont  la  profonde  diaïcdique  fit 
voir  le  faux  de  tant  de  fyflêmes  à  Marius  afiîs  fur  les 
ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d  un  ail  content  ,  Marins  dans  fa  fu  te  , 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 
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Voilà  une  fimilitude  bien  peu  refTemblante ,  comme 
dit  Pope  ,  fimiU  urilikc.  Marius  n'avait  point  détruit 
Carthage  comme  Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argu- 
mens,  Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaifîr  ; 
au  contraire  ,  pénétré  d'une  douleur  fombre  &  noble  , 
en  contemplant'  la  viciffitude  des  chofes  humaines ,  il 
fit  cette  mémorable  réponfe,  Dis  au  proconful  d'Afrique 
que  tu  as  vu  Marius  fur  les  ruines  de  Carthage,  (^) 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  refïembler  à 
Bayle  ? 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  cœur 
affreux  «Sc  d'homme  cruel  à  Marius  ,  à  Sylla ,  aux  trois 
triumvirs  ,  &c.  &c.  &c.  Mais  à  Bayle!  déteftahle plaifir^ 
cœur  cruel,  homme  affreux  l  il  ne  fallait  pas  mettre  ces 
mots  dans  la  fentence  portée  par  Louis  Racine  ,  contre 
un  philofophe  qui  n'eft  convaincu  que  d'avoir  pefe  les 
raifons  des  manichéens  ,  des  pauliciens ,  des  ariens  ,  des      \  \ 
eutichiens  ,  &  celles  de  leurs  adverfaires.  Louis  Racine      fe 
ne   proportionnait  pas  les  peines  aux  délits.   Il  devait       ^ 
fe  fouvenirque  Bayle  combattit  Spinofa  trop  philofo- 
phe ,  &  Jurieu  qui  ne  l'était  point  du  tout.  Il  devait  ref- 
peder  les  mœurs  de  Bayle ,  &  apprendre  de  lui  à  rai- 
fonner.  Mais  il  était  janfénifte  ,   c'efl-à-dire  il  favait  les 
mots  de  la  langue  du  janfénifme  &  les  employait  au 
hafard. 


(a)  Il  femble  que  ce  grand  mot  foit  au-defTus  de  la  penfée  de 
Lucain. 

Solatia  fati 
Cartbago  Mariufquc  tulit  ,  pariterque  jacentes. 
Ignoverc  dits. 


< 


Carthage  &  Marius  couchés  fur  le  même  fable  ,  fe  confolèrent 
&  pardonnèrent  aux  dieux  ;  mais  ils  ne  font  contens  ni  dans 
Lucain  ,  ni  d^ns  la  réponfe  du  Ronaain, 

G  ,  P  4  p 


I 


4 


X^X  Q      V      E      s      T      I      O      N      S 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cni^/  5*  affreux  ,  un 
homme  puiiTant  qui  commanderait  à  fes  efcîaves  lous 
peine  de  mort  j  d'aller  faire  une  moiflbn  de  froment  où 
il  aurait  femé  des  chardons  ;  qui  donnerait  aux  uns  trop 
de  nourriture  ,  &  qui  laifTerait  mourir  de  faim  les  autres  ; 
qyi  tuerait  fon  fils  aîné  pour  laifTer  un  gros  héritage  au 
çidet,  vv'eil-là  ce  qui  eft  affieux  &  cruel  j  Louis  Racine  î 
On  prétend  que  deù  là  le  dieu  de  tes  janfenifles  :  mais 
je  ne  le  crois  pas. 

O  gens  ce  parti  î  gens  attaqués  de  la  jaunifie  ,  vous 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  I  héritier  non-penfeur  d'un  père  qui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  philofophie  ,  adrelTait-il 
fa  îp.alheureufe  épître  dévote  contre  le  vertueux  Bayle  ? 
A  Roùjfeau ,  à  un  poëte  qui  penfait  encor  moins  j  à  un 
homme  dont  le  principal  mérite  avait  confifté  dans  des 
épigrammes  qui  révoltent  l'honnêteté  la  plus  indul- 
gente ,  à  un  homme  qui  s'était  étudié  à  mettre  en  rimes 
riches  la  fodomie  &  la  beftiaiité  ,  qui  traduifait  tantôt 
un  pfaume  &  tantôt  une  ordure  du  moyen  de  parve- 
nir ,  à  qui  il  était  égal  de  chanter  Jesus-Chr/st  ou 
Ciion,  Tel  était  l'apôtre  à  qui  Louis  Racine  déférait 
Ray/e  commç  un  fcélérat.  Quel  motif  avait  pu  faire  tom- 
ber le  frère  de  Phèdre  «Se  û!  iphi^énie  dans  un  fi  prodigieux 
travers  ?  Le  voici  ;  Roujjcau  avait  fait  des  vers  pour  les 
janféniftes  qu'il  croyait  alors  en  crédit. 

C'eil:  tellement  la  rage  de  la  faâion  qui  s'efl:  déchaînée 
fur  Bayle  ,  que  vous  n'entendez  aucun  des  chiens  qui 
ont  heurlé  contre  lui ,  aboyer  contre  Lucrèce  ,  Çiceron  , 
Séné  que ,  Ëpicure ,  ni  contre  tant  de  philofophes  de 
l'ant  quité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  j  il  eft  leur  conci- 
toyen ,  il  eft  de  leur  fiècîe  ,  fa  gloire  les  irrite.  On  lit 
Bayie  ^  on  ne  lit  point  Nicole  j  c'eft  la  fource  de  la 
haine  janfénifte.  On  lit  Bayle ,  on  ne  lit  ni  le  révérend 
père  Lroifet,  ni  le  révérend  père  Caujfin,  C'eft|la  fource 
de  la  haine  jéfuitique, 
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En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait  le  plus 
grand  honneur  ,  en  rendant  fon  teftament  valide  malgré 
la  fëvérité  de  la  loi.  La  démence  de  parti  ne  connaît  ni 
honneur  ni  juftice.  Je  n'ai  donc  point  inféré  cet  article 
pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des  didionnaires  ,  éloge 
qui  fied  pourtant  fi  bien  dans  celui-ci  ;  mais  dont  Bayîe 
n'a  pas  befoin.  Je  l'ai  écrit  pour  rendre ,  li  je  puis  ,  1  ef- 
prit  de  parti  odieux  6c  ridicule. 


L    L    I    U    M. 


N  s'eft  fort  tourmenté  pour  favoircequec'eftque 
ce  bdellium  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phiîon  ,  fleuve 
du  paradis  terreitre  ,  qui  tourne  dans  Le  pays  d  tvilaîji 
où  il  vient  de  Vor.  Calmet  en  compilant  rapporte  que  ^  {u) 
félon  plufieurs  compilateurs ,  le  bdellium  eft  1  eicarbou- 
cle,  mais  que  ce  pourrait  bien  être  aufli  du  cryftal  ;  enfuit  e 
que  c'eft  la  gomme  d'un  arbre  d  Arabie  ;  puis  il  nous 
avertit  que  ce  foat  des  câpres.  Beaucoup  d'autres  aiTurent 
que  ce  font  des  perles,  il  n'y  a  que  les  étymologies  de 
Bochart  qui  puiffent  éclairer  c^tt^  queftion.  J'aurais 
voulu  que  tous  ces  commentateurs  eulTent  été  fur  les 
lierfx. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là  ,  fait  voir  évi- 
demment ,  dit  Calmet ,  que  c'eft  le  pays  de  Colchos  : 
la  toifon  d'or  en  efï:  une  preuve.  Ceft  dommage  que 
les  chofes  aient  fi  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie  , 
ce  beau  pays  fi  fameux  par  les  amours  de  Médée  Se 
de  la  fon  ,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d'or  &  de 
bdellium  ,  que  de  taureaux  qui  jettent  feu  &  flamme  , 
&  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  :  tout  change  dans 

{a)  Notes  fur  le  chap.  IL  de  la  genèfe. 
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.... le 

ce  monde  :  &  fi  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  terres  ^ 
&  fi  l'état  eu  toujours  endetté ,  nous  deviendrons 
Mingrelie. 

BEAU. 


t^ 


UiSQUE  nous  avons  cité  Platon  fur  l'amour,  pour- 
quoi ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau  ,  puifque  le 
beau  fe  fait  aimer  ?  On  fera  peut-être  curieux  de  favoir, 
cornment  un  grec  pariait  du  beau ,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans. 

«  L'homme  expié  dans  les  myflères  facrés  ,  quand  il 
»  voit  un  beau  vifage  décoré  d'une  forme  divine  ,  ou 
»  bien  quelque  efpèce   incorporelle  ,    fent  d'abord  un 
»  frémiflèment  fecret ,    &  je  ne  fais  quelle  crainte  ref- 
»  pedueufe  ;  il  regarde  cette  figure  comme  une  divi- 
»  nité.  .....  quand  Tinfluence  de  la  beauté  entre  dans 

»  foîi  ame  par  les  yeux  ,  il  s'échauffe  ,  les  ailes  de  fon 
»  ame  font  arrofées  ,  elles  perdent  leur  dureté  qui  rete- 
»  naît  leur  germe  ,  elles  fe  liquefien  *^  ces  germes  en- 
3>  fiés  dans  les  racines  de  fes  ailes  s'efforcent  de  fortir 
n  par  toute  l'efpèce  de  l'ame  ,  (  car  l'ame  avait  des  ailes 
»  autrefois  )  &c.  »  . 

Je  veux  croire  que  rien  n'efl  plus  beau  que  ce  difcours 
de  Platon  -  mais  il  ne  nous  donne  pas  des  idées  bien 
nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'efr  que  la  beauté  ,  le 
grand  beau  ,  le  to  kalon  ?  il  vous  répondra  que  c'eft  fa 
crapaude  avec  deux  gros  yeux  ronds  fortant  de  fa  petite 
tête  ,  une  gueule  large  éc  plate  ,  un  ventre,  jaune  ,  un 
dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de  Guinée  ,  le  beau  eft 
pour  lui  une  peau  noire  huileufe ,  des  yeu^  enfoncés , 
un  nez  épaté. 
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Interrogez  le  diable ,  il  vous  dira  que  le  beau  eft  une 
paire  de  cornes  ,  quatre  griiFes  ôc  une  queue.  Confultez 
eniin  les  philofophes  ,  ils  vous  répondront  par  du  gali- 
mathias  ,  il  leur  faut  quelque  chofe  de  conforme  à  l'ar- 
chétipe  du  beau  en  eiTe nce  ,    au  to  kalon. 

J'alTiftais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  philofo- 
phe  ;  que  cela  eu  beau  !  difait-il.  Que  trouvez-vous  là 
de  beau  ?  lui  dis-je  ;  c'eft ,  dit-il  ,  que  l'auteur  a  at- 
teint fon  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine  qui  lui 
fit  du  bien.  Elle  a  atteint  fon  but ,  lui  dis-je  ;  voila  une 
belle  médecine  ?  Il  comprit  qu'on  ne  peut  dire  qu'une 
médecine  eft  belle ,  ôc  que  pour  donner  à  quelque  chofe 
le  nom  de  beauté  ^  il  faut  qu'elle  vous  caufe  de  l'admi- 
ration &  du  plailir.  Il  convint  que  cette  tragédie  lui 
avait  infpiré  ces  deux  fentimens  ,  <Sc  que  c'était-là  le  to 
kalon  ,  le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua  la 
même  pièce,  parfaitement  traduite  ^  elle  fit  bailler  tous 
les  fpedateurs.  Oh  oh  1  dit-il ,  le  to  kalon  n'ell:  pas  le 
même  pour  les  Anglais  &  pour  les  Français.  Il  conclut 
après  bien  des  réflexions  ,  que  le  beau  efî:  fouvent  très- 
relatif  ,  comme  ce  qui  eft  décent  au  Japon  efl:  indécent  à 
Rome  ^  &  ce  qui  eft  de  mode  à  Paris  ne  l'eft  pas  à  Pékin  j 
&  il  s'épargna  la  peine  de  coropofçr  un  Ipng  traité  fur  le 
beau. 

Il  y  a  des  aâions  que  le  mondé  entier  trouve  belles. 
Deux  officiers  de  Céjar ,  ennemis  mortels  l'un  de  l'autre, 
fe  portent  un  défi  ,  non  à  qui  répandra  le  fang  l'un  de 
l'autre  derrière  un  buiiTon  en  tierce  &  en  quarte  comme 
chez  nous  ;  mais  à  qui  défendra  le  mJeux  le  camp  des 
Romains  ,  que  les  barbares  vont  attaquer.  L'un  des  deux, 
après  avoir  repouffé  les  ennemis  ,  eft  prêt  de  fuccomber, 
l'autre  vole  à  fon  fecpurs  ,  lui  fauve  la  vie  &  achève  la 
vidoire. 

Vn  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  fon  ami  j  un  fils 
pour  fon  père  ;  *  .  , . .  l'Algonquin  ,  le  Français  ,  le  Chi- 
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nois  diront  tous  que  cela  eil:  fort  beau  ^  que  ees  adioas 
leur  font  plaifir  ,  qu  ils  les  admirent. 

ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  morale  ; 
de  celle-ci  de  Zoroaflre  ;  dans  le  doute  fi  une  aclion  efi 
jupe  j  abjîîens-toi,  ...  ;  de  celie-ei  de  Confucius  ;  ow- 
bïk  les  injures ,  n'oublie  jamais  les  bienfaits. 

Le  nègre  aux  yeux  ronds ,  au  nez  épaté ,  qui  ne  don- 
nera pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles ,  le 
donnera  fans  héfiter  à  ces  actions  &  à  ces  maximes.  Le 
méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des  vertus 
qu'il  n'ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que  les  fens  , 
l'imagination  &  ce  qu'on  appelle  Vefprity  eu  donc  fou- 
vent  incertsin.  Le  beau  qui  parie  au  cœur  ne  Yeû  pas. 
Vous  trouverez  une  fouîe  de  gens  qui  vous  diront  qu  ils 
n'ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les  trois  quarts  de  VII- 
liade  ;  mais  perfonne  ne  vous  niera  que  le  dévouement 
de  Codrus  pour  fon  peuple  ne  foit  fort  beau  ,  fuppofé 
qu'il  foit  vrai. 

Le  frère  Atiiret  ,  jefuite  ,  natif  de  Dijon ,  était  em- 
ployé comme  delîinateur  dans  la  maifon  de  campagne  de 
l'empereur  r^z/7z-;^i,   à  quelques //j  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs  ,  dit-il ,  dans  une  de  fes 
lettres  à  M.  Da(jaut^  efl  plus  grande  que  la  ville  de 
Dijon.  Elle  eft  partagée  en  mille  corps  de  logis ,  fur  une 
même  ligne  j  chacun  de  ces  palais  a  fes  cours ,  fes  par- 
terres y  fes  jardins  &  fes  eaux  ;  chaque  façade  eft,  ornée 
d'or  ,  de  vernis  &  de  peintures.  Dans  le  vafte  enclos  du 
parc  on  a  élevé  à  la  main  des  collines  hautes  de  vingt 
jnfqu'à  foixante  pieds.  Les  vallons  font  arrofés  d'une  infi- 
nité de  canaux  qui  vont  au  loin  fe  rejoindre  pour  former 
des  étangs  &  des  mers.  On  fe  promène  fur  ces  mers  dans 
des  barques  vernies  &  dorées  de  douze  a  treize  toifes  de 
long  fur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent  des 
fallons  magninques  ;  <Sc  les  bords  de  ces  canaux ,  de 
ces  mers  &  de  ces,  étangs  font  couverts  de  maifons 
toutes  dans   âes  goûts   différens.    Chaque   maifon  eft 
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accompagnée  de  jardins  &  de  cafcades.  On  va  d'un 
vallon  dans  un  autre  par  des  allées  tournantes  ornées 
de  pavillons  &  de  grottes.  Aucun  vallon  n'eft  fera- 
blabîe;  le  plus  vafte  de  tous  eu.  entouré  d'une  colon- 
nade ,  derrière  laquelle  font  des  bâtimens  dorés.  Tous 
les  appartemens  de  ces  maifons  répondent  à  la  mag- 
nificence du  dehors  ;  tous  les  canaux  ont  des  ponts 
de  dillance  en  diftance  ;  ces  ponts  font  bordés  de  ba- 
luftrades   de  marbre  blanc  fculptées  en  bas-relief.- 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un  rocher, 
tk  fur  ce  rocher  un  pavillon  quarré,  où  Ton  compte 
plus  de  cent  appartemens.  De  ce  pavillon  quarré  on 
découvre  tous  les  palais  ,  toutes  les  maifons  ,  tous  les 
jardins  de  cet  enclos  immenfe  ;  il  y  en  a  plus  de  quatre 
cents. 

Quand  Tempereur  donne  quelque  fête ,  tous  ces 
bâtimens  font  illuminés  en  un  infiant  ;  ôc  de  chaque 
maifon  on  voit  un  feu  d' artifice. 

Ce  n'^ft  pas  tout  ;  au  bout  de  ce  qu'on  appelle  la 
mer  ,*k  eft  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers 
de  l'empereur.  Des  vaiiTeaux  partent  de  la  grande 
mer  pour  arriver  à  la  foire.  Les  courtifans  fe  dégui- 
fent  en  marchands  ,  en  ouvriers  de  toute  efpëce  ; 
l'un  tient  un  café,  l'autre  un  cabaret,  l'un  fait  le 
métier  de  filou  ,  l'autre  d'archer  qui  court  après  lui. 
L'empereur  ,  1  impératrice  ôc  toutes  les  dames  de  la 
cour  viennent  marchander  des  étoffés  ;  les  faux  mar- 
chands les  trompent  tant  qu'ils  peuVent.  Ils  leur  di- 
fent  qu'il  efl  honteux  de  tant  difputer  fur  le  prix  , 
qu'ils  font  de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  majellés 
répondent  qu'ils  ont  à  faire  à  des  fripons  ;  les  mar- 
chands fe  fâchent  &c  veulent  s'en  aller  ; ,  on  les  ap- 
paife  :  l'empereur  achète  tout  &c  en  fait  des  loteries 
pour  toute  fa  cour.  Blus  loin  font  des  fpedacle*  de 
toute  efpèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à  Verfailles , 
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il  le  trouva  petit  &  trrfte.  Dés  Allemands  qui  sVxta- 
fîaient  en  parcourant  les  hofquets  ^  s'étonnaient  que 
frère  J^ttiret  fût  fi  difHcile,  C'eft  encor  une  raifon  qui  me 
ddteftnine  à  ne  point  faife  un  traité  du  beau, 

B    É    K    E    R  , 

OIT     BV     MOND£     SNCHANTJÉ    j       DV    BIASLÈ    ,■       HV 
ZIVRE     D^EyOCH    f        ET     DES    SORCIERS, 

\^E  Balthafar  Béker  ^  tris-bon  hômmt  ^  grand  enne- 
mi de  l'enfer  éternel  àc  du  diaBle  ,  ik  encor  plus 
de  la  précifioïi ,  fit  beaucoup  de  bruit  en  fon  tems 
par  fon  gros-  livre  du  Monde  enchanté. 

Un  Jacques- Georges  de  Chaufepiè  ,  prétendu  conti- 
nuateur de  Bûfle  ,  affure  que  Béker  ^  apprit  le  grec  à 
Groningue.  Isiceron  a  de  bonnes  raifons  pour  '  croire 
que  ce  fut  à  Friàneker.  On  eft  fort  en  doute  &  fort 
en  peine  à  k  cour  fur  ce  point  d  hiftoire. 

Le  fait  eft  que  du  tems  dé  Béker  miniftre  du  St. 
évangile  ,  (  comme  on  dit  en  Hollande  )  le  diable 
avait  encor  un  crédit  prodigieux  Chez  les  théolo- 
giens de  foutes  lés  efpëces  au  milieu  du  dix-feptième 
fiecie  ,  malgré  Bayîe  6c  les  bons  efprits  qui  commen- 
çaient à  éclairer  le  monde.  La  forcellerie  ,  les  pof- 
ieiTions ,  de  tout  ce  qui  eft  attaché  à  cette  belle  théolo- 
gie ,  étaient  ert  vogue  dans  toute  l'Europe  y  &  avaient 
fouvent  des  fuites  funeftes. 

11  n'y  avait  pas  un  fècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même  ,  furnommé  par  Henri  IV.  Afaitre  Jacques  ,  ce 
grand  ennemi  de  la  communion' romaine  ,  &  du  pou- 
voir papal ,  avait  fait  imprimer  fa  dé/nonolopie ,  (  quel 
livre  pour  un  roi  î  )  &c  dans  cette   démonologie  Jac- 
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çi/es  l'econnak  des  enforcelîemens ,  des  incubes  ,  des 
fuccubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diab^le  &  du  pape  , 
qui ,  félon  lui  ,  a  le  droit  de  chalTer  Satan  du  corps 
des  pofledés  ,   tout  comme  les  autres  prêtres. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fît  brûler  en  i6')1  y 
du  fems  de  ce  même  Béker  y  une  pauvre  fille  nom- 
mée Magdelaine  Chaudron  ,  à  qui  on  pérfuada  qu'elle 
était  forciëre  ? 

Voici  la  fubftancô^  tres-exaâ:é  de  ce  que  porte  le 
procès  verbal  de  cette  fottife  afFreufe ,  qui  n'eft  pas 
le  dernier  monument  de  cette  efpëce. 

«  Michdle  ayant  rencontré  le  diable  en  fortant  de 
»  la  ville ,  lé  diable  lui  donna  un  baifer  ,  reçut  fon 
»  hommage^  &  imprima  fur  fa  lèvre  fupérieure  &  à 
»  fon  teton  droit  y  la  marque  qu'il  a  coutume  d'ap- 
»  pliquer  à  toutes  les  perfonnes  qu'il  reconnaît  pour 
»  ies  favorites.  Ce  fceau  du  diable  eft  un  petit  feing 
}>  qui  rend  la  peau  infenfible  y  comme  Talîii'ment  tous 
»  les  jurifconfultes  démonographes. 

«  Le  diable  ordonna  à  MichelU  Chaudron  d'enfor- 
»  celer  deux  filles.  Elle  obéit  à  fon  feigneur  ponc- 
»  tuellement.  Les  parens  des  filles  l'accusèrent  juri- 
»  diquement  de  diablerie  ;  les  filles  furent  interro- 
»  gées  &  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  atref^ 
»  tèrent  qu'elles  fentaient  continuellement  une  four- 
»  minière  dans  certaines  parties  de  leur  corps  ,  6c 
»  qu'elles  étaient  poffédées.  On  appella  *les  méde- 
»  cins ,  ou  du  moins  ceux  qtii  paffaient  alors  pour 
»  médecins.  Ils  vifitèrent  les  filles  ;  ils  cherchèrent 
»  fur  le  corps  de  Michdle  le  fceau  du  diable  ,  que 
»  le  procès  verbal  appelle  les  marques  fatanigues, 
»  Ils  y  enfoncèrent  une  longue  aiguille ,  ce  qui  était 
»  déjà  une  torture  douîoureufe.  Il  en  fortit  du  fang , 
»  &  Michelle  fit  connaître  par  Çqs.  cris  que  les  mar- 
»  ques  fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les 
»  juges    ne    voyant   pas   de    preuve     complète    que 
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»  Mïchelk  chaudron  fût  forcière ,  lui  firent  donner 
»  la  queftion  ,  qui  produit  infailliblement  ces  preu- 
»  ves  :  cette  malheureufe  cédant  à  la  violence  des 
»  taurmens ,  cohfeffa  enfin  tout  ce  qu*on  voulut. 

»  Les  médecins  cherchèrent  encor  la  marque  fa- 
»  tanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  feing  noir  fur 
»  une  de  fes  cuifTes.  Ils  y  enfoncèrent  Taiguille  ;  les 
»  tourmens  de  la  queftion  avaient  été  fi  horribles  , 
»  que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à  peine 
3)  l'aiguille  ;  elle  ne  cria  point  :  ainfi  le  crime  fut  avéré. 
ï5  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à  s'adou* 
«  cir ,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue 
»  &  étranglée.  » 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
ti/Tâient  encor  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité  bar- 
bare a  duré  fi  long-tems  ,  que  de  nos  jours ,  à  Vurtz- 
bourg  en  Franconie  ,  on  a  encor  brûlé  une  forcière 
en  lyjo. 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  était  pleme  ^  dé- 
terminèrent le  bon  Btker  à  combattre  le  diable.  Of» 
eût  beau  lui  dire  ,  en  profe  &  en  vers  ,  qu'il  avait 
tort  de  l'attaquer  ,  attendu  qu  il  lui  reffemblait  beau-^ 
coup ,  étant  d'une  laideur  horrible  ;  rien  ne  l'arrêta  \ 
il  commença  par  nier  abfolument  îe  pouvoir  de  Satan^ 
&  s'enhardit  même  iufqu'à  foutenir  qu'il  n'exifte  pas. 
«  S'il  y  avait  un  diable  ,  difait-il ,  il  fe  vengerait  de  la 
»  guerre  que  je  lui  fais.  » 

Békcr  ne  raifonnait  que  trop  bien  ,  en  difant  que 
le  diable  le  punirait  s'il  exifiaiî.  Les  miniftres  fes 
confrères  prirent  le  parti  de  Satan  &  déposèrent  Békcr. 

Car  l'hérétique  excommunie  auïïi 

Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite. Rome 

Comme  le  finge  efl:  copifie  de  rhornme. 

Békcr  entre,  ea  matière  dès  le  fécond  tome.  Selon 

lui  ,   t 
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lui  ,  le  ferpent  qui  féduifit  ncs  premiers  parens  rî'etaig      » 
point  un  diable  ,   mais  un  vrai  ferpent  j  comme  l'âne      [ 
de  Balaam  était  un  âne  véritable  ,  &  comme  la  ba--      I 
leine   qui   engloutit    Jonas  était    une    baîé"ne   réelle. 
C'était  fi  bien  un  vrai  ferpent ,  que  toute  fon  efpèce 
qui  marchait  auparavant   fur  fes  pieds  ,    fut  condam- 
née à  ramper  fur  le  ventre.    Jamais    ni    ferpent  ^   ni 
autre  bête  n'ell:  appellée  Satan  ou  Beliébuth  ou  Dia- 
ble dans  le  pentateuque.  Jamais  il  n'y  êft  queflion  de 
Satan, 

Le   Hollandais    deflru£léur  de  Satari  ,    ^druec  à  la 
vérité  des  anges  ,   mais  en  même  téms  il  affurê^qu'oni 
ne  peur  prouver  par  la  raifon   qu'il  y  en  ait  ;   &^il 
y  en  a  y   dit-il  ,  dans  fon  chapitre  huitième  du  tome 
fécond,    //  eji  difficile    de  dire   ce  que  c'eji,  V écriture 
nenoui  dit  jamais  ce  que  c'efl ,   en  tant  que  cela  con^ 
cerne  la   nature,    ou  en  quoi  confijie  la  nature  d'un     u^ 
efprit.  .  .  - .  La  bible  n'efl  pas  faite  pour  les   anges,      '^ 
m.iis  pour  les  hommes.  JESUS  n'a  pas  été  fait  ange  pour     "^ 
nous  ,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  fcrupule  fur  les  anges  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  fur  les  diables  j  &  c'eft  une 
chofe  affez  plaifante  de  voir  toutes  les  contorfions  où 
il  met  fon  efprit  pour  fe  prévaloir  des  textes  qui  lui 
Temblent  favorables  ,  <Sc  pour  éluder  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pouf  prouvef  que  le  dia* 
ble  n'eut  aucune  part  aux  affligions  de  Job  ^  &  en 
cela  il  efl  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  de  ce  faint 
homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna  que 
-par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon  tems  à  le  lire.  Et  je 
fuis  perfuadé  que  fi  le  diable  lui  même  avait  été  forcé 
'<ie  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker ,  il  n'aurait  ja- 
mais pu  lui  pardonner  de  l'avoir  fi  prodigieufement 
ennuyé. 

Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  IL  Q 
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Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien  Hol- 
landais ,  e£t  d'expliquer  ces  paroles  :  Jésus /z// /ra/z/^ 
perd  par  rejprit  au  dtjtrt  pour  être  tenté  par  le  dia- 
ble ^  par't'^-^K.nathhull.  Il  ny  a  point  de  texte  plus 
formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Beliébuth 
tant  qu  il  voudra,  mais  il  faut  de  néceifité  qu'il  l'ad- 
mette ;  après  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles 
comme  il  pourra. 

Que  fi  on  veut  favoir  précifém.ent  ce  que  c'eil:  que 
le  diable  ,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jéfuite  Schc- 
tus  ;  performe  n  en  a  parié  plas  au  long.  C'efl  bien 
pis  que  :.ik:r. 

En  ne  confultant  que  l'hifloire  ,  l'ancienne  origine 
du  diable  eft  dans  la  do&ine  des  Perfes.  Hariman  ou 
Ai'imane  le  mauvais  principe ,  corrompt  tout  ce  que  le 
bon  principe  a  fait  de,  falutaire.  Chez  les  Eg  y  tiens 
Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut  ,  tandis  qu'O^Ai- 
reih  ,  que  nous  nommions  Ojiris  ,  fait  avec  ishu  ou 
Jfis  tout  le  lien  dont  il  efl  caoable. 

Avant  les  Egyptiens  &  les  Perfes  ,  (r<)  MoTaior 
chez  les  Indiens  ,  s'était  révolté  contre  Dieu  ,  &  était 
devenu  le  diable  ;  mais  enfm  Dieu  ,  lui  avait  pardonné. 
Si  Békcr  6c  les  fociniens  avaient  fu  cette  anecdote  de 
la  chute  des  anges  indiens  ôc  de  leur  rétabliiTement , 
ils  en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur  opinion 
que  l'enfer  n'efl  pas  perpétuel  ,  &  pour  faire  efpérer 
leur  grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  eix  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
parle  de  la  ch Cite  des  anges  dans  l'ancien  teflament  ; 
mais  il  en  eft  queflion  dans  le  nouveau. 

On  attribua  vers  le  tems  de  l'établiiTement  du  chrif- 
tianilme,un  livre  à  Enoch  feptïhne  homme  après  Adam  , 
concernant  le  diable  oC  fes  alTociés.  Enoch  dit ,  que  le 
chef  des  anges  rebelles  ,  était  Semiaxah  ,    qu  Aracicl , , 


(û)  Voyez  l'article  Bracmane, 
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Atareulf^  O-^ampJifer  étaient  fès  iieutenans  :  que  les 
capitaines  des  anges  fidèles  étaient  Baphaël,  Gabriel  ^ 
Uriel  &c.  mais  il  ne  dit  point  que  îa  guerre  fe  fit 
dans  le  ciel  :  au  contraire  on  fe  battit  fur  une  montagne 
de  la  terre  ,  ôc  ce  fut  pour  des  filles.  Saint  Jude  cite 
ce  livre  dans  fon  epkre  ;  Dieu  ^  gardé  ^  dit-il  ,  dans 
les  ténèbres  enchaînés  jvfqii^au  jugement  du  grand  jour 
les  an^es  qui  ont  déaénéri  de  leur  orïniae ,   &  oui   ont 

O  J  L>  D'À 

abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont 
fuivi  les  traces  àe  Ca'in ,  defquels  Enoch  fepticme  hom^ 
me  apris  Adam  a  prophéùfé. 

Saint  Pierre  ,  dans  fa  féconde  épître  ,  fait  allufion  au 
livre  d'Enoch  ,  en  s'exprimant  ainfi  :  Dieu  n'a  pas 
épargné  les  anges  qui  ont  pécàé  ;  niais  il  les  a  jetés  dans 
le   Tartare  avec  des  cables  de  fer. 

Il  était  difficile  que  Béker  réfiftât  à  des  paiTages  fi 
formels.  Cependant  il  fut  encor  plus  inflexible  fur  les 
diables  que  fur  les  anges  :  il  ne  fe  laiffa  point  fubjuguer 
par  le  livre  à'Enoch  ,  feptième  homme  après  Adam  : 
il  foutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  diable  que  de  livre 
6:  Enoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une  imitation  de 
l'ancienne  mythologie  ,  que  ce  n'efl  qu'un  réchauffé ,  & 
que  nous  ne  fommes  que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous  appel- 
ions I,ucifer  Vefprit  malin  ,  que  la  tradudion  hébraïque 
&  le  livre  attribué  à  Enoch  appellent  Semiaxah  ou  , 
li  on  veut ,  Semexiah  1  C'eft  que  nous  entendons  mieux 
le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  Ifaïe  une  parabole-  contre  un  roi 
de  Babylone.  Jfaie  lui-même  V^^çellsv  parabole.  Il  dit 
dans  fon  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Babylone  ; 
A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge  déployée  j  les  fapins  fe 
font  réjouis  ;  tes  commis  ne  viendront  plus  nous  mettre 
à  la  taille.  Comment  ta  hauteffe  efl-elle  défendue  au 
tombeau  rûalgré  les  fans  de  tes  w.ufettes  ?  Comment  es-tu 
couché  avec   les  vers  &  la  vermine  ?   Comment  es-tu 
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tombée  du  ciel  étoile  du  matin  Helel  ?  toi  qui  prejjais 
les  nations ,  tu  es  abattue  en  terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  caidéen  hébraîfë  Helel ,  par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin ,  cette  étoile  de  Vénus 
fut  donc  le  diable  ,  Lucifer  ,  tombé  du  ciel ,  &  préci- 
pité dans  l'enfer.  C'efl  ainfi  que  les  opinions  s'établif- 
fent ,  &  que  fou^vent  un  feui  mot,  une  feule  fyllabe 
mal  entendus  ,  une  lettre  changée  ou  fupprimée  ont 
été  Torigine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du 
mot  So raclé  on  a  fait  faint  Orejh  ^  du  mot  Rabboni 
on  a  fait  faint  Rabboni ,  qui  rabonnit  les  maris  jaloux  , 
ou  qui  les  fait  mourir  dans  Tannée  j  de  Semo  fancus 
on  a  ïidt  faint  Simon  le  magicien.  Ces  exemples  font 
innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l'étoile  de  Vénus ,  ou  le  Se~ 
miaxah  d'Enoch  ,  ou  le  Satan  de^  Babyloniens  ,  ou  le 
Moiaior  des  Indiens  ,  ou  le  Typhon  des  Egyptiens  , 
Béker  a  raifon  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  fi  énorme  puiffance  que  celle  dont  nous  l'avons 
cru  revêtu  jufqu'à  nos  derniers  tems.  C'eft  trop  que  de 
lui  avoir  immolé  la  femme  de  Vurtzbourg  ,  Magdelaine 
Chaudron  ,  le  curé  Gaufredi ,  la  maréchale  à^  Ancre  ,  & 
plus  de  cent  mille  forciers  en  treize  cents  années  dans 
les  états  chrétiens.  Si  Bahha\ar  Béker  s'en  était  tenu  à 
rogner  les  ongles  au  diable  ,  il  aurait  été  très-bien  reçu 
mais  quand  un  curé  veut  anéantir  le  diable ,  il  perd  fa 
cure. 
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BETHSAMÈS ,  ou  BETHSHEMESH. 

Des  cinç^vante  mille  et  soixante  et  dix 
Juifs  morts  de  mort  subite  pour  avoir 
regardé    z*  arche    des   cin(l    trous    du   c... 

D^OR    PAYÉS    PAR    LES    PhILISTINS    ET    DE   z'iN- 
CRÉDUZITÉ    DU    DOCTEUR    KeNNICOTT, 


L 


jEs  gens  du  monde  feront  peut-être  étonnés  que 
ce  mot  foit  le  fujet  d'un  article  ,  m.ais  on  ne  s'adrefTe 
qu'aux  favans  ,    ôc  on  leur  demande  des   inftruclîons. 

Eethshemesh  ou  Eerhfamès  ,  était  un  village  appar- 
tenant au  peuple  de  Dieu  ,  fitue  à  deux  milles  au  nord 
de  Jérufalem ,  félon  les  comm.entateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  tems  de 
Samuel ,  &  leur  ayant  pris  leur  arche  d'alliance  ^dans 
îa  bataille  ,  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  homnjes  , 
en  furent  févérement  punis  par  le  Seigneur,  {a)  Fer- 
cuffit  eos  in  fecretiori  parte  naûum  &  ebuUienmt  villœ 

&  agrl &  naû  fiint  mures  ,   &  facla  efl  confufio 

mords  magna  in  civirate.  Mot-à-mot ,  //  les  frappa  dans 
la  plus  fecrete  partie  des  fejfes  ,  &  les  granges  &  les 
champs  bouillirent,  &  il  naquit  des  rats  ^  &  une  grande 
confujion  de  mort  fe  fit  dans  la  citz. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  PhiliUins  ,  les  ayant 
avertis  qu^ils  ne  pouvaient  fe  délivrer  de  ce  fléau  qu'en 
donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d'or  &  cinq  anus  d'or , 
&  en  lui  renvoyant  l'arche  juive ,  ils  accomplirent  cet 
ordre  ,  &  renvoyèrent ,  félon  l'exprès  commandement 
de  leurs  prophètes  ,  l'arche  avec  les  cinq  rats  &  les  cinq 


{a)  Liv.  de  Samuel  ou  I.  des  Rois ,  chap.  V.  &  Vî. 
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anus  ,  fur  une  charrette  attelée  de  deux  vaches  qui 
nourrillaient  chacune  leur  veau ,  &  que  perfonne  ne 
conduirait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes,  l'arche 
&C  les  préiens  droit  à  Bethfâmès  ;  les  Bethlamites  s'ap-  î 
prochèrent  &  voulurent  regarder  l'arche.  Cette  liberté  1 
fut  punie  encor  plus  févérement  que  ne  l'avait  été  ia 
profanarion  des  Phéniciens.  Le  feigneur  frappa  de  mort 
fubite  fcixante  &  dix  perfonnes  du  peuple  ,  ôc  cinquante 
mille  hommes  de  ia  populace. 

Le  révérend  doéteur  Kennicott  Irlandais ,  a  fait  im- 
primer en  1768  un  commentaire  français  fur  cette  aven- 
ture ,  &  La  dédié  à  fa  grandeur  l'évêque  d'Oxford.  îl 
s'intitule  à  la  tête  de  ce  commentaire  ^  docteur  en  théo- 
logie ,  membre  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  de 
Vacadémie  Palatine  ,  de  celle  de  Goîdngiie  &  de  c  aca- 
démie des  infcriptions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  fais  , 
ceû.  qu'il  n'eft  pas  de  l'académie  des  infcriptions  de 
Paris.  Peut-être  eneft-ilcorrefpondant.  Sa  vafte  érudition 
a  pu  le  tromper  ;  mais  les  titres  ne  font  rien  à  la  chofe. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochure  fe  vend  à  Paris 
chez  Saillant  ôc  chez  MqUpJ  ^  à  Rome  chez  Monal- 
dini  ^  à  Venife  chQz'Pafquali  ^  à  Florence  chez  Cam- 
hiagi ,  à  Amilerdam  chéz  Marc-Michel  P^ev  ,  à  la  Haye 
chez  Gojje ,  à  Leyde  chez  Jaquau  ,  à  Londres  chez 
■  Béquet ,  qui  reçoivent  les  foafcriprions. 

Il  prét'End  prouver  dans  fa  brochure  ,  appellée  en 
anglais  Pdnphlet  ,  que  le  texte  de  l'écriture  eft  cor- 
rompu. Il  nous  permettra  de  n'être  pas  de  fon  avis. 
Prefque  toutes  les  bibles  s'accordent  dans  ces  expref- 
fions ,  foixante  ^  dix  hommes  du  peuple  ,  &  cinquante 
mille  de  lîi  populace  ^  de  populo  feptuaginza  viros,  & 
quinqaagenta  rrùllia  pïehis. 

Le  révérend  docleur  Kennicott  âk  au  révérend  my- 
lord  évtque  d'Oxlbrd  ,  qu^ autrefois  il  avait  de  forts  pré- 
f\     l-'S^^  ^''  /^i'€i/r  du  texte  hébraïque  ;   mais  que  depuis 
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dix-fept  ans  fa  grandeur  &  lui  font  bien  rc^'enus  de  leurs 
préjugés  après  la  lecJure  réfléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  refïembloîis  point  au  docleur  Kennicott  ;  & 
plus  nous  lifons  ce  chapitre  ,  plus  nous  refpedons  les 
voies  du  Seigneur  qui  ne  font  pas  nos  voies. 

llefi  zmpoffible  ,  dit  î<enmcott,  à  un  lecfeur  de  bonne 
foi ,  de  ne  fe  pas  fentir  étonné  &  affâé  à  la  vue  déplus 
de  cinquante  mille  hommes  détruits  dans  un  fui  village , 
&  encor  c'était  cinquante  mille  hommes  occupés  à  la 
moijfon. 

Nous  avouons  que  ceîa  fuppoferait  environ  cent  mille 

perfonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  M.  le  dodeur 

doit-il  oublier  que  le  Seigneur  avait  promis  à  Abraham^ 

que  fa  poUérité  fe  multiplierait  comme  le  fable  de  la 

,      mer  ? 

I  Les  juifs  &  les  chrétiens ,  ajoute  t-il  ,  ne  fe  font  point 

1     fait  de  fcrupule  d'* exprimer  leur  répuimance  à    ajouter      ^ 
'    foi  a  cette  deftrudion  de  cinquante  mille  foixante  &  dix     S 
hommes. 

Nous  repondons  que  nous  fomm.es  chrétiens ,  &  que 
nous  n'avons  nulle  répugnance  à  ajouter  foi  à  tout 
ce  qui  efl  dans  les  faintes  écritures.  Nous  rscondrons 
avec  le  révérend  père  Dom  Calmet  ,  que  s'iL  fsllait 
rqetter  tout  ce  qui  efl  extraordinaire  &  hors  d:  tu  portée 
de  notre  efprit  ;  il  faudrait  rejetter  toute  la  Bible.  Nous 
fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits  par  DiEtr 
même ,  ne  devaient  éprouver  que  des  évéfiem-ens  m.ar- 
qués  au  fceau  de  la  Divinité  ,  &C  abfolument  dijTérens 
de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes.  IS^ous  ofons  même 
avancer  que  la  mort  de  ces  cinquante  mille  foixante  &c 
dix  hommes  eft  une  des  chofes  des  moins  furprenantes 
qui  foient  dans  l'ancien  tellament. 

On  eft  faili  d'un  éîonnement  encor  plus  refpeélueux  , 
quand  le  ferpent  à^Eve  &  l'âne  de  Balaam  parlent  , 
quand  l'eau  des  catarades  s  élève  avec  la  pluie  quinze 
coudées  au-deflus  de  toutes  les  montagnes ,  auand  on 
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voit  les  plaies  de  l'Egypte  &  fix  cent  trente  mille 
Juifs  combattans  fuir  à  pied  à  trayers  la  mer  ouverte 
&  fiifpendue ,  quand  Jofiié  arrête  le  foleil  &  la  lune 
à  midi ,  quand  Samfon  tue  mille  Fhiliilins  avec  une 
mâchoire  d  âne. ..  tout  eft  miracle  fans  exception  dans 
ces  tems  divins  ;  &  nous  avons  le  plus  profond  refped 
pour  tous  ces  miracles  ,  pour  ce  monde  ancien  qui  n'eft 
pas  notre  monde  ,  pour  cette  nature  qui  n'eft  pas  notre 
nature  ;  pour  un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien 
d'humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  ,  c'eft  la  liberté  que  prend 
M.  JCennicott  d'appeller  déifies  &  athées  ceux  qui  en 
révérant  la  Bible  plus  que  lui ,  font  d'une  autre  opi- 
nion que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un  homme  qui 
a  de  pareilles  idées  foit  de  l'académie  des  infcripîions 
&  médailles.  Peut-être  efl-il  de  l'académie  de  Bedlam  , 
la  plus  ancienne  ,  la  plus  nombreufe  de  toutes  ,  &  dont 
les  colonies  s'étendent  dans  toute  la  terre. 

BlBLIOTHÈQ_UE. 


u, 


Ne  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  ,  qu  elle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  volumes 
découragent  un  homme  tenté  d'im.primer  ;  mais  mal- 
heureufemem  il  fe  dit  bientôt  à  lui-même  ,  ont  ne  lit 
po  nt  la  plupart  de  ces  livres-là  ;  &  on  ne  pourra  me 
lire.  Il  fe  compare  à  la  goutte  d'eau  qui  fe  plaignit  d'être 
confondue  &  ignorée  dans  l'Océan  ,  un  génie  eut  pitié 
d'elle  ,  il  la  fît  avaler  par  une  hukre.  Elle  devint  la 
plus  belle  perle  de  l'Orient ,  &  fut  le  principal  orne- 
ment du  tL'ône  du  grand-Mogcl.  Ceux  qui  ne  font  que 
compilateurs  ,  iraitateurs  ,  commentateurs  ,  éplucheurs 
de  phrafes ,  critiques  à  h  petite  femaine  ;  enfin  ceux 
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dont  un  génie  n'a  point  eu  pitié  ,  refieront  toujours 
gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  fon  galetas 
avec  refpérance  de  devenir  perle. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  imm.enfe  colleélion  de 
livres  ,  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  qu'on  ne  lira  jamais  ,  du-moins  de  fuite  ;  mais 
on  peut  avoir  befoin  d'en  confulter  quelques-uns  une 
fois  en  fa  vie.  C'efl:  un  grand  avantage  ,  pour  quiconque 
veut  s'inftruire ,  de  trouver  fous  fa  main  dans  le  palais 
des  rois  le  volume  &  la  page  qu'il  cherche  fans  qu'on 
le  falTe  attendre  un  moment.  C'efl  une  des  plus  nobles 
inilitutions.  Il  n'y  a  point  eu  de  dépeiife  plus  magni- 
fique ,  6c  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  efl  la 
plus  belle  du  monde  entier ,  moins  encor  par  le  nom- 
bre &  la  rareté  des  volumes  ,  que  par  la  facilité  ,  &  la  ^ 
politefTe  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les  prêtent  à 
tous  les  favans.  Cette  bibliothèque  efl  fans  contredit 
le  monument  le  plus  précieux  qui  foit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point 
i  >uvanter..  On/  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient 
en  iron  fept  cent  mille  homm.es ,  qu'on  ne  peut  vivre 
avec  tous ,  &  qu'on  choifit  trois  ou  quatre  amis.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude  des 
livres  ,  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  ,  qui  veut  s'inflruire  ûîi  peu  de  fon 
être  ,  &  qui  n'a  pas  de  tems  à  perdre,  efl  bien  em- 
barralTé.  Il  voudrait  lire  à  la  fois  Hobbes,  S  pi  no  fa  y 
Bayle  qui  a  écrit  contr  eux ,  Leihnit^  qui  a  difputé  , 
contre  Èayle ,  Clarke  qui  a  difputé  contre  Leibnii^  , 
Mallebranche  qui  diffère  d'eux  tous  ,  Locke  qui  paffe 
pour  avoir  confondu  Mallebranche  ,  SùHingfLeet  qui 
croit  avoir  vaincu  Locke  ,  Sudworth  qui  penfe  être 
au-deffus  d'eux  tous  ,  parce  qu'il  n'efl  entendu  de 
perfonne.^On  mourrait  de  vieillefTe  ^vant  d'avoir  feull- 
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leté    la    centième    partie     des  romans    métaphyfiques. 

On  eft  bien  aife  d'avoir  les  plus  anciens  livres  , 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C'eft-là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque.  Les 
plus  anciens  livres  du  monde  font  les  cinq  K.ing  des 
Chinois  ,  le  Shaftabah  des  brames ,  dont  M.  Eolwell 
nous  a  fait  connaître  des  pafïciges  admirables  ;  ce  qui 
peut  refier  de  l'ancien  Zoroa-ire ,  les  fragmens  de 
Sanchoniaton  q  -\  Eiifcbe  nous  a  confervës  ,  &  qui  por- 
tent les  caraâères  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Je 
ne  parle  pas  du  penrateuque  qui  eft  au  defTus  de  tout 
ce  qu'on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encor  la  prière  du  véritable  Orphée  , 
que  l'hiérophante  récitait  dans  les  anciens  myftères 
des  Grecs.  Marchei  dans  la  voie  de  la  ji/JIice,  ado- 
r£{  le  feul  maître  de  Vitnivcrs,  Il  e(l  un  ;  il  eft  feiil 
par  lui-mfme.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exif-  K 
tence  ;  il  agit  dans  eux  &  par  eux.  Il  voit  tout  ,  ^ 
&  jamais  rHa  été  vu  des  yeux  m-ortels.  Nous  en  avons 
parlé  ailleurs. 

St.  Clément  d'Alexandrie  ,  le  plus  favant  des  pères 
de  l'églife  ,  ou  plutôt  le  feul  favant  dans  l'antiquité 
profane,  lui  donne  prefque  toujours  le  nom  à' Or- 
phée de  Thracc ,  d'  Orphée  le  théologien  ,  pour  le  dif- 
tinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  Il 
cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à  la  formule 
des  myft ères  .  (  ^  ) 

Lui  feul  il.fxl  parfait  ;  tout  efl  fous  fon  pouvoir. 
Il  voit  tout  l'univers  ,  &  nul  ne  peut  le  voir. 

No'js  n'avons  plus  rien  ni  de  Mu  fée,  ni  de  Lin  us. 
Quelques  petits  pafTages  de  ces  prédécelTeurs  d'Homcre 
orneraient  bien  une  bibliothèque. 
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Augiifie  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Fald'- 
tine.  La  ftatue  à^ Apollon  y  préfidait.  L'empereur  l'orna 
des  bufles  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt-neuf 
grandes  bibliothèques  publiques  à  Rome.  Il  y  a  mainte- 
nant plus  de  quatre  mille  bibliothèques  confide'rables  en 
Europe.  ChoififTez  ce  qui  vous  convient  ,  &  tâchez  de 
ne  vous  pas  ennuyer.  Voyez  Livres, 

SOUVERAIN    BIEN. 


E  bien-être  efl  rare.  Le  fouverain  bien  en  ce 
monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  fouve- 
rainement  chimérique  ?  Les  philofophes  Grecs  difcu-  ^ 
tèrent  longuement  à  leur  ordinaire  cette  queftion.  ^ 
Ne  vous  imaginez-vous  pas  ,  mon  cher  ledeur ,  voir 
des  mendians  qui  raifonnent  fur  la  pierre  phiicfo- 
phale  ? 

Le  fouverain  bien  !  quel  mot  î  autant  aurait-il  valu 
demander  ce  que  c'efl:  que  le  fouverain  bleu  ,  ou  le 
fouverain  ragoût ,  le  fouverain  marcher ,  le  fouverain 
lire  ,  (Sec. 

Chacun  met  fon  bien  ou  il  peut ,  &:  en  a  autant  qu'il 
peut  à  fa  façon ,  &  à  bien  petite  mefure. 


Qitid  dem\   qiiid  non  dcm  ,  renuis  tu quod  juhei alter, 
Cajior  gaudeî  equis ,  ovo  prQgnatus  eodem 
Fugnis  &c. 

Caftor  veut  des  chevaux  ,  PoUux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts  ,  tant  d'humeurs  \ 

Le  plus  grand  bien  eil:  celui  qui  vous  délede  avec 
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tant  de  forée  ,  qu'il  vous  met  dans  1  impuiiTance  totale     |[ 
de  fentir  autre  chofe  ^  comme  le  plus  grand  mal  eft  celui 
qui  va  jufqu'à  nous  priver  de  tout  fentiment.  Voilà  les 
deux  extrêmes  de  la  nature  humaine  ,  &  ces  deux  mo- 
mens  font  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ,  ni  extrêmes  tourmens 
qui  puiflent  durer  toute  la  vie  -.  le  fouverain  bien  6c  le 
fouverain  mal  font  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  j  il  fait  compa- 
raître aux  jeux  olym.piques  la  richefTe  ,  la  volupté  , 
la  fanté ,  "la  vertu  ;  chacune  dem.ande  la  pomme  ;  la 
richefTe  dit  :  c'ell:  moi  qui  fuis  le  fouverain  bien  ,  car 
avec  moi  on  achète  tous  les.  biens  :  la  volupté  dit , 
la  pomme  m'appartient  ,  car  on  ne  demande  la  richefîe 
que  pour  m'avoir  :  la  fanté  afTure  que  fans  elle  il 
n'y  a  point  de  volupté  ,  &  que  la  richefTe  efl:  inutile  : 
enfin  la  vertu  repréfente  qu'elle  eft  au-deffus  des  trois  j 
autres  ^  parce  qu'avec  de  l'or  ,  à^s  pîaifirs  &  de  la  fanté,  ^ 
on  peut  fe  rendre  très-mif érable  fi  on  fe  conduit  mzal.  La 
vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  efl  très -in^énieufe  :  elle  le  ferait  encor 
plus  fi  Crantor  avait  dit  que  le  fouverain  bien  eft 
l'afTem.blage  des  quatre  rivales  réunies ,  vertu  ,  fanté  , 
richefTe  ,  volupté  :  mais  cette  fable  ne  réfout  ni  ne 
peut  réfoudre  la  queftion  abfurde  du  fouverain  bien» 
La  vertu  n'eft  pas  un  bien  :  c'eft  un  devoir  ;  elle  eft 
d'un  genre  différent  ,  d'un  ordre  fupérieur.  Elle  n'a 
rien  à  voir  aux  fenfations  douloureufes  ou  agréables. 
Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  &  la  goutte  , 
fans  appui  ,  fans  amis  ,  privé  du  nécefTaire  ,  perfécuté, 
enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  fe  porte  bien, 
eft  très  -  malheureux  ;  ôc  le  perfécuteur  infolent  qui 
carefïë  une  nouvelle  maîtreffe  fur  fon  lit  de  pourpre 
eft  très-heureux.  Dites  que  le  fage  perfécuté  eft  pré- 
férable à  fon  indigne  perfécuteur  ;  dites  que  vous  ai- 
mez l'un  ,  &  que  vous  déteftez  l'autre  ;  mais  avouez 
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que  le  fage  dans  les  fers  enragç.   Si  le  fage   n'en  con- 
vient pas  ,    il  vous  trompe  ,    c'eft  un  charlatan,  {a) 
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'Evangile  défend  à  ceux  qui  veulent  atteindre 
à  la  perfeélion  ,  d'amaîTer  des  trefors  &  de  conferver 
leurs  biens  temporels.  (  ^  )  Nolite  thefaurifare  vobis 
thefauros  in  terra.  —  (c)  Si  vis  perfeclus  ejje ,  vade , 
vende  quœ  habes  ,  &■  da  paiiperibus.  {d)  Et  omnis 
gui  reliquerit  domum  vcl  fratres ,  aut  forores ,  aut 
fdios  ,  aut  agros  propter  nomen  meum  ,  centuplum 
accipiet ,   &  vitam  œtcrnam  pojfidcbit. 

Les  apôtres  &  leurs  premiers  fuccefleurs  ne  rece- 
vaient aucun  immeuble  ,  ils  n'en  acceptaient  que  le 
prix  ;  &  après  avoir  prélevé'  ce  qui  était  néceflaire 
pour  leur  fubfiihnce ,  ils  diflribuaient  le  refle  aux 
pauvres  Sapkire  &  Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs 
biens  à  faint  Pierre ,  mais  ils  le  vendirent  &  lui  en 
apportèrent  le  prix.  Vende  quœ  habes  ^  da  paupe- 
ribus, 

L'églife  poiTédait  déjà  des  biens-fonds  confidérables 
fur  la  fin  du  troifième  fiècle  ,  puifque  Diocféden  & 
Maximien  en  prononcèrent  la  confifcation  en  302. 

Dès  que  Conflantin  fut  fur  le  trône  des  Céfars,  il 
permit  de  dorer  les  églifes  comme  l'étaient  les  tem- 
ples de  l'ancienne  religion  ;  &  dès-lors  l'églife  acquit  de 
riches  terres.   Saint  Jérôme  s'en  plaignit  dans  une  de 


{a)    Cet   article  eft   un  de 

ceux  qu'on  retrouve  ailleurs  3 
mais  il  eil  ici  pius  ccJmplet. 


{h)  Mattii.  chap.  VI.  v.  ip. 
(c)    Ibib.  V.  25, 
(  if  )  Ibid.  V.  29. 
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fes  lettres  à  Euftochie  ^  «  Quand  vous  les  voyez  ,  dit-il , 
M  aborder  d'un  air  doux  &  fandifié  les  riches  veuves 
»  qu'ils  rencontrent  ,  vous  croiriez  que  leur  main 
»  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des  bénédictions , 
»  mais  c'ell:  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur  hy- 
»  pocrifie.   » 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander.  Vd~ 
hntimen  I.  crut  devoir  défendre  aux  eccléfiailiques  de 
rien  recevoir  des  veuves  Se  des  femmes  par  teftament  , 
ni  autrement.  Cette  loi ,  que  l'on  trouve  au  Code  Théo-* 
dofien  y  fut  révoquée  par  Martien  &C  ^dx  Jujiinien. 

Jujimien  ,  pour  favorifer  les  ecciéfiafliques  ,  défen- 
dit aux  juges  par  fa  novelle  XVIII.  chap.  IL  d'annuller 
les  teftamens  faits  en  faveur  de  l'églife  ,  quand  même 
ils  ne  feraient  pas  revêtus  des  formalités  prefcrites  par 
les  loîx. 

.  Anaftafe  avait  ilatué  en  49T  ,  que  les  biens  d'eglife 
fe  prefcriraient  par  quarante  ans.  Juflinïen  inféra  cette 
loi  dans  fon  code  ;  (  ^  )  mais  ce  prince  qui  changea  con- 
tinuellement la  jurifprudence  ,  étendit  cette  prefcrip- 
tion  à  cent  ans.  Alors  quelques  eccléfiailiques  ,  indi- 
gnes de  leur  profeffion  ,  fupposèrent  de  faux  titres  ;  {h) 
ils  tirèrent  de  la  poujTière  de  vieux  teftamens  ,  nuis 
félon  les  anciennes  loix  ,  mais  valables  fuivant  les  nou- 
velles. Les  citoyens  étaient  dépouillés  de  leur  patri- 
moine par  la  fraude.  Les  polTeflions  qui  jufques-là  avaient 
été  regardées  comme  facrées ,  furent  envahies  par  l'églife. 
Enfin  ,  l'abus  fut  fi  criant ,  que  Juftinieii  lui-même  fut 
obligé  de  rétablir  les  difpofitions  de  la  \o\\à^ Anajîafc 
par  fa  novelle  CXXXI.  chap  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long-tems  adopté  le  chap.  XL 
de  la  novelle  XIII.  quand  les  legs  faits  à  l'églife  n'avaient 
pour  objet  que  des  fommes  d'argent  ,   ou  des  effets  mo- 


(û)   Cod.  tlt.  defund.  patrimon, 

{b  )  Cod.  loi  XXIV.  de  facrcfanclis  ecelefds. 
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biiiers   ;   mais   depuis  1  ordonnance  de    1735   les  legs 
pieux  n  ont  plus  ce  privilège  en  i  rance. 

Pour  les  immeubles  ,  prelque  tous  les  rois  de  France 
depuis  Philippe  le.  hardi  ,  ont  défendu  aux  églifes  d  en 
acquérir  fans  leur  permiliion.  Mais  la  plus  efficace  de 
toutes  les  ioix  ,  c'eft  l'édit  de  1749  >  rédigé  par  le 
chancelier  à^ Aguejj^aii.  Depuis  cet  édit ,  l'églife  ne 
peut  recevoir  aucun  immeuble  ,  foit  par  donation  ,  par 
teftament  ,  ou  par  échange  ,  fans  lettres-patentes  du 
roi  enrégiRrées  au  parlement. 

Section      seconds. 

Les  biens  d'églife  pendant  les  cinq  premiers  fiècles 
de  notre  ère  ,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en  fai- 
faient  la  difcriburion  aux  clercs  Se  aux  pauvres.  Cette 
«Il  communauté  n  eut  plus  lieu  dès  la  lin  du  cinquième 
^1  fiècle  ;  on  partagea  les  biens  de  Féglife  en  quatre  parts  , 
on  en  donna  une  aux  évêques  ,  une  autre  aux  clercs , 
une  autre  à  la  fabrique  ,  <Sc  la  quatrième  fut  affignée 
aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage  ,  les  évêques  fe  chargè- 
rent feuls  des  quatre  portions  ;  &  c'eil  pourquoi  le 
clergé  inférieur  eft  en  général  très-pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  18 
Avril  165 1  ,  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évêques  du  reffort  pourvoiraient  à  la  nourriture  des 
pauvres ,  palTé  lequel  tems  ,  faifie  ferait  faite  du  fixième 
de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les  pa- 
roilTes  dudit  relTort ,  &c. 

En  France  l'églife  n'aliène  pas  valablement  fes  biens 
fans  de  grandes  formalités  ,  ÔC  fi  elle  ne  trouve  pas 
de  l'avantage  dans  l'aliénation  ,  on  juge  que  l'on  peut 
prefcrire  fans  titre ,  par  une  pcfTe^Hon  de  quarante 
ans,  les  biens  d'églife;  mais  s'il  paraît  un  titre,  & 
qu'il  foit  défedueux ,   c'eft-à-dire  ,  que  toutes  les  for- 
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malités  n'y  aient  pas  été  obfervées  ,  l'acquéreur ,  ni 
fès  héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcrire.  Et  delà 
cette  maxime ,  melius  efî  non  habere  titulum ,  quam 
habere  vitiofum.  On  fonde  cette  jurifprudence  fur  ce 
que  Ton  préfume  que  l'acquéreur  dont  le  titre  n'eft 
pas  en  forme  efl:  de  mauvaife  foi ,  &  que  fuivant  les 
canons ,  un  pofTefTeur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais 
prefcrire.  Mais  celui  qui  n'a  point  de  titres  ne  devrait-il 
pas  plutôt  être  préfumé  ufurpateur  ?  Peut-on  préten- 
dre que  le  défaut  d'une  formalité  que  l'on  a  ignorée 
foit  une  préfomption  de  mauvaife  foi?  Doit-on  dé- 
pouiller le  poiTeffeur  fur  cette  préfomption  ?  Doit-on 
juger  que  le  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  dans 
Foirie  de  fon  père ,  le  pofsède  avec  mauvaife  foi  , 
parce  que  celui  de  fes  ancêtres  qui  acquit  ce  do- 
maine n'a  pas  rempli  une  formalité  î 
-.  Les  biens  de   Téglife  néceffaires   au  maintien  d'un 

^  I  ordre  refpedable  ,  ne  font  point  d'une  autre  nature  que 
ceux  de  la  noblelTe  &  du  tiers-état  ;  les  uns  &  les  autres 
devraient  être  aflujettis  aux  mêmes  règles.  On  fe  rappro- 
che aujourd'hui  autant  qu'on  le  peut  de  cette  jurifprudence 
équitable. 

Il  femble  que  les  prêtres  &  les  mornes  qui  afpirent 
à  la  perfeélion  évangelique ,  ne  devraient  jamais  avoir 
de  procès  ;  {a)  &  ei  qui  vult  tecum  judicio  conten- 
dere ,  ù  tunicam  îuam  tolUre  ,  dimittt  à  &  pallium. 

St.  Bajile  entend  fans  doute  parier  de  ce  pafTage , 
lorfqu'il  dit  ,  {b)  qu'il  y  a  dans  l'évangile  une  loi 
expreffe  ,  qui  défend  aux  chrétiens  d'avoir  jamais  au- 
cun procès.  Calvien  a  entendu  de  même  ce  pafTage.  (  c  ) 
Jubet  Chriflus  ne  litigemus  necfolum  jubet ,  fedin  tan- 
tum  hoc  jubet  ut  ipfa  nos  de  quibus  lis  efl  y  relinquere 
jubeat ,  dum  modo  litibus  exuamur. 

Le 


{a)  Matth.  chap.  V.  v.  40.     |         {c)  De guhern.  Del.  lib.  IIL 
{h)  Homel.  de  legend,  grxc.     *     pag.  47.  édit.  de  Paris  1645. 
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Le  quatrième  concile  de  Carthags-  a  auiïi  réitéré  ces  dé- 
fenfe:;.  Epifcopiis necprovocatus de rebitsiranjitoriis liti£.Ho 

Mais  d'un  ar.tre  côté  il  n^Qik  pas  jufle  qu'un  évê- 
que  abandonne  Tes  droits  ;  il  eft  homme  ,  il  doit  jouir 
du  bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ;  il  iié  faut  pas 
qu'on  le  volé  parce  qu^il  eil  prêtre. 

(  Ces  deux  feâions  font  de  M.  Chriflin  célèbre  avan- 
çât au  parlement  de  Befancon  ,  qui  s^efi  fait  Une  répu- 
tation immortelle  dans  fon  pays  ^  en  plaidant  pour  abolir 
la  fervitude,  ) 

De  Ix^  PLURALITE  DES  BÉNEI^ICES  ,  DÈS  AÉfiAYES 
EN  COMMANDE  ,  ET  DES  MOiNES  QUI  ONT  DES 
ESCLAVES. 

SeBlon  troifiènieé 

Il  en  efl  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices  ,  arche-* 
vêchés  ,  évêchés ,  abbayes,  de  trenta  ,  quarante.,  cin- 
quante ,  folxante  mille  florins  d'Empire  ,  comme  de 
îa  pluralité  des  femmes  ;  c'efl  un  droit  qui  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  puiUans. 

Un  prince  dé  l'Empire  ,  cadet  de  fà  maifori  ,  feraîÉ 
bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un  feul  évêché  ;  il  lui 
en  faut  quatre  ou  cinq  pour  conftater  fa  catholicité. 
Mais  un  pauvre  curé  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  ,  ne  peut 
guère  parvenir  à  deux  bénéfices  ;  du  moins  rien  n'efl 
plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  règle  ;  qu'>î 
n'avait  qu'un  feuï  bénéfice  ,  &  qu'il  s'en  cohtentait  ^ 
avait  très  grande  raifon. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  'Ebrouin  évêque  dé 
Poitiers  ,  fut  le  premier  qui  eut  à  la  fois  une  abbaye 
&  un  évêché.  L'empereur  iharles  le  chauve  lui  fit  ces 
deux  prifens.  L'abbaye  était  celle  de  St.  Germain-des- 
Frés-les-Paris.  C'était  un  gros  morceau  ,  m.ais  pas  ï\  gros 
qu'aujourd'hui. 

Queft.  fur  VEncycL  Tom.  II.  R 
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Avant  cet  Ebrou'm  nous  voyions  force  gens  d'églife 
poli'éder  plufleurs  abbayes. 

Alcuiii  diacre ,  favori  de  Charlemagne ,  pofTédait  à 
la  fois  celles  de  St.  Martin-de-Tours  ,  de  Femères  , 
de  Conieri  oc  quelques  autres.  On  ne  faurait  trop  en 
avoir  ;  car  fi  on  eft  un  faint ,  on  édifie  plus  d'ames  ; 
Se  fi  on  a  le  malheur  d'être  un  honnête  homme  du 
monde  ,  on  vit  plus  agréablement. 

Il  fe  pourrait  bien  que  dès  ce  tems-là  ces  abbés 
fufTent  commendataires  ;  car  ils  ne  pouvaient  réciter 
l'oiïïce  dans  lept  ou  huit  endroits  à  la  fois,  ^.harles 
Martel  Se  Pépia   fon  fils  ,  qui  avaient  pris  pour  eux 

itant  d^abbayes ,  n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 
Quelle   eu  la  diiïerence  entre  un   abbé  commenda- 
i      taire    Se   un    abbé  qu'on  appelle   régulier  ?    la  même 
I      qu'entre  un  homme  qui  a  cinquante  mille  ecus  de  rente 
J|^     pour  fe  réjouir,  &  un  homme  qui  a  cinquante  mille 
éciis  pour  gouverner. 

Ce  neft  pas  qu'il  ne  foit  loifible  aux  abbés  régu- 
liers de  fe  réjouir  Aufîî.  Voici  comme  s'exprimait  fur 
leur  douce  joie  Jeart  Trithiuie  dans  une  de  fes  haran- 
gues y  en  préfence  d'une  convocation  d'abbés  bénédiâins» 

Neghcio  fupcrum  ciittu  fprctoque  tonanùs 
Imperio  ,  Baccho  indulgent  vencrique  nefandcr  ,  &c. 

En  voici  une  traduélion  ,    ou  plutôt  une  imitation 
faite   par  une  bonne   ame  ,  quelque   tems  après  Jean 
Tri  thème, 

«  IÎ3  fe  moquent  du  ciel  &  de  la  providence  , 
»  ils  aiment  mieux  Bacchus  3:  la  m.ke  d'amour  ; 
»  Ce  font  leurs  deux  grands  faints  pour  la  nuit  &  le  jour, 
»  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  îa  fubftance. 
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>>  Ils  s'abreuvent  dans  l'or ,  l'or  eft  fur  leurs  lambris  ; 

»  L'or  efl  fur  leurs  catins  qu'on  paie  au  plus  haut  prix. 

»  Et  paffant  mollement  de  leur  lit  à  la  table , 

»  Ils  ne  craignent  ni  loix  ,  ni  rois,^  ni  dieu ,  ni  diable.- 

Jean  Thrithime  y  comme  on  voit ,  était  de  très-me- 
chante  humeur.  On  eut  pu  lui  répondre  ce  que  difait 
Céfar  avant  les  id=es  de  Mars  :  Ce  ri  efl  pas  ces  volup-^ 
tueux  que  je  crains ,  ce  font  ces  raifonneiirs  maigres  & 
pâles.  Les  moines  qui  chantent  le  pervigiliiiui  ventris 
pour  matines  ,  ne  font  pas  dangereux.  Les  moines  argu- 
mentans  ,  prêchans  ,  cabalans  .  ont  fait  beaucoup  plus 
de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Trithéme. 

Les  moines  ont  été  auffi  maltraités  par  Tévêque  cé- 
lèbre du  Bellai  qu'ils  l'avaient  été  par  l'abbé  Trithême, 

Il  leur  applique  ,.  dans   fon  apoeàlypfe  de  Méliton , 
ces  paroles  d'Ofée  :  Vaches  grades  qui  frufirei  les  pau-     9 
vres  ,  qui  dites  fans  cejfe  ^  Apporte^  &  nous  boirons,  le        ^ 
Seigneur  a  juré  par  fon  faint  nom  que  voici  les  jours 
qui  viendront  fur  vous  ;  vous  auni  agacement  de  dents 
Ô'  difette  de  painr  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédidion  ne  s'eft  pas  accomplie  ;  mais  l'efprit 
de  police  qui  s'eft  répandu  dans  toute  l'Europe  en 
mettant  des  bornes  à  la  cupidité  des  moines  ,  leur  a 
infpiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre 
leurs  abus  ,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hom- 
mes éminens  en  fcience  &  en  vertu  ;  que  s'ils  ont 
fait  de  grands  maux  ils  ont  rendu  de  grands  fervices  ^ 
j  &  qu'en  général  ort  doit  les  plairidre  encor  plus  que 
les  condamner. 

1  '    %^ 


O    2,60  Questions  *^ 

Des     bi£ns     de    l' église. 
Seclion    quatrième. 

Tous  les  sbus  groiHers  qui  durèrent  dans  la  diflri- 
bution  des  benélïces  depuis  le  dixième  fiècle  jufqii'au 
feizième  ,  ne  fubfillent  plus  aujourd'hui  ,  &  s'ils  font 
irréparables  de  la  nature  humaine  ,  ils  font  beaucoup 
moins  révoltans  par  la  décence  qai  les  couvre.  Un 
Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire  ,  G  domina 
aiice  faciiis  placitum  domiiii  epifiopi  &c.  0  madame  qui 
faites  le  plaljir  de  monjïeur  Vévcque  ;  fi  vous  demande-^ 
comment  ut  enfant  de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice^  on  vous 
î'éponJraque  madame  fa  mère  était  fort  privée  de  monfi^ur 
Vévêque, 

On  n'entend  plus  en  chair  un  cordelier  Menot  criant , 
deux  crojfes  ,  deux  mitres ,  &  adhuc  non  funt  conienti,  f 
Entre  vous  ,  mefdames  ,  qui  faites  à  monfteur  Vévêque 
le  rlciifir  que  fave-^^  &  puis  dites ,  oh  oh  !  il  fera  du 
bien  a  mon  fils  ^  ce  fera  un  des  mieux  pourvus  en  Vèglife^ 
ifîi proîonotarii  qui  habent  illas  difpenfas  ad  tria,  immo 
in  quindeclm  bénéficia  ,  &  funt  fimoniaci  &  facrilegï  : 
&  non  ceffant  arripere  bénéficia  ,  incompatibilia  :  idem  efi 
eis.  M  vacet  epifcopatus ,  pro  eo  hahendo  dabitur  unus 
grojfus  fafciculus  aliorum  beneficiorum.  Frimo  accu-^ 
mulabantur  archidiaconatus  ,  abbatiœ  ,  duo  prioratus , 
quatuor  aut  quinque prœbendœ ,  ^  dahuntur  hœc  omnia 
pro  reccmpenfatione . 

Si  ces  protonotaires  qui  ont  des  difpenfes  pour 
trois  ,  ou  même  quinze  bénéfices  ,  font  fimoniaques 
<Sc  facrîlèijes ,  &  fi  on  ne  cefle  d'accrocher  des  be'né- 
fices  incompatibles ,  c'eft  même  chofe  pour  eux.  Il 
vaque  un  bénéfice  ,  pour  l'avoir  on  vous  donnera  une 
poignée  d'autres  bénéfices  ,  un  archidiaconat ,  des  ab- 
bayes ,  deux  prieurés  ,  quatre  ou  cinq  prébendes  ,  &  ■ 
tout  cela  pour  faire  la  com^penfation. 
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Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit  s'ex- 
prime aind  :  a  Dans  quatre  plaideurs  qu'on  rencontre 
»  au  palais  ,  il  y  a  toujours  un  moine  ;  &  fi  on  leur 
»  demande  ce  qu  ils  tcnt  là,  un  cléricus répondra ,  notre 
»  chapitre  efl  bandé  contre  le  doyen  ,  contre  Tévêque 
»  ëc  contre  les  autres  officio's  ,  8c  je  vais  après  les 
•  »  queues  de  ces  m^eilieurs  pour  cette  affaire.  Et  toi , 
«  maître  moine  ,  que  fais-tu  ici  ?  Je  plaide  une  abbaye 
»  de  huit  cent  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et 
»  toi ,  moine  blanc?  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi. 
n  Et  vous  ,  mendians  ,  qui  n'avez  terre ,  ni  fillon  ,  que 
»  battez-vous  ici  le  pavé  ?  Le  roi  nous  a  oélroyé  du  fel , 
»  du  bois  8c  autres  chofes  ;  mais  fes  officiers  nous  les 
»  dénient.  Cu  bien ,  un  tel  curé  psr  fon  avarice  &  envie 
»  nous  veut  empêcher  la  fépulture  6c  la  dernière  vo- 
»  lont^  d'un  qui  efl  m.ort  ces  jours  pafïes  ,  tellement 
»  qu'il   nous  efl  force  d'en  venir  à  la  cour.  » 

Il  eft   vrai  que  ce   dernier  abus  ,   dent  rerentifTent     T^ 
tous  les  tribunaux  de  Téglife  catholique  romaine ,  n  efl     ' 
point  déraciné.         '  ^ 

Il  en  eft  un  plus  funefle  encor ,  c'efl  celui  d'avoir 
permàs  aux  b^nédidini»  ,  aux  bernardins  ,  aux  char- 
treux mêmie  ,  d'avoir  des  mainmortables  ,  des  efclaves. 
On  diflingue  fous  leur  domination  dans  pliiG.curs  pro- 
vinces de  France  8c  en  xA.llemagne , 

Efclavage  de  la  perfonne. 

Efclavage  des  biens. 

Efclavage  de  la  perfonne  8c  des  biens, 

L'efciavage  de  la  perfonne  confifte  dans  l'incapacité^ 
de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans  ,  s'ils 
n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même 
maifon  &  à  la  même  table.  Alors  tout  appartient  aux 
moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont  Jura  ^  mis  entre 
les  mains  d'un  notaire  de  Paris ,  devient  dans  Paris  même     ^ 
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ia  proie  de  ceux  qui  originairement  avaient  embrafle 
la  pauvreté  évangélique  au  mont  Jura.  Le  fils  demande 
J'aumône  à  la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a  bâtie  ; 
3c  les  moines  ,  bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône , 
s'arrogent  jufqu'au  droit  de  ne  point  payer  les  créanciers 
du  père ,  6c  de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hypo- 
théquées fur  la  maifon  dont  ils  s'emparent,  La  veuve 
fe  jette  en  vain  à  leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de 
fa  dot.  Cette  dot ,  ces  créances  ,  ce  bien  paternel  ,  tout 
appartient  de  droit  divin  aux  moines.  Les  créanciers , 
la  veuve ,  les  enfans  ,  tout  meurt  dans  la  m-endicité. 
L'efclayage  réel  efl  celui  qui  ell  affedé  à  une  ha- 
bit tion.  Quiconque  vient  occuper  une  maifon  dans 
Fem^pire  de  ces  moines  ,  &  y  demeure  un  an  &  un 
jour,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eft  airivé  quel- 
quefois qu'un  négociant  Français  ;  père  de  famille, 
\  attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  ,  y  ayant 
^^  pris  une  maifon  à  loyer  pendant  une  année  ,  6c  étant 
iport  enfuite  dans  fa  patrie  ,  dans  une  autre  province 
de  France  ^  fa  veuve ,  fes  enfans  ont  été  tout  étonnés 
de  voir  des  huiiÏÏers  venir  s'emparer  de  leurs  meu- 
bles 3  avec  des  paréatis  ,  les  vendre  au  nom  de  faint 
Claude  5  &  ehaffer  une  famille  entière  de  la  maifon  de 
fon  père. 

L'efclavage  mixte  efl  celui  qui  étant  compofé  des  deux, 
eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus  exécrable  , 
êç  ce  que  les  brigands  n  oferaient  pas  même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémiUans  dans 
un  triple  efclavage  fous  des  moines  qui  ont  fait  vœu 
d'humilité  &C  de  pauvreté  î  chacun  demande  comment 
les  gouvernemens  fouffrent  ces  fatales  contradiélions  ? 
CeÛ  que  les  moines  font  riches  ;  &C  leurs  efclaves 
font  pauvres,  C'efl:  que  les  moines ,  pour  conferver 
leur  droit  ^attila  ,  font  des  préfens  aux  commis  ,  aux 
maîtreffes  de  ceux  qui  pourraient  interpofer  leur  autorité 
ppuF  réprimer  une  telle  oppielTion,  Le  fort  écrafe  tou-     i| 


TOUT    EST    BIEN. 
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jours  le  faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines 
foient  les  plus  forts  ? 

Quel  horrible  état  que  celui  d^un  moine  dont  le 
couvent  eft  riche  I  la  comparaifon  continuelle  qu'il 
fait  de  fa  fervitude  5c  de  fa  misère  avec  Tempire  6c 
l'opulence  de  l'abbé  ,  du  prieur  ,  du  procureur  ,  du 
fecretaire ,  du  maître  des  bois  &c  ,  lui  déchire  l'ame  — 
à  l'églife  &  au  réfeéloire.  Il  maudit  le  jour  où  iî 
prononça  (es  vœux  imprudens  &  abfurdes  :  il  fe  dé- 
fefpère  ;  il  voudrait  que  tous  les  hommes  fuiTent  aufll 
malheureux  que  lui.  S'il  a  quelque  talent  pour  con- 
trefaire les  écritures  ,  il  l'emploie,  en  faifant  de  faufTes 
chartes  pour  pi  .ire  au  fous-prieur  ;  il  accable  lespayfans 
qui  ont  le  malheur  inexprim.abie  d'être  vafTaux  d'un 
couvent  :  étant  devenu  bon  fauffaire  ,  il  parvient  aux 
charges  :  &  comme  il  efl:  fort  ignorant ,  il  mie  art  dans 
le  doute  &  dans  la  rage. 


E  vous  prie ,  meilleurs  ,  de  m'expliquer  le  tout  efl 
bien  ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  fignifie-t-il ,  tout  efî  arrangé ,  tout  ejl  ordonné  ^ 
fuivant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ?  je  comprends 
6c  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien  ,  qu'il  a 
de  quoi  vivre  ,  &  que  perfonne  ne  foufiçe  ?  vous  fa- 
vez  com/nien  cela  efl  faux. 

Votre  idée  eft-elîe  que  les  calamités  lamentables  qui 
affligent  la  terre  font  bien  par  rapport  à  Dieu  &  le 
réjouiffent  ?  Je  ne  aois  poi^it  cette  horreur ,  ni  vous 
non  plus. 

De  grâce ,  expliquez-moi  le  tout  efî  bien.  Platon  le     ^ 
ô  R  4  ^P 
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rcifonneur  daigna  laifTer  à  DiEU  la  liberté  de  faire  cinq 
mondes  ,  par  la  raifon  ,  dit-il  ,  qu'il  n'y  a  que  cinq 
corps  fclides  réguliers  en  géométrie  ,  le  tétraèdre*^,  le 
cube  ^  l'exaèdre  ,  le  dodécaèdre  ,  Ticofaedre.  Mais 
pourquoi  relTerrer  ainii  la  puiiTance  divine  ?  pourquoi 
ne  lui  pas  permettre  la  fphère  ,  qui  eft  encor  plus  ré- 
gulière,  &  même  le  cône,  la  pyramide  à  plulleurs 
faces  ,  le  cylindre  ?  &c. 

DîïïU  çhoifit ,  félon  lui,  nécefTairement  le  meilleur 
des  mondes  pofîibies  ;  ce  fyilême  a  été  embrafîé  par 
plufieurs  philofophes  chrétiens  ,  quoiqu'il  femhle  ré- 
pugner au  dogm^e  du  péché  originel.  Car  notre  globe  , 
après  cette  tranfgreiîlon  ,  n'eit  plus  le  meilleur  des 
globes ,  il  l'était  auparavant  :  il  pourrait  donc  l'être 
encore  ^  &  bien  des  gens  croient  qu'il  eft  le  pire  des 
globes ,  au -lieu  d'être  le  meilleur. 

Leihniti ,  dans  fa  Théodicée ,  prit  le  parti  de  Via- 
ton.  Plus  d'un  lefteur  s'eft  plaint  de  n'entendre  pas 
plu§  l'un  que  l'autre  j  pour  nous  ,  après  les  avoir  lus 
tous  deux  plus  d'une  fois ,  nous  avouons  notre  igno- 
rance ,  félon  notre  coutume  ;  &  puifque  i'iivangile  ne 
nous  a  rien  révélé  fur  cette  queflion  ,  nous  demeu- 
;"ons  fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnit^  qui  pt^rle  de  tout  ,  a  parié  du.  péché  ori- 
ginel auffi  ;  &  comme  tout  homme  à  fyftême  fait 
entrer  dans  fon  pkn  tout  ce  qui  peut  le  contredire  , 
il  imagma  que  la  délobéifîirrace  envers  Dieu  ,  &C  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  fui  vie  ,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  m.eilîeur  des  mondes  ,  des  ingré- 
diens  néceffaires  de  toute  la  félicité  poffible.  i'aila ,  cal/a 
fener  don  Carlos  :  wdo  che  fe  ha^e  e  por  fu  ben. 
Quoi  1  erre  çhafTé  d'un  lieu  de  délices ,  oïl  Ton 
Ij'  aurait  vécu  à  jamais  ,  fi  on  n'avait  pas  mangé  une 
jj  pomme  ?  Quoi  !  faire  dans  la  miisère  ,  des  enfans  mi- 
ii  l^^^-^îf^s  &  crim'nels  qui  fcufti-iront  tout,  qui  feront  \ 
■h     tout  fouifrir  aux  autres  ?   Quoi  !  éprouver  toutes   les     J 
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maladies  ,  fentjr  tous  les  chagrins  ,  mourir  dans  la 
douleur  ,  &  pour  rafrîchilTement  être  bruié  dans  Féter- 
nité  des  fiècies  ;  œ  partage  eft-il  bien  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  ?  Cela  n'eft  pas  trop  bon  pour  nous  5  ÔC  en 
quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu  ? 

Leibniti  fentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  ;  aufll 
fit-il  de  gros  livres  dans  lefquels  il  ne  s'entendait  pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal  ,  cela  peut  être  dit  en  riant 
par  un  Luciilliis  qui  fe  porte  bien  &  qui  fait  un  bon 
dîner  avec  fes  amis  ck  fa  maîtrefTe  dans  le  falîon  ê^  Apol- 
lon ;  mais  ,  qu'il  mette  la  tête  à  la  fenêtre  ,  il  verra 
des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fitvre  ,  il  le  fera  lui  même. 

Je  n'aime  point  à  citer  ;  c'eft  d'ordinaire  une  be- 
fogne  epinufe  ,  on  néglige  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit  l'endroit  qu'on  cite  ,  &  on  s'expofe  à  mille  que- 
relles, Il  faut  pourtant  que  je  cite  Laclance ,  père 
de  l'églife  ,  qui  dans  fon  chap.  XIII.  de  la  colère  de 
DiFU  ,  fait  parler  ainfi  Epicure  :  «  Ou  Dieu  veut  ôter 
»  îe  m.al  de  ce  monde  ,  &  ne  le  peut  :  ou  il  le  peut , 
»  Se  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  le  peut  ,  ni  ne  le  veut  ; 
yy  ou  enfin  il  le  veut  &  le  peut.  S'il  le  veut  &  ne 
»  le  peut  pas ,  c'ell  impuiffance  ,  ce  qui  eH  contraire 
35  à  la  nature  de  Dieu  5  s'il  le  peut  &  ne  le  veut 
»  pas  ,  ceR  méchanceté ,  &  cela  efl  non  moins  con- 
»  traire  à  fa  nature  ;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut , 
3)  c'eil  à  la  fois  méchanceté  &  impuiiTance  ;  s'il  le  veut 
3)  &  le  peut  (  ce  qui  feul  de  ces  parties  convient  à 
3)  Dieu  ),  d'où  vient  donc  le  m»al  {ur  la  terre?  33 

L'argument  eu  prefiant ,  aufTi  Laâance  y  répond 
fort  mal  ,  en  difant  que  Dieu  veut  le  mal,  mais  qu'il 
nous  a  donné  la  fageffe  avec  laquelle  on  acquiert  le 
bien.  Il  faut  avouer  que  cette  réponfe  eil  bien  faible 
en  comparaifon  de  l'objeélion  ;  car  elle  fuppofe  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  fageffe  qu'en  produifant  le 
mal  ,  &  puis  ,  nous  ^vons  une  plaifante  fagelTe  ! 

L'oripine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme  dont  per- 
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fonne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce  qui  re'duifit  tant  d'an- 
ciens philofophes  Ôc  des  legiflateurs  à  recourir  à  deux 
•  principes ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais.  Jyp/ion  était  le 
mauvais  principe  chez  les  Egyptiens,  Arimane  chez 
les  r'erfcs.  Les  manichéens  adoptèrent ,  comme  on  fait , 
cette  théologie  ;  mais  comme  cqs  gens-là  n'avaient 
jamais  parlé  ni  au  bon  ,  ni  au  mauvais  principe ,  il  ne 
faut  pas  les  en  croire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  nombre  regorge  ,  & 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux  ,  ce  n'eft 
pas  une  abfurdité  légère  ;  que  d'avoir  fuppofé  deux 
êtres  tout  puifians  ,  fe  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  fien  dans  ce  monde  ,  &  faifant  un  traite  comme 
les  deux  médecins  de  Molière  :  pafTez-moi  l'émétique , 
&  je  vous  pàfferai  la  faignée. 

BaJUtde  ,  après  les  platoniciens  ,  prétendit ,  dès  le 
«I  premier  fiècle  de  i'églife  ,  que  ]>iiiu  avait  donné  notre 
^^  monde  à  faire  à  fes  derniers  anges  ;  &  que  ceux-ci 
nétant  pas  habiles  ,  firent  les  chofes  telles  que  nous  les 
voyons,  eette  fable  théoîogique  tombe  en  poulTière  par 
Tobjeâion  terrible ,  qu'il  n'efl  pas  dans  la  nature  d'un 
Dî>;u  tout  puifîant  et  tout  fage  ,  de  faire  bâtir  un 
monde  par  des  archlteétes  qui  n'y  entendent  rien. 

Simon  qui  a  fenti  l'objeâion  ,  la  prévient  en  difant, 
que  l'ange  qui  préfidait  à  l'attelier  efî  damné  pour  avoir 
fi  mal  fait  fon  ouvrage  ;  mais  la  brûlure  de  cet  ange 
ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  '^anâore  chez  les  Grecs  ,  ne  répond 
pas  mieux  à  l'objeûion.  La  boîte  où  fe  trouvent  tous 
les  maux  ,  &  au  fond  de  laquelle  refte  l'efpèrance  ,  eft 
à  la  vérité  une  allégorie  charmante;  mais  cette  Fonde re 
ne  fut  faite  par  \  iilcafn  que  pour  fe  venger  de  FrO' 
méthée  ,  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la  boue. 

Les  indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré  ;  Dieu  ayant 
ci»éé  l'homme  ,  il  lui  donna  une  drogue  qui  lui  aflurait 
une  fanté  permanente  ;  l'homme  chargea  fon  âne  de  la 
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drogue ,  l'âne  eut  foif ,  le  ferpent  lui  enfeigna  une  fon- 
taine ,  Ôc  pendant  que  l'âne  buvait  ,  le  ferpent  prit  la 
drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  &"  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel ,  ils  s'avisèrent  de 
manger  d'une  galette  ,  au-lieu  de  Fambrofie  qui  était 
leur  mets  naturel.  L'ambroifie  s'exhalait  par  ies  pores  , 
mais  après  avoir  mangé  de  la  galette ,  il  fallait  aller  à 
la  felle.  L'homme  &  la  femme  prièrent  un  ange  de  leur 
enfeigner  où  était  la  garderobe.  Voyez-vous  ,  leur  dit 
l'ange  ,  cette  petite  planète ,  grande  comme  rien  ,  qui 
eft  à  quelque  foixante  millions  de  lieues  d'^  ,  c'eft-ià 
le  privé  de  l'univers  ,  ailez-y  au  plus  vite  .  ils  y  allè- 
rent ,  on  les  y  laiiTa  ;  ÔC  c'eft  depuis  ce  tems  que  notre 
monde  fut  ce  qu'il  efl. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  ,  pourquoi  Dieu 
permit  que  l'homme  mangeât  la  galette  ,  &  qu'il  nous       K 
en  arrivât  une  foule  de  maux  fi  épouvantables  ? 

Je  palTe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  mylord  Boling" 
bvoke ,  pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme ,  qui  avait 
fans  doute  un  grand  génie  ,  donna  au  célèbre  Pope 
fon  plan  du  tout  eft  bien  ,  qu'on  retrouve  en  eifet  mot 
pour  mot  dans  les  œuvres  pofthumes  de  mylord  Bo- 
lingbrcke  ,  &  que  mylord  Shaftshury  avait  auparavant 
inféré  dans  fes  caraâérifîiques,  Lifez  dans  Shajtsbury  le 
chapitre  des  moralifîes ,  vous  y  verrez  ces  paroles  : 

«  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des 
»  défauts  de  la  nature.  Comment  ed-élîe  fortie  fi 
-»  impuiflante  &  fi  défeflueufe  des  mains  d'un  être 
»  parfait  ?  mais  je  nie  qu'elle  foit  défedueufe  ...  fa 
»  beauté  réfulte  des  contrariétés  ,  ôc  la  concorde  uni- 
»  verfelle  naît  d'un  combat  perpétuel ...  Il  faut  que 
»  chaque  être  foit  immolé  à  d'autres  ;  les  végétaux  aux 
»  animaux  ,  les  animaux  à  la  terre...  6c  les  loix  du 
»  pouvoir  central  &  de  la  gravitation  ,  qui  donnent 
l     »  aux  corps  céleftes  leur  poids  &  leur  mouvement ,  ne 
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»  feront  point  dérangés  pour  l'amour  d'un  chécif  animal , 
»  qui  tout  protégé  qu'il  eu  par  ces  mêmes  loix  ,  feia 
»  bientôt  par  elles  réduit  en  pouffière.  » 

Bolinghroke  ^  Shaftshury ,  &  Vo^^c  leur  metteur  en 
œuvre ,  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queftion  que  les 
autres  :  leur  tout  eji  bien  ,  ne  veut  dire  autre  choie , 
fmon  que  le  tout  çtil:  dirigé  par  des  loix  immuables; 
qui  ne  le  fait  pas  ?  vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez  après  tous  les  petits  enfans ,  q..e  les 
mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  des  araignées , 
les  araignées  par  des  hiroRdeîles  ,  les  hirondelles  par  des 
pigrièches  ,  les  pigrlèches  par  des  aigles  ,  les  aigles  pour 
être  tués  par  les  hommes  ,  les  hommes  pour  fe  tuer  les 
uns  les  autres  ,  &:  pour  être  mangés  par  les  vers  ,  6c 
enfuîte  par  les  diables  ,  au  moins  mille  fur  un. 

Voilà  un  ordre  net .  &  confiant  parmi  les  animaux 
de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  l'ordre  partout.  Quand  une 
pierre  fe  forme  dans  ma  veflle ,  c'eft  une  mécanique 
admirable  ,  des  fucs  pierreux  palTent  petit-à-petit  dans 
j  mon  fang  ,  ils  fe  filtrent  dans  les  reins  ,  palîént  par  les 
urètres  ,  fe  dépofent  dans  ma  veflie  ,  s'y  aifemblent  par 
une  excellente  attraction  nev/tonienne  ;  le  caillou  fe 
forme  ,  fe  groIHt ,  je  fouffre  des  maux  mdlle  fois  pires 
que  la  mort  ,  par  le  plus  bel  arrangement  du  monde  ; 
un  chirurgien  ayant  perfedionné  l'art  inventé  par  Tubal- 
loin  ,  vient  m'enfoncer  un  fer  aigu  <Sc  tranchant  dans 
le  périnée ,  faifit  ma  pierre  avec  fes  pincettes ,  elle  fe 
brife  fous  fes  efforts  par  un  mécanifme  néceffaire  ;  & 
par  le  miême  mécanifme  je  meurs  dans  des  tourmens 
aifreux  ;  tout  cela  efî  bien ,  tout  cela  efl  la  fuite  évidente 
des  principes  phyfiques  inaltérables ,  j'en  tombe  d'accord , 
^  je  le  favais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles  ,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  à 
cette  phyfique.  Mais  ce  n'efl  pas  cela  dont  il  s'agit  ; 
jj  nous  vous  demandons  s'il  n'y  a  point  de  maux  fenfibles  , 
3[     &  d'où  ils  viennent  ?  //  n'y  a  point  de  maux  ^  dit  Pope 
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dans  fa  quatrième  ëpitre  fur  ie  tout  eft  bien  ^  s'il  y  a 
des   maux  particuliers  y  ils  compofent  le   bien  général. 

Voilà  un  ilngulier  bien  génjraî ,  compofé  de  la  pierre, 
de  la  ffourte  ,  de  tous  les  crimes  ,  de  routes  les  fcîuf- 
frances  ,  de  la  mort ,  &  de  la  damnation. 

La  chute  de  l'homme  çÇi  l'emplâtre  que  nous  met- 
tons à  toutes  ces  maladies  particulières  du  corps  $c  de 
l'anie  ,  que  vous  appeliez  J'anté  générale  ;  mais  Shafis-* 
bitry  ôc  Bolingbroke  ont  ofé  attaquer  le  péché  origi- 
nel ;  Fope  n'en  parle  point  ;  il  eft  clair  que  leur  fyf- 
tême  fappe  la  religion  chrétienne  par  fes  fondemens , 
6c  n'explique  rien  du   tout. 

Cependant ,  ce  fyftême  a  été  approuvé  depuis  peu 
par  plufieurs  théologiens  ,  qui  admettent  volontiers 
les  contraires^;  à  la  bonne  heure  ,  il  ne  faut  envier  à 
perfonne  la  confolation  de  raifonner  comme  il  peut 
fur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  efl  jufte 
d'accorder  aux  malades  défefpérés  ,  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu'à  prétendre  que  ce  fyf- 
tême  eft  confolant.  Dieu  ,  dit  Pope,  voit  d'un  même 
oeil  périr  le  héros  &  le  moineau  ,  un  atome ,  ou  mille 
planètes  précipitées  dans  la  ruine  y  une  boule  de  favon^ 
ou  un  monde  fe  former. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  plaifante  coîifoîation  ; 
ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l'ordonnance 
de  mylord  Shaftsbury ,  qui  dit  que  DiEU  n'ira  pas  dé- 
ranger fes  loix  éternelles  pour  un  animal  aullî  chétif  que 
l'homme?  Il  faut  avouer  du  moins  que  ce  chétif  animal 
a  droit  de  crier  humblement  ,  &  de  chercher  à  com- 
prendre en  criant  ,  pourquoi  ces  loix  éternelles  ne  font 
pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque  individu  ? 

Ce  fyftême  du  tout  eji  bien  ,  ne  repréfente  l'auteur 
de  toute  la  nature  ,  que  comme  un  roi  puifTant  & 
mal-faifant  ,  qui  ne  s'embarraflè  pas  qu'il  en  coûte 
la  vie  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  ,  &  que 
les    autres    traînent    leurs    jours    dans   la  difette    & 
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dans  les  larmes  ,   pourvu   qu'il  vienne  à  bout  de  i^es 
delTeins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mondes 
pofîibles  confole ,  elle  efl  de'fefpérante  pour  les  phi- 
lofophes  qui  PembrafTent.  La  queftion  du  bien  &  du 
mal ,  demeure  un  chaos  indébrouillable  pour  ceux 
qui  cherchent  de  bonne  foi  j  c'eft  un  jeu  d'efprit  pour 
ceux  qui  difputent  ;  ils  font  des  forçats  qui  jouent  avec 
leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non-penfant ,  il  refTem- 
ble  affez  à  des  poifTons  qu'on  a  tranfportés  d'une  rivière 
dans  un  r^fervoir  •  ils  ne  fe  doutent  pas  qu'ils  font  là 
pour  être  mangés  le  carême  ;  aulTi  né  favons-nous  rien 
du  tout  par  nous-mêmes  des   caufes  de  notre  dellinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres  de 
métaphyfîque  les  deux  lettres  des  juges  Romains  quand 
ils  n'entendaient  pas  une  caufe  ,  N.  L.  non  liqiiet ,  cela 
n'eft  pas  clair.  Impofons  furtout  filence  aux  fcélérats  , 
^î  qui  étant  accahJés  comme  nous  du  poids  des  calamités 
humaines ,  y  ajoutent  la  fureur  de  la  calomnie.  Con- 
fondons leurs  exécrables  impoftures ,  en  recourant  à  la 
foi  &  à  la  providence.  Copions  la  fin  de  l'épître  en  vers 
fur  le  défaftre  ie  Lisbonne  :  (tf) 

Mon  malheur ,  dites-vous  ,  efl:  le  bien  d'un  autre  être. 
De  mon  corps  tout  fanglant  mille  infedes  vont  naître  : 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  foufFerts , 
Le  beau  foulagement  d'être  mangé  des  vers  î 
Triftes  calculateurs  des  misères  humaines , 
Ne  me  confolez  point  ;  vous  aigrifiez  mes  peines  : 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  TeifFort  impuifîant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

(a)  Une  partie  de  cet  article    I    culquer  ces  vérités  au  le(^eur 
fe  trouve  ailleurs  ,  nnais  moins    !     dans  plus  d'un  ouvrage, 
étendue  -,  de  plus  il  efl  bon  d'in-    • 
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Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu'une  faible  partie  : 
Oui  j  mais  les  animaujc  condamnes  à  îa  vie  , 
Tous  les  êtres  fentans  nss  fous  la  même  loi  ^ 
Vivent  dans  la  douleur  ,  ôc  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  fur  fa  timide  proie , 
De  fes  membres  fanglans  fe  rapaît  avec  joie  : 
Tout  femble  bien  pour  lui ,  mais  bientôt  à  fon  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  de'vore  le  vautour. 
L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  altière  ; 
Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  lapoulîlère, 
Sanglant ,  percé  de  coups  ,  fur  un  tas  demourans, 
Sert  d'aliment  ainreux  aux  oifeaux  dévorans. 
Ainfi  du  monde  entier  tous  les  membres  géraiflent  ; 
Nés  tous  pour  les  tourmens^  l'un  par  l'autre  ils  périffent: 
Et  vous  comooferez  ,  dans  ce  chaos  fatal ,  Ife 

Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général? 
Quel  bonheur  î  ô  mortel ,  fuperbe  &  miférable  ! 
Vous  criez  ,  Tout  ejl  bien  y  d'une  voix  lamantable. 
L'univers  vous  dément ,  &  votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre'  efprit  a  réfuté  Terreur. 

Elémens ,  animaux  ,  humains ,  tout  efl  en  gueire. 
Il  le  faut  avouer ,  le  mal  eft  fur  la  terre . 
Son  principe  fecret  ne  nous  eft  point  connu. 
De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  eft-il  venu  ? 
Efl-ce  le  noir  Typhon  (^)  ,  le  barbare  Arimane(^b)  , 
Dont'la  loi  tyrannique  à  fouifrir  nous  condamne  ? 
Mon  efprit  n'admet  point  ces  montes  odieux  , 
Dont  le  monde  en  tremblant  fît  autrefois  des  dieux. 
Mais  comment  concevoir  un  Dieu  ,  la  bonté  même  , 

(a)  Principe  du  mal  chez  les     [         {b)  Principe  du  mal  chez  les 
Egyptiens.  |     Perfes, 

^^. ^ 
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Qui  prodigua  fes  biens  à  fes  enfans  qu'il  aime  , 
Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à  pleines  mains  ? 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  deffeins  ? 
De  TEtre  tout-parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 
Il  ne  vient  point  d  autrui  (^2) ,  puifqueDieufeul  ell  maître. 
Il  exifle  pourtant.  O  trilles  vérités  ! 
O  mélange  étonnant  de  contrariétés  î 
Un  Dieu  vint  confoler  notre  race  affligée 
Il  vifita  la  terre  ,  &  ne  Ta  point  changée  j  (  ^  ) 
Un  fophifte  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu  ; 
Il  le  pouvait ,  dit  l'autre ,  &  ne  l'a  point  voulu  ; 
Il  le  voudra  fans  doute.  Et  tandis  qu'on  raifonne , 
Des  foudres  fouterrains  engloutiffent  Lisbonne  , 
Et  de  trente  cités  difperfent  les  débris  , 
^  !     Des  bords  fanglans  du  Tage  à  la  mer  de  Cadis. 

Ou  l'homme  efl  né  coupable ,  &  Dieu  punit  fa  race, 
Ou  ce  maître  abfolu  de  l'être  &  de  l'efpace , 
Sans  courroux  ,  fans  pitié  ,  tranquille  ,  indifférent , 
De  fes  premiers  décrets  fuit  l'éternel  torrent  : 
Ou  la  matière  informée  à  fon  maître  rebelle  , 
Porte  en  foi  des  défauts  nécejfaires  comme  elle  ; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve  j  ôc  ce  féjour  mortel  {c) 

N'eft 
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(  a)  C'eft-à-dire  d'un  autre 
principe. 

{b)  Un  philofophe  Angl?is  a 
prétendu  que  le  monde  phyhqiie 
avait  dCi  être  changé  au  premier 
avènement  ,  comme  le  monde 
moral.  C'efl:  apparemment  le 
philofophe  Anglais  de  Rabelais. 

{c)  Voilà  avec  l'opinion  des 
deux  principes  toutes  les  folu- 
tions  qui  fe  préfentent  à  l'efprit 


humain  dans  cette  grande  dif- 
ficulté ;  &  la  révélation  feule 
peut  ^enfeigner  ce  que  l'efprit 
humain  ne  faiirait  comprendre. 
Mais  qu'il  efl:  affreux  d'avoir 
encor  à  difputer  tous  les  jours 
fur  la  révélation  »  de  voir  la  fo- 
ciété  chrétienne  infociable  ,  di- 
vifée  en  cent  feftes  fur  la  révé- 
lation ,  de  fe  calomnier  ,  de  fe 
perfécuter ,  de  fe  détruire  pour 
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Ta  révélation  ,  de  faire  des  faint 
Barthelemi  pour  la  révélation  , 
d'aflàfliner  Henri  IIL  èc  Henri 
IF.  pour  la  révélation  !  de  faire 
couper  la  tête  au  roi  Charles  I. 

Quefî.  fur  rEncyd,  Tom.  II.  S 


pour  la  rév^élatiôn  ,  de  traîner 
un  roi  de  Pologne  tout  fanglant 
pour  la  révélation  !  O  Dieu  ré-* 
véleZ'no\is  donc  qu'il  faut  être^ 
humain  Ôc  tolérant  ! 
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N'efl  qu'un  pafTage  étroit  vers  un  moiidè  éterneL 
Nous  efTuyons  ici  des  douleurs!  pailagères. 
Le  trépas  eft  un  bien  qui  finit  nos  misères. 
Mais  quand  nous  fortirôns  de  ce  pafTage  affreux  ^ 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'êti'e  heureux  ? 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  on  doit  frémir  fans  doute* 
Il  n'efl  rien  qu'on  connaifTe  ,  &  rien  qu'on  ne  redoute* 
La  nature  eft  muette ,  on  l'interroge  en  vain. 
On  a  befoin  d'un  Dieu  ,  qui  parle  aii  genre  humain 
Il  n'appartient  qw'à  lui  d^expliquer  fon  ouvrage  ^ 
De  confoler  le  faible  ,  ôc  d'éclairer  le  fage. 
L'homme  au  doute  ,  à  l'erreuf  ,  abandonne  fan^  liïi , 
Cherche  en  vain  des  roféaux  qui  lui  fervent  d'appui. 
Leibnit:^  ne  m'apprend  point  y  par  quels  nœuds  invifibles? 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  poiîibles  , 
Un  défordre  éternel ,  un  chaos  de  m.alheufs  j 
Mêle  à  nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  ^ 
Ni  pourquoi  l'innocent ,  ainlî  que  le  coupable  y 
Subit  également  ce  mal  inévitable  ; 
Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien': 
Je  fuis  comme  un  doûeur  ,  hélas  î  je  ne  fais  rien. 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes  j 
Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  5 
La  douleur ,  le  trépas ,  n'approchaient  point  de  lui* 
De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  î 
Il  rampe  ,  il  fouffre  ,  il  meurt ,  tout  ce  qui  naît  expire  ^ 
De  la  déftruâion  la  nature  eft  Fempire* 
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Un  fable  compofé de  nerfs  &  d'offemens 
Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  elémens  ; 
Ce  mélange  de  fang  ,  de  liqueurs ,  &  de  poudre  , 
puifqu  ii  fut  afTembié ,  fut  fait  pour  fe  dilToudre. 
Et  le  fentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  fournis  aux  douleurs  miniflres  du  trépas. 
C'eU-îà  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon  ,  je  rejette  Epiciire. 
Bûjlt  en  fait  plus  qu'eux  tous  :  je  vais  le  confulter  : 
La  balance  à  la  main  ,  BayU  enfeigne  à  douter.  (  j) 
AfTez  fage  ,  afTez  grand  ,  pour  être  fans  fyflême  , 
Il  les  a  tous  détruits  ,  &  fe  combat  lui-même  : 
I      Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philiftins  , 
Qui  tomba  fous  les  murs  abattus  par  fes  mains. 

Que  peut  donc  de  l'efprit  la  plus  vafle  étendue  ? 
Rien  :  le  livre  du  fort  fe  ferme  à  notre  vue. 
L'homme  étranger  à  foi ,  de  l'homme  efl  ignoré. 
Que  fuis-je  ?  où  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  &  d'où  fuis-je  tiré  ?  Q>) 
Atomes  tourmentés  fur  cet  am^as  de  boue  , 
Que  la  mort  engloutit ,  &  dont  le  fort  fe  joue  , 
Mais  atomes  penfans  ,  atomes  doiit  les  yeux 
Guidés  par  la  penfée  ont  mefuré  les  cieux  ; 
Au  fein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être  , 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  &  nous  connaître. 

Ce  monde  ,  ce  théâtre ,  (Sc  d'orgueil  &  d'erreur  , 
Eft  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 
Tout  fe  plaint ,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être  ; 
Nul  ne  voudrait  m.ourir  ,  nul  ne  voudrait  renaître,  (c) 


(  j)  "Voyez  les  notes  à  la  fui 
du  poëme. 

{b  \  Voyez  les  notes  à  la  fin 


7. 


a)  On  trouve  difficilemsnt 


uneperfonne  qui  voulut  recom- 
mencer la  même  carrière  qu'elle 
a  courue  ,  &  repafTer  par  les 
mêmes  événemens. 

/ 
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Quelquefois  dans  nos  jours  confacrës  aux  douleurs  , 
Par  la  main  du  plaifir  nous  eiTuyons  nos  pleurs^ 
Mais  le  plaifir  s'envole  ,  &  palTe  comme  une  ombre  , 
Nos  chagrins ,  nos  regrets  ,  nos  pertes  font  fans  nombre. 
Le  pafTé  n'eft  pour  nous  qu'un  trif>e  fouvenir  ; 
Le  préfent  eft  affreux ,  s'il  n'efl  point  d'avenir  , 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  penfe. 

Un  jour  tout  fera  bien  ,  voilà  notre  efpërance  ; 
Tout  ejl  bien  aujourd'hui  ,  voilà  l'illufion. 
Les  fages  me  trompaient ,  ôc  Dieu  féal  a  raifon. 
Humble  dans  mes  foupirs  ,  foumis  dans  ma  fouifrânce , 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  providence. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois  , 
Chanter  des  doux  plaifirs  les  féduifantes  loix. 
D'autres  tems ,  d'autres  mœurs  :  inftruit  par  la  vieilleiîe  y 
Des  humains  égarés  partageant  la  faibleffe  , 
Dans  une  épaiffe  nuit  cherchant  à  m'éclairer, 
Je  ne  fais  quefouffirir,  &  non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois  à  fon  heure  dernière  , 
Au  Dieu  qu'il  adofait  dit  pour  toute  prière  t 
Je  Rapporte  ,  ô  feul  Roi  ,  feul  Etre  illimité  , 
Tout  ce  que  tu  n'as  point  dans  ton  immenfité  , 
Les  défauts  ,  les  regrets ,  les  maux  &  Vignorance, 
Mair  il  pouvait  encor  ajouter  Vefpérance. 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'eft  pas  dans  la 
nature  de  l'Etre  des  êtres  que  les  choTes  foient  autrement 
qu'elles  font.  C'eft  un  rude  fyftême ,  je  n'en  fais  pas 
alTez  pour  ofer  feulement  l'examiner. 
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BLASPHÈME. 


TEST  un  mot  grec  qui  figniiîe,  atteinte  à  la  répU" 
tathn.  Blafphemia  fé  trouve  dans  Démonfihane.  Delà 
vient  ,  dit  xMénage ,  le  mot  de  blâmer.  Blafphême  ne 
fut  employé  dans  l'églife  grecque  que  pour  fignifîer  in- 
jure faite  à  Dieu.  Les  Romains  n'employèrent  jamais 
c&tte  expreffion  ,  ne  croyant  pas  apparemment  qu'on 
pût  jamais  ofFenier  l'honneur  de  Dieu  comme  on  of- 
fenfe  celui  des  hommes. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  fynonyme.  Blafphême  n'em- 
porte pas  tout-à-fait  l'idée  de  facrilege.  On  dira  d'un 
homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain  ,  qui 
dans  l'emportement  de  la  colère  aura  ce  qu'on  appelle 
juré  le  nom  de  Dieu  ,  c'eft  un  blafphémateur  ;  mais  on 
ne  dira  pas  ,  c'efl  un  facrilege.  L'homme  facrilege  eft 
celui  qui  fe  parjure  fur  l'évangile  ;  qui  étend  fa  rapacité 
fur  les  chofes  facrees ,  qui  détruit  les  autels  ,  qui  trempe 
fa  main  dans  le  fang  à^s  prêtres. 

Les  grands  facrilèges  ont  toujours  été  punis  de  mort 
chez  toutes  les  nations  ,  &  furtout  les  facrilèges  avec 
efFofien  de   fang. 

L'auteur  des  inflituts  au  droit  criminel ,  compte 
parmi  les  crimes  de  lèze-majefté  divine  au  fécond  chef, 
ï'inobfervation  des  fêtes  &  des  dimanches.  Il  devait 
ajouter  Ï'inobfervation  accompagnée  d'un  mépris  marqué  j 
car  la  fimple  négligence  eft  un  péché  ,  mais  non  pas 
un  facrilege ,  comme  il  le  dit.  îl  eft  abfurde  de  mettre 
dans  le  même  rang  ,  comme  fait  cet  auteur  ,  la  (imonie , 
l'enlèvement  d'une  religieufe ,  d>C  l'oubli  d'aller  à  vêpres 
un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand  exemple  des  erreurs  où 
3)  tombent  les  jurifconfuhes  ,  qui  n'ayant  pas  été  appelles 
3[     à  faire  des  loix  ,  fe  mêlent  d'interpréter  celles  de  l'état.     î 
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Les  blafphêmes  prononcés  dans  l'ivreiTe  ,  dans  la 
colère  ,  dans  Texcès  de  la  débauche  ,  dans  la  chaleur 
d'une  converfarion  indifcrète  ,  ont  été  fournis  par  les 
légiflateurs  à  des  peines  beaucoup  plus  légères.  Par 
exemple  ,  l'avocat  que  nous  avons  déjà  cité  ,  dit  que 
les  loix  de  France  condamnent  les  iimples  blafphé- 
mateurs  à  une  amende  pour  la  premère  fois  ,  double 
pour  la  féconde  ,  triple  pour  la  û'aifième  ,  quadruple 
pour  la  quatrième.  Le  coupable  eft  mis  au  carcan  pour 
la  cinquième  récidive  ,  au  carcan  encor  pour  la  fixième  , 
&C  la  lèvre  fupérieure  eft  coupée  avec  un  fer  chaud  j  & 
pour  la  feptième  fois  on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait 
ajouter  que  c'eil:  l'ordonnance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires  ;  c'eft 
un  grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  Mais  au(îi  ce 
défaut  couvre  une  porte  à  la  clémence  ,  à  la  compaf- 
fion  ;  8>C  cette  compafTîon  eft  d'une  juftice  étroite  :  car 
il  ferait  horrible  de  punir  un  emportement  de  jeuneiTe  , 
comme  on  punit  des  empoifonneurs  &  des  parricides. 
Une  fentence  de  mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite 
qu'une  corredion  ,  n'efi  qu'une  afîafîinat  commis  avec 
le  glaive  de  juftice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
fut  blafphême  dans  un  pays  ^  fut  fouvent  piété  dans  un 
autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope  , 
aura  pu  être  fcandalifé  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oignon  ,  un  chat ,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler  in- 
décemment dilsheth  ,  à'Oshiretk  ,  &  à'Horeth  ;  il  aura 
peut-être  détourné  la]  tête  ,  ou  ne  fe  fera  point  mis 
à  genoux  en  voyant  paiTer  en  procefllon  les  parties 
génitales  du  genre  humain  plus  grandes  que  nature. 
Il  en  aura  dit  fon  fentiment  à  fouper ,  il  aura  même 
chanté  une  chanfon  dans  laquelle  les  matelots  Tyriens 
fe  moquaient  des  abfurdités  égyptiaques.  Une  fer- 
vante  de  cabaret  l'aura  entendu  5  fa  confcience  ne  lui 
S  S  3  Q 
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permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elie  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte  l'i- 
mage de  la  vérité  fur  la  poitrine  ^  &  on  fait  comment 
l'image  de  la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des  shoen 
ou  shotim  condamne  le  blafphémateur  Tyrien  à  une 
mort  affreufe  &  confifque  fon  vailfeau.  Ce  marchand 
était  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus  pieux  per- 
fonnages  de  la  Phénicie. 

huma  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  efî  un 
ramas  de  fiibuftiers  latins  qui  volent  à  droite  & 
à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  bœufs  ,  moutons  , 
vclailles  ,  filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parle  à  la  nymphe 
Egerie  dans  une  caverne  ,  &  que  la  nymphe  lui  a  donné 
des  loix  de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs  le  trai- 
tent d'abord  de  blafphémateur  ,  &  le  menacent  de 
le  jeter  de  la  roche  Tarpienne  la  tête  en  bas.  Numa. 
fe  fait  un  parti  puifTant.  Il  gagne  des  fénateurs  qui 
vont  avec  lui  dans  la  grotte  à^ Egerie,  Elle  leur  parle  ;  ^ 
elie  les  convertit.  Ils  convertilfent  le  fénat  <k  le  peu- 
pie.  Bientôt  ce  n'eft  plus  ¥ium.a  qui  efl  un  bîaiphé- 
mateur.  Ce  nom  n'eu  plus  donné  qu'à  ceux  qui  dou- 
tent de  l'exiflencè  de  la  nymphe. 

Il  ell  trifle  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blafphême  à 
Rome  ,  à  Notrt-Dame  de  Lorette  ;  dans  l'enceinte  des 
chanoines  de  San  Gennaro ,  foit  piété  dans  Londres  , 
dans  Amfterdam  ,  dans  Stockholm  ,  dans  Berlin  ,  dans 
Copenhague  ,  dans  Berne ,  dans  Baiîe  ,  dans  Hambourg. 
Il  eft  encor  plus  triile  que  dans  le  même  pays  ,  dans 
la  même  ville  ,  dans  la  même  rue  ,  on  fe  traite  récipro- 
quement de  blafphémateur. 

Que  dis-je  ,  des  dix  mille  Juifs  qui  font  à  Rome , 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blafphêment  ;  &  réciproquement 
les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place 
des  deux  millions  de  joviens  (  ^  )  qui  la  rempliflaient 

(  fl  )  Joviens  ,  adorateurs  de  Jupiter,  • 
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du  tems  de  Trajan  ,  croient  fermement  que  les  Juifs 
s'afTemblent  les  famedis  dans  leurs  fynagogues  pour 
blafphémer. 

Un  cordelier  accorde  fans  difficulté  le  titre  de  blaf- 
phemateur  au  dominicain  ,  qui  dit  que  la  Ste.  Vierge 
efl  née  dans  le  pèche'  originel  ,  quoique  les  domini- 
cains aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  d'en- 
feigner  dans  leurs  couvens  la  conception  maculée  ; 
&  qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux  la  déclaration 
exprefTe  de  St.  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  fcifïion  ,  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  SuilTe  &  dans  une  partie  de  la  BafTe- 
Allemagne  ,  fut  une  querelle  dans  l'églife  cathédrale 
de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j'ignore  le  nom 
&  un  dominicain  nommé   Vigand. 

Tous  deux  étaient  ivres  ,  félon  l'ufage  de  ce  tems-là. 
L'ivrogne  cordelier  qui  prêchait,  remercia  Dieu  dans 
fon  fermon  de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin  ,  jurant 
qu'il  fallait  exterminer  les  jacobins  biafphémateurs  qui 
croyaient  la  Ste.  Vierge  née  en  péché  mortel  &  dé- 
livrée du  péché  par  les  feuls  mérites  de  fon  fils  :  l'i- 
vrogne jacobin  lui  dit  tout  haut ,  vous  en  avez  menti , 
blafphémateur  vous  -  même.  Le  cordelier  defcend  de 
chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main ,  eji  donne 
cent  coups  à  fon  adverfaire  &  le  laiiTe  prefque  mort  fur 
la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  domini- 
cains firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  ;  6c 
en  SuilTe.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces 
miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  im- 
primer dans  Berne  les  ftigmates  de  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  à  un  de  leurs  frères  laïs  nomtné  Jeîier  ; 
ce  fut  la  Ste.  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opéra- 
tion ;  mais  elle  emprunta  la  main  du  fous-prieur  qui 
avait  pris  un  habit  de  femme  ,  &  entouré  fa  tête  d'une 
auréole.    Le  malheureux   petit   frère  laï   expofé  tout 
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en  fang  fur  l'autel  des  dominicains  de  Berne  à  la  vé- 
nération du  peuple  ,  cria  enfin  au  meurtre  ,  au  fdcri- 
lège  :  les  moines ,  pour  l'appaifer  ,  le  communièrent  au 
plus  vite  avec  une  hoftie  faupoudrée  de  fublimé  corro- 
fif  ;  l'excès  de  l'acrimonie  lui  fit  rejetter  l'hoflie.  {a) 

Les  moines  alors  l'accusèrent  devant  l'évêque  de 
Laufanne  d'un  facrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés 
accusèrent  eux-mêmes  les  moines  ,  quatre  d'entr'eux 
furent  brûlés  à  Berne  le  31  Mai  1509  à  la  porte  de 
MarfiUy. 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  abominable  hifloire  qui  dé- 
termina enfin  les  Bernois  à  choifir  une  religion  (  mau- 
vaife  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques ,  )  mais  dans 
laquelle  ils  feraient  délivrés  des  cordeliers  &  des 
jacobins. 

La  foule  de  femblables  facrilèges  efl  incroyable.  C'efl/ 
à  quoi  l'efprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que  les 
janfénifles  étaient  des  blafphémateurs  ,  &c  l'ont  prouvé 
par  mille  lettres  de  cachet.  Lesjanféniîles  ont  répondu 
par  plus  de  quatre  mille  volumes  ,  que  c'était  les  jé- 
fuites qui  blafphêmaient.  L'écrivain  des  galettes  ecclé- 
jiaftîques  prétend  que  tous  les  honnêtes  gens  blaf- 
phêment  contre  lui^  &  il  blafphême  du  haut  de  fon 
grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  libraire  du  gazetier  blafphême  contre  lui  &  fe  plaint 
de  mourir  de  faim,  Il  vaudrait  mieux  être  poli  àc 
honnête. 

Une  chof©  aufîî  remarquable  que  confolante  ,  c'eft 
que  jamais  en  aucun  pays  de  la  terre  chez  les  idolâtres 


(<ï)  Voyez  les  voyages  de 
Biirnet  çvêque  de  Salisbury  , 
VHifiûin  des  dominicains  de 
Birne.  par  Abraham  Ruchat 
profefleur  à  Laulanne  ,  le  pro- 
(ïs  verbal  de  la  condiimnation 
des  dominicains  ,  ôc  V Original 


du  procès  confervé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Berne,  Le  même 
fait  .^ft  rapporté  dans  Vhijîoirc 
générais  de  Vefprit  &  des  mœurs 
des  nations.  Puiffe-t-elle  être 
partout  :  perfonne  ne  la  connaif-? 
lait  en  France  il  y  a  vingt  ans. 
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les  plus  fous  ,  aucun  homme  n'^  été  regardé  comme 
un  blafphémateur  pour  avoir  reconnu  un  Dieu  fuprê- 
me  ,  éternel  &  tout-puiffant.  Ce  n'eft  pas  fans  doute 
pour  avoir  reconnu  cette  vérité  qu'on  fit  boire  la  ci- 
guë à  Socrate  ,  puifque  le  dogme  d'un  Dieu  fuprême 
étoit  annoncé  dans  tous  les  myflères  de  la  Grèce. 
Ce  fut  une  faâion  qui  perdit  Socrate,  On  l'accufa 
au  hafard  de  ne  pas  reconnaître  les  Dieux  fecon- 
daires  ;  ce  fut  fur  cet  article  qu'on  le  traita  de  blafphé- 
mateur» 

On  accufa  3e  blafphême  les  premiers  chrétiens  par 
la  même  raifon  ;  mais  les  partifans  de  l'ancienne  re- 
ligion de  l'empire,  les  joviens  ,  qui  reprochaient  le 
blafphême  aux  premiers  chrétiens ,  furent  enfin  con- 
damnés eux-m.êmes  comme  blafphémateurs  fous  Théo- 
do  fe  IL  Driden  a  dit  : 

This  fide  to  day  andthe  other  to  morow  biirn's  ;  ^ 

And  they  are  ail  god^s  al  mîthy  in.  thdrtunVs 

Tel  eft  chaque  parti ,  dans  fa  rage  obiliné  , 
Aujourd'hui  condamnant  <Sc  demain  condamné. 

BLED    ou    B  L  È. 

Section       première. 
Origine  du  mot  ^  &  de  la  ckofe, 

J_  L  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  pain 
vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du 
blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  tems  de  Céfari, 
oii  avaient-ils  pris  ce  mot  de  blé  ?  On  prétend  que 
c'eft  de  bladum  ,    mot  employé  dans  la  latinité  barbare 
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du  moyen  âge  ,  par  le  chancelier  Des  vignes  ,  de  Vi- 
neis  ,  à  qui  l'empereur  Frédéric  IL  ût ,  dit-on  ,  crever 
les  yeux* 

Mais  les  mots  latins  de  ces  fiècîes  barbares  n'étaient 
que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudefques  iatinifes.  Bia- 
dura  venait  donc  de  notre  blead  ;  &  non  pas  notre  hkad 
de  bladunu  Les  Italiens  difaient  hlada  y  ëc  les  pays  , 
où  l'ancienne  langue  romance  s'eil  confervée ,  difent 
encor  blia. 

Cette  fcience  n'efl:  pas  infiniment  utile  :  mais  on 
ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois  âc  les  Tautons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  femer  ?  On  vous  ré- 
pond que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Efpa- 
gne ,  les  Efpagnols  en  Gaule  y  Ôc  les  Gaulois  en  Ger- 
manie, Et  où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé  ?  Chez 
les  Grecs  probablement  ^  dont  ils  l'avaient  reçu  en 
échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  prefent  aux  Grecs  ?  C'était  autre- 
fois Cérès  fans  doute  ;  &C  quand  on  a  remonté  à  Cé- 
rès  y  on  ne  peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que 
Cérks  foit  defcendue  exprès  du  ciel  pour  nous  donner 
du  from.ent ,  du  feigel ,  de  l'orge  ,  <kc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cércs  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs  ^  Se  celui  d^Ishet  ou  Ifîs  qui  en  gratifia  l'E- 
gypte y  eft  fort  déchu  aujourd'hui ,  nous  relions  dans 
l'incertitiîde  fur  l'origine  du  blé. 

Sànchoniaton  aifure  que  Dagon  ou  Dagan  ,  l'un  des 
petits-fils  de  Thaiit  ,  avait  en  Phénieie  l'intendance 
du  blé.  Or  fon  Thaut  eil:  à-peu-près  du  tems  de  notre 
Jared.  II  réfulte  delà  que  le  blé  eil  fort  ancien ,  & 
qu'il  efl  de  la  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain  ,  mais 
cela  n'eil  pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement  que  nous 
avons  l'obligation  du  vin  à  A^oe,  &  nous  ne  favons 
pas  à  qui  nous  devons  le   pain.  Et,  chofe  encore  plus    jj 
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étrange  ,  nous  fommes  fi  ingrats  envers  Noé  ,  que  nous 
avons  plus  de  deux  milFe  chanfons  en  l'honneur  de 
Bacchas  ,  &  qu'à  peine  en  chantons  nous  une  feule 
en  l'honneur  de  Noé  j  notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m'a  afTuré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Méfopotamie  ,  comme  les  pommes  ,  les  poires  fau- 
vages  ,  les  châtaignes  ,  les  neffles  dans  l'Occident.  Je 
le  veux  croire  jufqu'à  ce  que  je  fois  sûr  du  contraire  ;  car 
enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croifie  quelque  part.  Il  eft 
devenu  la  nourriture  ordinaire  &  indifpenfable  dans  les 
plus  beaux  climats  &  dans  tout  le  Nord. 

De  grands  philofophes  dont  nous  efi:imons  les  ta- 
lens  ,  ôc  dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftêmes  ,  ont 
prétendu,  dans  VHifioire  naturelle  dit  chien  ,  (  pag. 
1 9  5  •  )  C[ue  les  hommes  ont  fait  le  blé  ;  que  nos  pères 
à  force  de  femer  de  l'ivraie  &  du  gramen  ,  les  ont 
changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font 
pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles  ;  ils  nous  permet- 
tront de  n'être  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons 
pas  qu'avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  venir  àes 
tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du  blé  efl:  tout 
différent  de  celui  de  l'ivraie,  &  nous  ne  croyons  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  on  nous  en  montrera 
nous  nous  retracerons. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Arbre-à-pain ,  qu'on  ne 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Ethiopiens  fe  moquaient  des  Egyp- 
tiens qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin ,  puifque  c'efl 
notre  nourriture  principale,  le  blé  eft  devenu  un  des 
plus  grands  objets  du  commerce  &  de  la  politique. 
On  a  tant  écrit  fur  cette  matière  ,  que  fi  un  labou- 
reur femait  autant  de  blé  pefant  que  nous  avons  de 
volumes  fur  cette  denrée  ,  il  pourrait  efpérer  la  plus 
ample  récolte  ;,  &  devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans 
leurs  falons  vernis  Sc   dorés   ignorent    Texcès  de  fa 


peine  6c  de  fa  misère. 
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Questions 

Section     seconde. 

Rickejfe   du  blé. 

Dès  qu'on  commence  à  balbutier  en  économie  po- 
litique ,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous  les 
voifms  &C  les  voifmes  qui  demandent  :  Combien  a  t-il 
de  rentes  ,  comment  vit-il ,  combien  fa  fille  aura-t-elle 
en  mariage  ,  ôcc.  1  On  demande  en  Europe  :  L'Allema- 
gne a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France  ?  L'Angleterre 
recueille-t-eîle  (  &  non  pas  récolte-t-elle  )  de  plus  bel- 
les moiflbns  que  l'Efpagne  ?  Le  blé  de  Pologne  pro- 
duit -  il  autant  de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La 
grande  queilion  eft  de  favoir  fi  un  pays  purement 
agricole  eu  plus  riche  qu'un  pays  purement  commer- 
çant? 

La  fupériorké  du  pays  de  blé  efl  démontrée  par 
le  livre  autfi  petit  que  plein  de  M.  Melon  ,  le  pre- 
mier homme  qui  ait  raifonné  en  France  ,  par  la  voie 
de  l'imprimerie  ,  immédatement  après  la  déraifon 
univerfelle  du  fyftême  de  Lafs.  Melon  a  pu  tomber 
dans  quelques  erreurs  relevées  par  d'antres  écrivains 
inflruits  ,  dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à  leur 
tour.  En  attendant  qu'on  relève  les  miennes  ,  voici 
le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 
l'univers  ,  lorfqu "après  plufieurs  fiècles  qu'il  efl  diffi- 
cile de  compter  au  jufte  ,  les  habitans  eurent  trouvé 
le  fecret  de  faire  fervir  à  la  fécondité  du  fol  un  fleuve 
deftrudeur  ,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays  ,  Se  qui 
n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte  ,  aux  infe61:e«.  ,  aux 
reptiles  &  aux  crocodiles.  Son  eau  même  mêlée  d'une 
bourbe  noire  ne  pouvait  défaltérer  ni  laver  les  habi- 
tans. Il  fallut  des  travaux  immenfes  ,  ik  un  tems  pro- 
^     digieux  pour  dompter  le  fleuve  ,    le    partager  en   ca- 
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I     naux  ,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois  mou- 
1     vant ,   ôc  changer  les  cavernes   des  rochers   en  vafles 

bâîimens. 
I  Tout   cela  efl:  plus  étonnant   que  des  pyramides  ; 

tout  cela  fait  ,  voilà  un  peuple  sûr  de  fa  nourriture 
avec  le  meilleur  blé  du  monde  ,  fans  même  avoir  pres- 
que befoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  ôc  qui 
engraiffe  de  la  volaille  fupérieure  à  celle  de  Caux. 
Il  eft  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus 
tempère.  Il  n'a  donc  aucun  befoin  réel  des  autres 
peuples. 

Les  Arabes  fes  voilins  au  contraire  ne  recueillent 
pas  un  feptier  de  blé  depuis  le  défert  qui  entoure  le 
lac  de  Sodome  &  qui  va  jufqu'à  Jérufalem  ,  jufqu'au 
voifinage  de  l'Euphrate  ,  à  Tlf  emen ,  &  à  la  terre  de 
Gad  ;  ce  qui  compofe  un  pays  quatre  fois  plus  étendu 
que  l'Egypte,  ils  difent  :  Nous  avons  des  voifins  qui 
ont  tout  le  nécelTaire  ;  allons  dans  l'Inde  leur  cher-  ■  J 
cher  du  fuperflu  ;  porto nsr-leurs  du  fucre  ,  des  aroma-  . 
tes  ,  des  épiceries,  des  curiofités  ;  foyons  les  pour-  i  ' 
voyeurs  de  leurs  fantaifies  ,  &  il  nous  donneront  de 
la  farine.  Ils  en  difent  autant  des  Babyloniens  ;  ils 
s'établifTent  courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes  , 
qui  regorgent  de  blé  j  &  en  étant  toujours  leurs  fer- 
viteurs  ,  ils  relient  toujours  pauvres.  Memphis  &  Ba- 
bylone  jouifTent;  ôc  les  Arabes  les  fervent  ,"  la  terre  à 
blé  demeure  toujours  la  feule  riche  ;  le  fuperflu  de 
fon  front  attire  les  mJtaux ,  les  parfums  ,  les  ou- 
vrages d'induflrie.  Le  poifeiTeur  du  blé  impofe  donc 
toujours  la  loi  à  celui  qui  a  befoin  de  pain.  Et  Midas 
aurait  donné  tout  fon  or  à  un  laboureur  de  Picardie, 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception, 
&  n'en  eft  point  une.  Les  vicilîitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  to  t  bouleverfé ,  que  les  habitans  d'un 
marais  perfécutés  par  l'ocfan  qui  les  menaçait  de  les 
noyer  ,   ôc  par  l'inquifition  qui  apportait  des  fagots  pour 
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les  brâler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'emparer  des      j 
ides  qui  produifent  des   épiceries   devenues  aufli  né- 
ceffaires  aux  riches  que  le  pain  l'efl  aux  pauvres.  Les      ' 
Arabes  vendaient  de  la  myrrhe  ,  du  baume  ,    ôc  des 
perles  à  Memphis  &  à  Babylone|:  Les  Hollandais  ven-      > 
dent  de  tout  à  l'Europe  ôc  à  l'Alie,  &  mettent  le  prix 
à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  bië  ,  dites-vous  ;  ils  en  ont  plus 
que  l'Angleterre  &  la  France.  Qui  eft  réellement  pof- 
feiTeur  du  blé  ?  C'eft  le  marchand  qui  l'achète  du  la- 
boureur. Ce  n'était  pas  le  (impie  agriculteur  de  Cal-  , 
dée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  fon  fro- 
ment. C'était  le  marchand  Caldéen  ou  l'Egyptien  adroit 
qui  en  faifait  des  amas  ,  ôc  les  vendait  aux  Arabes  j 
il  en  retirait  des  aromates  ,  des  perles  ,  des  rubis  , 
qu'il  vendait  chèrement  aux  riches.jTel  eft  le  Hol- 
landais ^  il  achète  partout  &  revend  partout  ;  il  n'y 
à  point  pour  lui  de  mauvaife  récolte  ;  il  eft  toujours 
prêt  à  fecourir  pour  de  l'argent  ceux  qui  manquent 
de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus  ,  libres  , 
fobres ,  à  l'abri  de  toute  vexation ,  exempts  de  toute 
crainte ,  s'établiflent  dans  un  port  ;  que  leurs  vaif- 
feaux  foient  bons  ,  que  leur  équipage  fâche  vivre  de 
crtos  fromage  &  de  petite  bière  ,  qu'ils  fafTent  ache- 
ter à  bas  prix  du  froment  à  Dantzick  &  à  Tunis  , 
qu'ils  fâchent  le  conferver  ,  qu'ils  fâchent  attendre  j  ÔC 
ils  feront  précifément  ce  que  font  les  Hollandais. 

Se  ction     troisième. 

Hijioire  du  blé  en  France. 

Dans  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes  anar- 
chies barbares  ,  il   y  eut  je  ne  fais  quel  feigneur  ou     j 
roi  de   SoilTons   qui  mit  tant  d'impôts  fur  les  labou-    J 
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reurs  ,  les  batteurs  en  grange  ,  les  meuniers  ,  que  tout 
le  monde  s'enfuit  ,  &  le  laiifa  fans  pain  régner  tout  feuî 
à  fon  aife.  (  ^2  ) 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  ,  lorfque  Ips  Nor- 
mands ,  qui  ji'en  avaient  pas  chez  eux ,  vinrent  rava- 
ger la  France  &  l'Angleterre ,  lorfque  les  guerres  féo- 
dales achevèrent  de  tout  détruire  4  lorfque  ces  bri- 
gandages féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des  An- 
glais ,  quand  Edouard  III.  détruifit  les  moiiTons  de  Phi- 
lippe de  Valois^  &  Henri  V.  celles  de  Charles  VI j 
quand  les  armées  de  l'empereur  Charles- (^iiint  &  celles 
de  Henri  VilL  mangeaient  la  Picardie  ;  enfin  tandis 
que  les. bons  catholiques  &  les  bons  réformés  coU'? 
paient  le  blé  en  herbe  ,  &  égorgeaint  pères ,  mères 
&  enfans  ^  pour  favoir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fer- 
menté OU  de  pain  azime  les  dimanches  ? 

Comment  on  faifait  ?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la 
moitié  de  fon  befoin  ;  on  fe  nourriffait  très-mal  j  on 
périfTait  de  misère;  la  population  était  très-médiocre;  des 
cités  étaient  déferres. 

Cependant  vous  voyez  encor  de  prétendus  hifto- 
riens  qui  vous  répètent  que  la  France  pofTédait  vingt- 
neuf  millions  d'habitans  du  temsde  la  St.  Eartheiemi. 

C'efl  apparemment  fur  ce  calcul  que  l'abbé  de  Ca- 
veirac  a  fait  l'appologie  de  la  St.  Barthelemi  ;  il  a  pré- 
tendu que  le  malTacre  de  foixante  &  dix  mille  hommes  , 
plus  ou  moins  ,  était  une  bagatelle  dans  un  royaume 
alors  florijffant  ,  peuplé  de  vingt-neuf  millions  d'hom- 
mes ,  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  eft  que  la  France  avait  peu  d'hom- 
mes &  peu  de  blé  ;  &  qu'elle  était  exceffivement  mifé- 
rable  ,  ainû  que  l'Allemagne. 

Dans  le  court  efpace  du  règne  eîlîin  tranquille  de 
Henri  IV  ^    pendant  l'adminiftration  économje  du  duc 

(  û  )  C'était  un  Chilpéric,  La  chofe  arriva  l'an  $6z* 
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de  .Sr//// ,  les  Français  en  1597  eurent  une  abondante 
récolte  ,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient 
nés.  Auiîl-tôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étran- 
gers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moifTons  , 
ne  doutant  pas  que  l'année  1598  ne  fut  encor  meil- 
leure que  la  précédente.  Elle  fut  très-mauvaife  ;  le 
peuple  alors  fut  dans  le  cas  de  Mlle.  Bernard  ,  qui 
avait  vendu  fes  chemifes  &  fes  draps  pour  acheter 
un  collier  ;  elle  fut  obligée  de  vendre  fon  collier  à  perte 
pour  avoir  des  draps  &  des  chemifes.  Le  peuple  pâtit 
davantage.  On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu'on 
avait  vendu  à  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  &  un  tel  mal- 
heur ,  le  miniftère  défendit  l'exportation  ,  àc  cette  loi 
ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous  Henri  IV.  fous 
Louis  XIIL  &  fous  Louis  XIV.  non-feulement  la  loi 
fut  fouvent  éludée  ;  mais  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis  ,  il  ex- 
pédiait des  permifîions  particulières  fous  le  compte 
qu'on  lui  rendait  de  l'état  des  provinces.  Ces  peiTnif- 
fions  firent  fouvent  murmurer  le  peuple  ;  les  m.ar- 
chands  de  blé  furent  en  horreur  comme  des  m.ono- 
poleurs  ,  qui  voulaient  ajfFamer  une  province.  Quand  il 
arrivait  une  difette  ,  elle  était  toujours  fuivie  de  quel- 
que fédition.  On  accufait  le  miniflère  plutôt  que  la  fé- 
chereiïe  ou  la  pluie. 

Cependant  année  commune  ,  la  France  avait  de  quoi 
fe  nourrir  ,  &  quelquefois  de  quoi  vendre.  On  fe  plai- 
gnit toujours  ;  (  il  faut  fe  plaindre  pour  qu'ion  vous  fuce 
un  peu  moins)  mais  la  France  depuis  1661  jufqu'au 
commencement  du  dix-huitième  fiècle  fut  au  plus  haut 
point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  vente  de  fon  blé 
qui  la  rendait  û  puiflante  ,  c'était  fon  excellent  vin  de 
Bourgogne  ,  de  Champagne  &C  de  Bordeaux ,  le  débit 
de  fes  eaux-de-vie  dans  tout  le  Nord  ,  de  fon  huile  , 


de  fes  fruits  ,  de  fon  fel  ,   de  fes  toiles 


de  fes  draps  , 
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des  magniiiques  étoites  de  Lyon  ôc  même  de  Tours  , 
defes  rubans  ,  de  fes  modes  de  toute  efpèce  ,  enfin  des 
progrès  de  l'indulkiê.  Le  pays  eft  fi  bon  ,  le  peuple  fi 
laborieux  ,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  put 
faire  périr  l'état.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  preuve  plus 
convaincante  de  fa  force* 

Le  blé  refla  toujours  à  vil  prix  :  la  main-d'œuvre  par 
conféquent  ne  fut  pas  chère  ;  le  commerce  profpéra  j  ô^ 
on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  tems* 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  horrible  de 
1709  ;  elle  fut  très-malade  ;  mais  elle  réchappa.  Nous 
ne  parlons  ici  que  du  blé  qui  manqua  abfalument  ;  il 
fallut  que  les  Français  en  achetaffent  de  leurs  ennemis 
mêmes  ;  les  Hollandais  en  fournirent  feuls  autant  que 
les  Turcs. 

Quelques  défaltres  que  îa  France  ait  éprouvés  ,  quel- 
ques fuccès  qu'elle  ait  eus  ,  que  les  vignes  aient  gelé , 
ou  qu'elles  aient  produit  autant  de  grappes  que  dans  la 
Jérufalem  célefte  ,  le  prix  du  blé  a  toujours  été  afTez 
uniforme  ;  &  ,  année  commune  ,  un  feptier  de  blé  a 
toujours  payé  quatre  paires  de  fouliers  depuis  Char- 
te magne. 

Vers  l'an  lyto  la- nation  rafTafiée  de  vers  ,  de  tragé- 
dies ^  de  comédies  ,  d'opéra  ,  de  romans  ,  d'hiftoires 
romanefques  ,  de  réflexions  morales  plus  romanefques 
encore  ,  &  de  difputes  théologiques  fur  la  grâce  &  fur 
les  convulfions  ,  fe  mit  enfin  à  raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pout  ne  parler  qtïe  de 
froment  &  de  feigle.  On  écrivit  àos  chcfes  utiles  fur 
l'agriculture  :  tout  le  monde  les  lut  ,  excepté  les  labou- 
reurs. On  fuppofa  ,  au  fortir  de  l'opéra  comique ,  que 
la  France  avait  prodigieufement  de  blé  à  vendre.  Enfin 
le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement  ^  en  17^4  , 
la  liberté  de  l'eXoortation. 

AuîTî-tôt  on  exporta»  Il  arriva  j^récifémenr  ce  qu'on 
avait  éprouvé  du  tems  de  He/zr/  i  V ;  on  vendit  un  peu 
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trop  ;  une  année  Hérile  furvint  ;  il  fallut  pour  la  féconde 
fois  que  Mlle.  Bernard  revendît  fon  collier  pour  r'a- 
voir  fes  draps  &  fes  chemifes.  Alors  quelques  plai- 
gnans  pafsèrent  d'une  extrémité  à  l'autre,  ils  éclatèrent 
contre  l'exportation  qu'ils  avaient  demandée  :  ce  qui 
fait  voir  combien  il  ell:  difficile  de  contenter  tout  le 
monde  &  fon  père. 

Dqs  gens  de  beaucoup  d'efprit  ,  6c  d'une  bonne  vo- 
lonté fans  intérêt  ,  avaient  écrit  avec  autant  de  fagacité 
que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  du  com- 
merce des  grains.  Des  gens  qui  avaient  autant  d'efprit 
&  des  vues  aulfi  pures  ,  écrivirent  dans  l'idée  de  li- 
miter cette  liberté  ;  &  M.  l'abbé  Gagliani  Napolitain  , 
réjouit  la  nation  françaife  fur  l'exportation  des  blés  ; 
il  trouva  le  fecret  de  faire  ,  même  en  français  ,  des 
dialogues  auiïi  amufans  que  nos  meilleurs  romans  ,  6c 
auffi  inilrudifs  que  nos  meilleurs  livres  férieux.  Si  cet 
^  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain  ,  il  donna 
beaucoup  de  plaifir  à  la  nation  ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  pour  elle.  Les  partifans  de  l'exportation  illim.itee 
lui  répondirent  vertement.  Le  réfultat  fut  que  les  leéleurs 
ne  furent  plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart  fe  mirent  à 
lire  des  romans  en  attendant  trois  ou  quatre  années  abon- 
dantes de  fuite  qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les 
dames  ne  furent  pas  diflinguer  davantage  le  froment  du 
âfcgle.  Les  habitués  de  paroiiTe  continuèrent  de  croire  que 
le  grain  doit  mourir  &  pourrir  en  terre  pour  germer. 


Section   quatrième. 
Des  blés  (T Angleterre, 


Les  Aaglais   ,  fufqu'au  dix-feptième  fiècle  ,  furent 
des  peuples  chalîeurs   <5c  padeurs  ,    plutôt  qu'agricul-.   ;| 
teurs.  La  moitié  delà  nation   courait  le  renard  en  felle  '.; 
|,     raze  avec  unbridon  ;  l'autre  moitié  nourriffait  des  mou-   i 
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tons  Se  préparait  les  laines.  Les  fieges  dès  pairs  ne  font 
encor  que  de  gros  facs  de  laine ,  pour  les  faire  fouvenir 
qu'ils  doivent  protéger  la  principale  denrc'e  du  royau-» 
me.  ils  commencèrent  à  s'appercevoir  au  tems  de  la 
réftauration  qa  ils  avaient  auîfi  d'excellentes  terres  à  fro-^ 
ment,  ils  n'avaient  guère  jufqu'aiors  labouré  que  pour' 
leurs  befoins.  Les  trois  quarts  de  l'Irlande  fe  noumf- 
faient  de  pommes  de  terre  appellees  alors  potâtês ,  de 
par  les  Français  topinamhous  ,  «Sc  enfuite  pommes  de 
terre.  La  moitié  de  l'Ecolîe  ne  connaifTait  point  le  blé.  Il 
courait  une  efpèce  de  proverbe  en  vers  anglais  alTez 
plaifans  ,  dont  voici  le  fens* 

Si  l'i^poux  d'Eve  la  féconde 
^  Au  pays  d'EcolTe  était  né  , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné  , 
Et  non  pas  à  courir  le  monde* 

L'Angleterre  fut  ïe  feul  des  trois  royaumes  qui  dé- 
frichai quelques  champs ,  mais  en  petite  quantité,  il  eft 
vrai  que  ces  infulaires  mangent  le  plus  de  viande  ^  le 
plus  de  légumes  &  le  moins  de  pain  qu'ils  peuvent 
Le  manœuvre  Auvergnac  &  Limdufm  dévoré  qliatre  li- 
vres de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau  ,  tandis  qiie  le 
manœuvre  Anglais  en  mange  à  peine  une  iaVec  du 
fromage  ;  &  boit  d'une  bière  auffl  nourrifTante  que 
dégoûtante  ,  qui  l'engraifTe. 

On  peut  encor  ,  fans  raillerie  ,  ajouter  à  ces  faifôns' 
l'énorme  quantité  de  farine  dont  les  Français  ont  chargé 
long-tems  leur  tête.  Ils  portaient  ô.es  perruques  volu- 
m.ineufes  hautes  d'un  demi-?ied  fur  le  front ,  &  quidef- 
cen  kient  jufqn'aux  hanches.  Seize  onces  d'amidon  fau-^ 
poudraient  feize  onces  de  cheveMît  f^trangers  ,  qui  ca- 
J  chaient  dans  leur  épsifîeur  le  bude  d'un  oetit  homme  ; 
%  de  forte  que  dans  une  farce  ,  où  un  maître  à  chanter  du 
^^  Ta 


M 


O  ^^2,  Questions  Ç 

bel  air  ,  nomm^  M*  Des  Soupirs  ,  fecouait  fa  perruque 
fur  ie  théâtre  ,  on  était  inondé  pendant  un  quart- d'heure 
d'un  nuage  de  poudre.  Cette  mode  s'introduifit  en  An- 
gleterre,  mais  les  Anglais  épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  reflentiel  ,  il  faut  favoir  qu'en  1689  , 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  , 
un  afle  du  parlement  accorda  une  gratification  à  quiconque 
exporterait  du  blé  ,  &  même  de  mauvaifes  eaux-de-vie 
de  grain  fur  les  vaiiTeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  ade  ,  favorable  à  la  navigation  <Sc  à 
la  culture  ,  fut  conçu. 

Quand  une  mefure  nommée  quarter  ,  égale  à  vingt- 
quatre  boilTeaux  de  Paris  ,  n'excédait  pas  en  Angle- 
terre la  valeur  de  deux  livres  fleriing  huit  shelings 
au  marché  ,  le  gouvernement  payait  à  l'exportateur 
de  ce  quarter  cinq  shelings  —  6I.  de  France. 
^  A  l'exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait  qu'une 
^;  livre  fterling  &  douze  shelings  ,  on  donnait  de  récom- 
jj  penfe  trois  shelings  &  fix  fous  —  3^.  12^.  de  France. 
Le  reile  dans  une  proportion  afTez  exade. 

Quand  le  prix  des  grains  hauiTait ,  la  gratification  n'a- 
vait plus  lieu  ;  quand  ils  étaient  plus  chers  ,  l'exporta- 
tion n'était  plus  permife.  Ce  règlement  a  éprouvé  quel- 
ques variations  ;  mais  enfin  le  réfultat  a  été  un  profit 
immenfe.  On  a  vu  par  un  extrait  de  l'exportation  des 
grains  préfenté  à  la  chambre  des  communes  en  17  51  , 
que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux  autres  nations  en 
cinq  années  pour  740578^  liv.  fterîing  ,  qui  font  cent 
foixante  &  dix  millions  trois  cent  trente-trois  mille 
foixante  &  dix-huit  livres  de  France.  Et  fur  cette  fomme 
que  l'Angleterre  tira  de  l'Europe  en  cinq  années ,  la 
France  en  paya  environ  dix  millions  &"  demi. 

L'Angleterre  devait  fa  fortuneà  fa  culture  qu  elle  avait 

trop  long-tems  négligée  ;  mais  aufll  elle  la  devait  à  fon 

terrain.  Plus  fa  terre  a  valu  ,  plus  elle  s'efi:  encor  amé- 

:^    liorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux  ,  de  bœufs  <Sc  d'engrais. 
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Enfin  on  prétend  qu'une  récolte  abondante  peut  nourrir 
l'Angleterre  cinq  ans  ,  6c  qu'une  même  récolte  peut  à 
peine  nourrir  la  France  deux  années. 

Mais  aufiî  la  France  a  prefque  le  double  d'habitans  ; 
Se  en  ce  cas  l'Angleterre  n^efl  que  d'un  cinquième  plus 
riche  en  blés  ,  pour  nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  : 
ce  qui  eil  bien  compenfé  par  les  autres  denrées  ,  ÔC  par 
les  manufactures  de  la  France. 

Section    cinquième. 

Mémoire  court  fur  ks  autres  pays, 

L'Allemagne  eft  comme  la  France  ;  elle  a  des  provin- 
ces fertiles  en  blé  ,  &  d'autres  ftériles  ,  les  pays  voiiins 
du  Rhin  6c  du  Danube  ,  la  Bohême  ,  font  les  mieux 
partagés.  Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grains  que 
dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  ,  &  en  vend 
peu.  L'Efpagne  en  manque  quelquefois  ,  &  n'en  vend 
jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en  ont  ,  &  en  vendent.  La 
Pologne  en  efl  toujours  bien  fournie  &  n'en  efl  pas 
plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Pvulfie  en  regor- 
gent ;  on  le  tranfporte  à  celles  du  Nord  avec  beau- 
coup de  peine  j  on  en  peut  faire  un  grand  commerce 
par  Riga. 

LaSue.de  ne  recueille  du.  froment  qu'en  Scanie  ;  le 
refte  ne  produit  que  du  feigle  ,  les  provinces  Septen- 
trionales rien. 

Le  Dannemarck  peu» 

L'Ecoffe  encor  moins^ 

La  Flandre  Autrichienne  efl  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome  ,  depuis  Viterbe 
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julqu'à  Terracine  ,  font  fteriîes.  Le  Lolonois  ,  dont  les 
papes  fe  font  empares  ,  parce  qu'i  l  était  à  leur  bieniéan- 
ce  ,  eft  preique  la  feule  province  qui  leur  donne  du  pain 
a'pondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  crû  pour  le  be- 
foin  ,  &  iciit  fou  vent  obligés  d'acheter  à^sfirmans  à 
Conftantinople  ,  c'eft-àrdire  ,  des  perrniiïions  de  manger. 
C'eil  leur  ennemi  &  leur  vainqueur  qui  éft  leur  pour- 
voyeur. 

Le  Milanais  éfl  la  terre  promife  en  fuppofant  que  la 
tej'fe  promije  avait   du  froment. 

La  Sicile  Le  fouvient  toujours  de  Céres  :,  mais  on 
pr  'tend  qu'on  n'y  cultive  pas  aufli  bien  la  terre  que  du 
tems  d\?  r'fY>/£  qui  donnait  tant  de  blé  aux  romains.  Le 
royaume  de  Naoîes  eu  bien  moins  fertile  que  la  Sicile  , 
âc  la  diiette  s'y  fait  fentir  quelquefois  ,  malgré  San  Gen- 
2i  \    naro,  -■  - 


^i         Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  tou) ours  été  pauvre  '-^  le  fera. 

La  iuifTe  n'eft  guère  plus  riclie  ;  eiïe  a  peu  de  fro- 
ment ;  il  y  a  des  cantons  qui  en  manquent  abfolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  le  rt-gier  fur  ce  petit  mé- 
moire ;  &  il  fera  ruiné  ,  à  moins  qu'il  ne  s'informe  au 
jufte  de  la  récoite  dç  Tannée  ,  6c  dubefoin  du  moment. 

'Refumé. 

Suivez  le  précepte  ^Uomct  :  Ayez  toujours  une 
année  de  blé  par  devers  vous  ;  provifcs  fruits  in  annum. 
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BLÉ, 

Grammaire     morale. 
Seclion  féconde. 

On  dit  proverbialement  ,  manger  Ton  blé  en  herbe  ;  , 
être  pris  comme  dans  an  blé  ;  crier  famine  fur  vn  tas  de 
blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  produ^lion 
de  la  nature  &  de  nos  foins  a  fournis  ,  il  n'en  eft 
point  qui  mtrite  plus  l'attention  des  légiflateurs  que 
celui-ci. 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du 
blé. 

Cela  figniiîe  une  infinité  de  bonnes  chofes  ,  comme 
par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  fiècle 
comme  on  gouvernait  du  tems  d'Albouin ,  de  Gonde- 
bald  ,  de  Ciodevik  nommé  en  ktin  Clodovœus, 

Ne  parle  plus  des  loi x  de  Dagobert  ,  quand  nous 
avons  les  œuvres  du  chancelier  d'AguefTeau  ,  les  dif- 
cours  de  M",  les  gens  du  roi  ,  Montclar  ,  Servant , 
Caililîon  ,  la  Chalotais  ,  du  Paty  ,  &c. 

Ne  nous  cite  plus  les  m^iracles  de  faint  A  niable  , 
dont  les  gants  &  le  chapeau  furent  portés  en  l'air  pen- 
dant tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied  du  fond  de  l'Auver- 
gne à  Rome. 

LailTe  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles  inep- 
ties ,  fonge  dans  quel  fiècle  nous  vivons. 

Si  jamais  on  afTafline  à  coups  de  piilolet  un  maréchal 
d'Ancre ,  ne  fais  point  brûler  fa  femme  en  qualité  de 
forcière  fous  prétexte  que  fon  médecin  Italien  lui  a  or- 
donné de  prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq  blanc  , 
tué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérir  de  fes  vapeurs. 
B  T  4  p 
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Diiïingue  toujours  îes  honnêtes  gens  qui  penfent ,  de 
la  populace  qui  n  efl  pas  faite  pour  penfer. 

Si  i'ulage  t'oblige  à  f^ire  une  cefemonie  ridicule  en 
faveur  de  cette  canaille  ,  3c  fi  en  chemin  tu  rencontres 
quelques  gensd'efprit  ,  avertis-les  par  un  figne  de  tête  ; 
par  un  coup  d'o-ii  que  tu  penfes  comme  eux  ;  mais  qull 
ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  fuperflitions  anciennes , 
&C  n'en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  loix  doivent  être  pour  tout  le  monde  ;  mais  laifTe 
chacun  fuivre  ou  reietter  à  fon  gre'  ce  qui  ne  peut  être 
fondé  que  fur  un  ufage  indifférent. 

£i  la  fervante  de  B^jyle  meurt  entre  tes  bras  ,  ne  lui 
parle  peint  comme  à  Bayîe  ;  ni  à  Bayîe  comme  à  fa 
lervante. 

vSi  les  imbecîlles  veulent  encor  du  gland  ,  laiiTe-îes- 
en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  préfente  du  pain. 

En  un  met  ,  ce  proverbe  eu  excellent  en  mille  occa- 
fions, 

B   m  V  F     APIS. 


,^  L  a  été  agité  fi  le  bœuf  /^^tj  était  révéré  à  Memphis 
comme  Dieu  ,  comme  fymtole  ,  ou  comme  bœuf.  Il  eil 
^  crclre  que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  Dieu  ,  les 
ioges  un  fmiple  fyrnboîe  ,  &  que  le  fot  peuple  adorait 
le  bo?uf.  Lamhyj'e  fît-il  bien  quand  il  eut  conquis  l'E- 
gypte ,  de  tuer  ce  bœuf  de  ^â  main  ?  Pourquoi  non  ?  il 
faifait  voir  aux  inbécilîes  qu'on  pouvait  mettre  leur 
Dieu  à  la  troche,  fans  que  la  nature  s'armit  pour  venger 
ce  "acrilt'ge.  ^^ércdote  ajoute  qu'il  fit  bien  fouetter  les 
j  prêtres  ^  il  avait  tort  ,  fi  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes 
^     geflï  qui  fe  fufTent  contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le 
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culte  d'Apis  ,  fans  molefler  les  citoyens.  Mais  s'ils 
avaient  été  perf lenteurs  ,  s'ils  avaient  forcé  les  confcien- 
ces  ,  s'ils  avaient  établi  une  efpèce  d'inquiiltion  &  violé 
le  droit  naturel  ,  Camhyfe  avait  un  autre  tort  ,  c'était 
celui  de  ne  les  pas  faire  pendre. 

On  a  fort  vanté  les  Egyptiens  ;  il  faut  pourtant  qu'il 
y  ait  toujours  eu  dans  leur  caractère  ,  &:  dans  leur  gou- 
vernement un  vice  radical ,  qui  en  a  toujours  fait  de  vils 
efclaves. 

Je  confens  que  dans  les  tems  prefqu'inconnus  ,  ils 
aient  conquis  la  terre  ;  mais  dans  les  tems  de  l'hiftoire 
ils  ont  été  fubjugués  par  tous  ceux  qui  s'en  font  voulu 
donner  la  peine  ,  par  les  Ally riens  ,  par  les  Grecs  ,  par 
les  Romains  ,  par  les  Arabes  ,  par  les  Mammelus  ,  par 
les  Turcs  ,  enfin  par  tout  le  monde  ,  excepté  piX  nos 
croifés  ,  attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal  aviies 
que  les  Egyptiens  n'étaient  lâches,  v.e  fut  la  milice  des  1^ 
Mammelus  qui  battit  les  Français,  il  n'y  a  peut-être  que 
deux  cl  ofes  paffabies  dans  cette  nation  ;  la  première  , 
que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  voulurent  jamais 
contraindre  ceux  qui  adoraient  un  fmge  ,  à  changer  de 
religion  ,  quoique  les  bœuf-latres  &  les  flnge-latres  fe 
haïîfent  vivement  ;  la  féconde  ,  qu'ils  ont  fait  toujours 
éclorre  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ^  mais  ce  font  des  monu- 
mens  d'un  peuple  efclave.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait  fait 
travailler  toute  la  nation  ,  fans  quoi  on  n'aurait  pu 
venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  malTes.  A  quoi  fef- 
vaient-elles  ?  A  conferver  dans  une  petite  chambre  la 
momie,  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouverneur , 
ou  de  quelque  intendant  que  fon  ame  devait  ranimer  au 
bout  de  mille  ans  ,  on  a  dit  même  au  bout  de  trois 
mille.  Mais  s'ils  efpéraient  cette  réfurredion  des  corps, 
pourquoi  leurôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer  ? 
Les  Egyptiens  devaient-ils  relTufciter  fans  cervelle  ? 
L'obfervatoire  que  fit  bâtir  Lùuis  XI V  ,  me  paraît  uù 
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plus  beau  monument  que  les  pyran;ides  ,  parce  qu'il  eft 
plus  utile. 

BOIRE    A   LA   SANTÉ. 


'OÙ  vient  cette  coutume?  eft-ce  depuis  le  tems 
qu'on  boit  ?  il  paraît  naturel  qu'on  boive  du  vin  pour  fa 
propre  fanté  ,  mais  non  pas  pour  la  fanté  d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs  y  adopté  par  les  Romains  ,  ne 
(ignifiait  pas  ,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais  je  b»ois  avant  vous  pour  que  vous  buviez  ;  je  vous 
invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d*un  feflin  on  buvait  pour  célébrer  fa 
m-airrefle  ,  &  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne  fanté. 
Voyez  dans  Martial , 

Nœviafex  cyatkis  ,  feptem  Jiijîma  bibatun 

Six  coups  pour  Ne  via ,  fept  au  moins  pour  Juftine. 

Les  Anglais  qui  fe  font  piqués  de  renouveller  plu- 
sieurs coutumes  de  l'antiquité  ,  boivent  à  l'honneur  des 
dames  ;  c'eil  ce  qu'ils  appellent  toper  ^  &  c'eft  parmi 
eux  un  grand  fujet  de  difpute  fi  une  femme  eft  toîlable 
ou  non  ,  fi  elle  eft  digne  qu'on  la  tofte. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  vidoires  ^  Aii^ufte  ,  pour 
le  retour  de  fa  fanté.  Dion  C^//zz/5  rapporte  qu'après  la 
bataille  d'Aâium  le  fénat  décréta  que  dans  les  repas  on 
lui  ferait  des  libations  au  fécond  fervice.  C'eft  un  étrange 
décret.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  la  flatterie  avait  in- 
troduit volontairem.ent  cette  baffeiTe.  Quoi  qu'il  en  foit , 
vous  lifez  dans  Horace  , 

Hinc  ad  vina  redit  lœtiis  ,  ^  aïteris 
Te  menjis  adhibet  Deum. 


ï  surl' Encyclopédie.         2,99    ^ 

-*— — '•"■^— — *-^-^— — ^— ^"— — — — — ' ■         '    • -■■  — — — ^ —  -      -I --    -      Il    I       ■--      I     „_jji,jujLUjmm-ijjLuj, 

Te  milita  prece  ,  te  projequitur  mero 
Defufo  pateris  :  &  laribus  tuum 
Mijcet  nujnen  ,  iiti  Grœcia  Caflorîs , 

Et magni  memor  Eerciilis. 
Longas  ô  utinam  ,  dux  hone  ,  ferias 
Prœjies  kefperi^s  :  dicipius  intégra 
Si  CCI  ma  ne  die  ,  dicimus  uvidi , 

Q^uum  fol  oceano  fubejl. 

Sois  le  Dieu  des  feftins  ,  le  Dieu  de  rallcVrefle  , 

Que  nos  tables  f oient  tes  autels. 

Prcfîde  à  nos  jeux  foiemnels 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours  ;  que  tes  jours  foient  fans  fin. 
C'efl  ce  que  nous  difons  en  revoyant  l'aurore  ; 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore 

Entre  les  bras  du  Dieu  du  vin.  {a  )  ' 


5 


On  ne  peut  ,  ce  me  femble  ,  faire  entendre  plus  ex- 
preiïement  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  ,  Nous 
avons  bu  à  la  faute  de  votre  majefté. 

C'efl  de-là  probablement  que  vint  ,  parmi  nos  nations 
barbares  ,  l'ufage  de  boire  à  la  fmte  de  fes  convives  ; 
ufage  abfurde  ,  puifque  vous  videriez  quatre  bouteilles 
fans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et  que  veut  dire  boire 
à  la  fanîédu  roi ,  s'il  ne  figniiie  pas  ce  que  nous  venons 
de  voir  ? 

Le  Diéiionnaire  de, Trévoux  nous  avertit  o^onneboit 
pas  a  la  faute  de  fes  fupérieurs  en.  leur  .préfenc^.  Vdiljs 
pour  la  France  &  pour  l'Allemagne  ;  mais  en  Angle- 
terre c'eft  un  ufage  reçu.  ïl  y  a  moins  loin  d'un  homme 
à  un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 

(a)  D acier  a  traduit  Jlccl  (&  uvidi  dans  nos  prières  du  foîr  & 
du  matin. 
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On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre  de 
boire  à  la  famé  d'un  prince  qui  prétend  au  trône  ,  c'eft 
fe  déclarer  fon  partifan.  11  en  a  coûté  cher  à  plus  d'un 
EcofTais  ÔC  d'un  irlandais  pour  avoir  bu  à  la  fanté  des 
Stuarts. 

Tous  les  vhigs  buvaient  après  la  mort  du  roi  Guillau- 
me ,  non  pas  à  fa  fanté  ,  mais  à  fa  mémoire.  Un  tori 
nommé  Broiwn  ,  évéque  de  Cork  enJrlande  ,  grand  en- 
nemi de  Guillaume  ,  dit  qu'il  mettrait  un  bouchon  à 
toutes  les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la  gloire  de  ce  mo- 
narque,  pasceque  Cork  en  anglais  fignilie  bouchon.  Il 
ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de  mots  j  il  écrivit  en 
ifoi  une  brochure  (ce  font  les  mandemens  du  pays  ) 
pour  faire  voir  aux  Irlandais  que  c'eft  une  impiété  atroce 
déboire  à  la  fanté  des  rois  ,  &  mrtoutà  ïquv  mémoire -^ 
que  c'eft  une  profanation  de  ces  paroles  de  Jesus- 
Christ  ,  Buvei^-en  tous  ,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera  ,  c'eft  que  cet  évêque  n'était  pas  le 
premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui  ,  le 
presbytérien  Fryn  avait  fait  un  gros  livre  contre  l'ufâge 
impie  de  boire  à  la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré ,  curé  de  la  pîroiffe  de 
fainte  Foi,  qui  publia  la  divine  potion ,  pour  conferver 
la  fanté  fpiritue lie  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à  la  fanté  ,  avec  des  argumens  clairs  &  fclides 
contre  cette  coutume  criminelle  ,  le  tout  pour  la  Jatis- 
faction  du  public  ;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du 
parlement ,  Van  de  notre  falut  1648. 

Notre  révérend  père  Carafe  ,  notre  révérend  père 
Patouillet ,  &c  notre  révérend  père  Nonotte  n'ont  rien 
de  fupérieur  à  ces  profondeurs  anglaifes.  Nous  avons 
1  ong-tems  lutté  y  nos  voiftns  ôc  nous  ^  à  qui  l'empor- 
terait. 
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BORNES  DE  LES  PRIT  HUMAIN. 


N  demandait  un  jour  à  Neii^ton  pourquoi  il  mar- 
chait quand  il  en  avait  envie  ?  &  comment  fon  bras  8c 
fa  main  fe  remuaient  à  fa  volonté  ?  il  répondit  brave- 
ment ,  qu'il  n'en  favait  rien.  Mais  ,  du  moins  ,  lui 
dit-on  j  vous  qui  coniiailfez  fi  bien  la  gravitation  des 
planètes  ,  vous  me  direz  par  quelle  railbn  elles  tour- 
nent dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  3>c  il  avoua 
encor  qu'il  n'en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l'Océan  était  falé  de  peur 
qu'il  ne  fe  corrompît ,  Se  que  les  marées  étaient  faites 
pour  conduire  nos  vailTeaux  dans  nos  ports  ,  furent  un 
peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que  la  Méditerra- 
née a  des  ports  &  point  de  reflux.  Mufshenibroek  lui- 
même  eft  tombé  dans  cette  inadvertence. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément ,  comment 
une  bûche  fe  change  dans  fon  foyer  en  charbon  ardent  , 
&  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'enflamme  avec  de 
reau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans 
les  animaux  eil-il  bien  connu  ?  fait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s'opère  ?  a-t-on  deviné  ce  qui 
nous  donne  les  fenfations  ,  les  idées  ,  la  mémoire? 
Nous  ne  connaiffons  pas  plus  l'elfence  de  la  matière  que 
les  enfans  qui  en  touchent  la  fuperficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain  de 
blé  que  nous  jetons  en  terre  fe  relève  pour  produire  un 
tuyau  chargé  d'un  épi  ,  &  comment  le  même  fol  pro- 
duit une  pomme  au  haut  de  cet  arbre  &  une  châtaigne  à 
l'arbre  voifin  ?  Plufieurs  Hoâieyrs  ont  dit  :  que  ne  faîs-je 
pas  ?  Montar'neà^ii'àh  :  quefais-je  ! 

Décideur  impitoyable  ,  pédagogue  à  phrafes  ,  raifon- 
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neur  fourré  ,  m  cherches  les  bornes  de  ton  efprit.  Elles 
font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  ,  m* apprendras-tu  par  quel  fubtils  felTorts 
L'éternel  artifan  fait  végète  r  lescorps  î 
Pourquoi  l'afpic  ailreux  ,  le  tigre  ,  la  panthère 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caradère  ; 
Et  que  reconnaifTant  la  main  qui  le  nourrit , 
Le  chien  m.eurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  ,  qui  femblent  inutiles  , 
Cet  infede  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau  , 
S'enterre ,  &  reiTufcite  avec  un  corps  nouveau  ; 
Et  le  front  couronné  ,  tout  brillant  d'étincelles  , 
j  _     S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 
Le  fage  Dufay  parmi  fes  plants  divers  , 
Végétaux  rafTemblés  des  bouts  de  l'univers  , 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenntive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  ,  honteufe  &  fugitive  ? 
Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  paiTe  en  moi  , 
Je  m'en  vais  coiîfulter  le  médecin  du  roi. 
Sans  doute  il  en  fait  plus  que  Ces  dodes  confrères» 
Je  veux  favoir  de  lui  par  quels  fecrets  myftères 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéra  , 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 
Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines  , 
En  longs  ruifTeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  , 
A  mcn  corps  languifTant  rend  un  pouvoir  nouveau  y 

IFait  palpiter  mon  cœur ,  oC  penfer  mon  cerveau  ? 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline ,  il  s'ocrie  : 
Demandez  -le  à  ce  Dieu  ,  qui  nous  donna  la  vie. 
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Couriers  de  la  phyfique  ,  argonautes  nouveaux  y 
Qui  franchiiTez  les  monts,  qui  traverfez  les  eaux. 
Ramenez  des  climats  fournis  aux  trois  couronnes , 
Vos  perches  ,  vos  feâeurs  ,  &  furtour  deux  Laponnes. 
Vous  avez  recherché  ,  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui  , 
Ce  que  Newton  connut  fans  fortir  de  chez  lui  : 
Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie. 
Dévoilez  ces  refTorts  ,  qui  font  la  pefanteur. 
Vous  connailTez  les  îoix  qu*établit  fon  auteur. 
Parlez  ,  enfeignez-moi ,  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux  ,  graviter  tant  de  mondes  ? 
Pourquoi  ,  vers  le  foleil  notre  globe  entraîné. 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  ? 
Parcourant  en  douze  ans  les  celelles  demeures  , 
D'où  vient  que  Jupiter  a  fon  jour  de  dix  heures  ? 
Vous  ne  le  favez  point.  Votre  favant  compas 
Mefure  l'univers  ,  &  ne  le  connaît  pas. 
Je  vous  vois  deiTmer  ,  par  un  art  infaillible  ^ 
Le  dehors  d'un  palais  à  l'homme  inaccelTible  ; 
Les  angles  ,  les  côtés  font  marqués  par  vos  traits  ; 
Le  dedans  à  vos  yeux  eft  ferme  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'affliger  ,  fi  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue  ? 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  favant , 
Qui  des  feux  de  l'Etna  fcrutateur  imprudent , 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de  cendre  , 
Fut  confumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Nos  bornes  font  donc  partout  ,  (Se  avec  cela  nous 
fommes  orgueilleux  comme  desjt7^o/?5  que  nous  pronon- 
çons pans. 
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Es  honneurs  de  toute  efpèce  ,  que  l'antiquité  a 
rendus  aux  boucs  ,  feraient  bien  étonnans  ,  fi  quelque 
chofe  pouvait  étonner  ceux  qui  font  un  peu  familiari- 
fiS  avec  le  monde  ancien  &  moderne.  Les  Egyptiens  & 
les  Juifs  deùgnèrent  fouvent  les  rois  &  les  chefs  du 
peuple  par  le  mot  de  bouc.  Vous  trouvez  dans  Zacha^ 
rie  :  (^a  )  La  fureur  du  Seigneur  s'eji  irritée  contre  les 
pa fleurs  du  peuple ,  contre  les  boucs  y  elle  les  vijitera  : 
il  a  vijité  fan  troupeau  la  maifon  de  Juda  ,  &  il  en  a 
faitfon  cheval  de  bataille, 

{  b  )  Sortei  de  Babylone ,  dit  Jérémie  aux  chefs  du 
peuple  ',foyei  les  boucs  à  la  tête  du  troupeau. 

ifaie  s'eft  fervi  aux  chapitres  X  àc  XIV  du  terme  de 
houe  ,  qu'on  a  traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'âppelîer  leurs 
rois  boucs  ,  ils  confacrèrent  un  bouc  dans  Mendès,  ôc 
Ton  dit  même  qu'ils  l'adorèrent,  tl  fe  peut  très -bien 
que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème  pour  une 
divinité  ,  c'efl  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  fouvent. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  les  shoen  ou  shotim 
d'Egypte  ,  c'efl-à-dire  les  prêtres  ,  aient  à  la  fois  im- 
molé &  a^i'oré  des  boucs.  On  fait  qu'ils  avaient  leur  bouc 
Ha^aT^el  qu'ils  précipitaient  orné  ÔC  couronné  de  fleurs 
pour  l'expiation  du  peuple  ,  &  que  les  Juifs  prirent 
d'eux  cette  c:'rémonie  8c  jufqu'au  nom  même  d'  ^^^p{f/, 
ainfi  qu'ils  adoptèrent  plufieurs  autres  rites  de  l'Egy  te. 

Mais 

(a)  Chap.  X.  V.  3. 
ib)   Chap.  L.  V.   8. 
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(  a  )  M.  Larcher  du  collège 
Mazarin  a  fort  app''ofondi  cette 
matière. 

{b)  Liv.  II.  Paralip.  ch.  XI. 
V.  ly. 

Que/},  fur  VEncycL  Tom.  II. 
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Mais  les  boucs  reçurent  encor  un  honneur  plus  fin- 
gulier  ,  il  eft  confiant  qu'en  Egypte  plufieurs  femmes 
donnèr-ent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que  donna 
Pafiphaé  avec  fon  taureau.  Hérodote  raconte  que  lorf- 
qu'il  était  en  Egypte ,  une  femme  eut  publiquement 
ce  commerce  abominable  „dans  le  nome  de  Mendès  :  il 
dit  qu'il  en  fut  très-étonné ,  mais  il  ne  dit  point  que  la 
femme  fut  punie. 

Ce  qui  efl  encor  plus  étrange  ,  c'eft  que  Plutarque 
Se  Pindare  qui  vivaient  dans  des  liècles  fl  éloignés  l'un 
de  l'autre ,  s'accordent  tous  deux  à  dire  ,  qu'on  préfen- 
tait  des  femmes  au  bouc  confacré.  (  a  )  Cela  fait  frémir 
la  nature ,  Pindare  dit ,  ou  bien  on  lui  fait  dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès  , 
Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais  ? 
Quoi  !   ce  font  les  maris  des  chèvres  î 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abominations.  (  ^  ) 
Jéroboam  inftitua  des  prêtres  pour  le  fervice  de  fes 
veaux  &  de  fes  boucs.  Le  texte  he'breu  porte  exprefle- 
ment  boucs.  Mais  œ  qui  outragea  le  plus  la  nature 
humaine ,  ce  fut  le  brutal  égarement  de  quelques  jui- 
ves qui  furent  paflionnées  pour  des  boucs  ,  &  des 
juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut  une 
loi  exprefTe  pour  réprimer  cette  horrible  turpitude. 
Cëtt^  loi  fut  donnée  dans  le  lévitique  ,  (c)  &  y  eft 
exprithée  à  plufieurs  reprifes.  D'abord  c'eft  une  défenfe 
éternelle  dé  facrifier  aux  velues  avec  lefquels  on  a 
forniqué,  {d)  Enfuite  une  autre  défenfe  aux  femmes 
de  fe  profliitner  aux  bêtes  ,  &  aux  hommes  de  fe 
fouiller  du   même  crime.   Enfin  ,  il  eft  ordonné  (  e  ) 

(c)    Lévit.    chap^    XVII. 
V.  7. 


i 


(d)    Ch^p.  XVIII.    V.  25. 
(O    Chap.  XX.  V.   ly.  & 
16. 
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que  quiconque  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  turpi- 
tude ,  fera  mis  à  mort  avec  l'animal  dont  il  aura  abufé. 
L'animal  eft  réputé  auiïi  criminel  que  l'homme  6c  la  fem- 
me j  il  eft  dit  que  leur  fang  retom.bera  fur  eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  &c  des  cKèvres  dont 
il  s'agit  dans  ces  loix  ,  c'^/enues  malheureufement 
néceîTaires  au  peuple  Hébreu.  C'efl  aux  boucs  &  aux 
chèvres  ,  aux  afirim  ,  qu'il  efl  dit  que  les  Juifs  fe  font 
proftitués  ;  afin  ,  un  bouc  &  une  chèvre  ;  ajirim  des 
boucs  ou  des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était 
commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les  Juifs  alors 
erraient  dans  un  défert  où  l'on  ne  peut  guère  nourrir 
que  des  chèvres  &  des  boucs.  On  ne  fait  que  trop  com- 
bien cet  excès  a  été  commun  chez  les  bergers  de  la 
Calabre  &  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'Italie. 
Virgile  même  en  parle  dans  fa  troiiième  églogue  :  Le 
novimus  &  qui  U  traiifverfa  tuenûbus  hircis ,  n'eïl:  que 
trop  connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations.  Le  culte  du 
bouc  fut  établi  dans  l'Egypte  &  dans  les  fables  d'une 
partie  de  la  Paleftine.  On  crut  opérer  des  enchante- 
mens  par  le  moyen  des  boucs  ,  des  égypans  &  de 
quelques  autres  monftres  auxquels  on  donnait  toujours 
une  tête  de  bouc. 

La  magie  ,  la  forcelîerie  pafTa  bientôt  de  l'Orient 
dans  l'Occident ,  &  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On 
appellait  fabbaîiim  chez  les  Romains  i'efpèce  de  for- 
celîerie qui  venait  des  Juifs  ,  en  confondant  ainîl  leur 
jour  facré  avec  leurs  fecrets  infâmes.  C'eft  delà  qu'enfin 
être  forcier  <Sc  aller  au  fabbat ,  fut  la  même  chofe  chez 
les  nations  modernes. 

De  miférables  femmes   de  village  trompées  pr  des 
fripons  ,  &  encore  plus  par  la  faibleffe  de  leur»  imagi- 
nation ,  crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot  ahraxa , 
&  s'être  frottées  d'un  onç^uent  mêlé  de  boufe  de  vache  ; 
«Se  de  poil  de  chèvre  ,  elles  allaient  au  fabbat  fur  un  , 
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manche  à  balai  pendant  leur  fommeiî  ,  qu'elles  y  ado- 
raient un  bouc ,  &  qu'il  avait  leur  jouiilance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tous  les  docteurs 
pre'tendaient  que  c'était  le  diable  qui  fe  métamorphofait 
en  bouc.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  difqutfidons 
de  Del  Rio  ,  &  dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien 
Grillandus  ,  l'un  des  grands  promoteurs  de  l'inquifition , 
cité  par  De/  Fào  ,  (^)  dit  que  les  forcieres  appellent 
le  bouc  Martinet.  Il  afïure  qu'une  femme  qui  s'était 
donnée  à  Martinet ,  montait  fur  fon  dos  &  était  trans- 
portée en  un  iniîant  dans  les  airs  à  un  endroit  nommé 
La  noix  de  Bencvent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  myftères  des  forcierg 
étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  ^  à  la  tête  duquel  on  avait 
deîTiné  aifez  mal  un  bouc  ,  &  une  femme  à  genoux 
derrière  lui.  On  appellait  ces  livres  grimoires  en  France  ^ 
&  ailleurs  Valphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu  ne 
contenait  que  quatre  feuillets  en  caraélères  prefque  in- 
déchrifFrables ,  tels  à-peu-près  que  ceux  de  l'almanach 
du  berger. 

La  raifon  &  une  meilleure  éducation  auraient  fuffi 
pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ,  mais 
au-lieu  de  raifon  on  employa  les  fupp lices.  Si  les  pré- 
tendus forciers  eurent  leur  grimoire  ,  les  jugôs  eurent 
leur  code  des  forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio  dofleur  de 
Louvain  ,  iit  imprimer  fes  difquifitions  mamnus  en  l'an 
1599  ;  il  aiTure  que  tous  les  hérétiques  font  magiciens  ;, 
&  il  recommande  fou  vent  qu'on  leur  donne  la  quef- 
tion.  11  ne  doute  pas  que  le  diable  ne  fe  transforme  en 
bouc  &  n'accorde  fes  faveurs  à  toutes  les  fenjmes  qu'on 
lui  préfente.  (3)  Il  cite  plufieurs  jurifconfultes  qu'on 
nomme  Démo  no  graphe  s.,  (c)  qui  prétendent  que  Luther 
naquit  d'un  bouc  &  d'une  femme,.  Il  afïure  qu'en  l'année 


{a{    Dd  Rio  pag.   190. 
{h)  Pag.  180. 
(c)  Pap.   181. 
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15  95  ^^2  femme  accôuciia  dans  Bruxelles  d'un  enfant 
que  le  diable  lui  avait  fait ,  deguifé  en  bouc  ,  &  qu'elle 
fut  punie  ;  mais  il  ne   dit  pas  de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurifprudence  de  la 
forcellerie  ,  eft  un  nommé  Soguet  ^  grand-juge  en  dernier 
relibrt  d'une  atbaye  de  St.  Claude  en  Franche-Comté. 
Il  rend  raifon  de  tous  les  fupplices  auxquels  il  a  con- 
damné des  forcières  &  des  forciers  :  le  nombre  en  eft 
très-conridérabie.  Prefque  toutes  ces  forcières  font  fup- 
pofées  avoir  couché  avec  le  bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus  foi"- 
ciers  ont  été  exécutés  à  mort  en  Europe.  La  feule  philo- 
fophie  a  guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abommr.ble 
ch  mère  ,  Ec  2l  enfeigné  aux  juges  qu'il  ne  faut  pas  brûler 
les  imbéciUes. 

BOUFON,    BURLESQUE. 

Bas     c  o  m  I  q^  u  e. 


L  était  bien  fubtil  ce  fcholiafte  qui  a  dit  le  premier 
que  l'origine  de  boi/fon  eft  due  à  un  petit  facrificareur 
d'Athènes  nommé  Biipho  ,  qui  lafTé  de  fon  métier  s'en- 
fuit &  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage  ne  pouvant  le 
punir  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre.  Cette  farce , 
dit-on  ,  qu'on  jouait  tous  les  ans  dans  le  temple  de 
Jupiter  ,  s'appeîla  boufonnerie.  Cette  hiftorierte  ne 
paraît  pas  d'un  grand  poids.  Boufon  n'était  pas  un  nom 
propre  ;  boufonos  fignifie  immolatmr  de  brrufs.  Jamais 
plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appellée  boufon iti. 
Cette  (ter 'monie,  toute  frivole  qu'elle  paraît ,  peut  avoir 
une  origine  fage  ,  humaine  ,  digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  facrificateur  fubalterne  ,  ou  plutôt 
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le  boi/cher  facré  ,  prêt  <i'im.moIer  un  hcsvS  s'enfuyait 
comrvie  faifi  d'horreur  ,  pour  faire  fouvenir  les  hommes 
que  dans  des  tems  plus  fages  Se  plus  heureux  on  ne 
préfentait  aux  dieux  que  des  fleurs  Ôc  des  fruits  ,  &  que 
la  barbarie  d'immoler  des  animaux  innocens  &  utiles , 
ne  s'introduifit  que  lorfqu'il  y  eut  des  prêtres  qui  vou- 
lurent s^engraiiïer  de  ce  fang  ,  &z  vivre  aux  dépens  des 
peuples.   Cette  idée  n'a  rien  de  boufon. 

Ce  mot  de  boufon  ed  reçu  depuis  long-tems  chez 
les  Italiens  &  chez  les  Efpagnols  ;  il  fignifiait  mimus , 
fcurra  y  joculator ,  mime,  farceur,  jongleur.  Ménage 
après  Saumaife  le  dérive  de  bncca  infiaîa  ^  bourfouflé; 
&  en  effet  on  veut  dans  un  boufon  un  vifage  rond  & 
la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difbnt  hufo  magro  ,  mai- 
gre boufon ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaifant  qui  ne 
vous  fait  pas  rire. 

Boufon  boufonnerie j  appartiennent  au  bas  comique, 
à  la  foire  y  à  Gilles  ,  à  tout  ce  qui  peut  amufer  la 
populace.  C'efl  par-là  que  les  tragédies  ont  commencé 
à  la  honte  de  l'efprit  humain.  Thefpis  fut  un  boufon 
avant  que  Scrhocle  fat  un  grand-hom.me. 

Aux  feizième&dix-feptièmefiècle?  les  tragédies  efpa- 
gnoles  &  anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des  bou- 
fonneries  dégoûtantes.  (  Voyee  l'article  dramatique.  ) 

Les  cours  furent  encor  plus  déshonorées  par  les  bou- 
fons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie  étrit  fi 
forte ,  que  les  hommes  ne  favaient  pas  goûter  à^s  pki- 
firs  honnêtes. 

Botkau  a  dit  de  Molière  : 

C^efl  par-là  que  Molière  illuflrant  fes  écrits  , 
Peut-être  de  fon  art  eût  emporté  le  prix, 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  dodes  peintures  ^ 
Il  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures.^ 
Quitté  pour  le  boufon  l'agréable  &  le  fî», 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tâbarin. 
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310  Questions  ^ 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifantrope. 

Mais  il  faut  confiderer  que  B.apkaëi  a  daigne  peindre 
des  grotefques,  Molière  ne  ferait  point  defcendu  fi  bas 
Il  s'il  n'eût  eu  peur  fpeâateurs  que  des  Louis  XIV,  des 
L  ondes  ,  des  J^urenne  ,  des  ducs  de  la  Roc/iefoucault , 
de  Montaujier  ^  des  Beauvillers  ,  des  dames  de  MonteJ- 
pan  ôc  de  Thiange  ;  mais  il  travaillait  aufîi  pour  le  peu- 
ple de  Paris  qui  n'était  pas  encor  dëcralTé  ;  le  bourgeois 
aimait  la  grolf:;  farce  ,  &  la  payait.  Les  Jodelets  de  Sca- 
ron  étaient  à  la  mode.  On  elî  obligé  de  fe  mettre  au  ni- 
veau de  fon  fiècie  avant  d'être  fup trieur  à  fon  fiècle  j 
&  après  tout ,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu'efl-ce  que 
la  Batracliomiomachie  atrribue'e  à  Homère  ,  finon  une 
boufonnerie  ,  un  poème  buriefque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation ,  ôc 
ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

i,e  boufon  n'efl  pas  toujours  dans  le  flyîe  burief- 
que. Le  Médecin  malgré  lui  ^  Xq"^  Fourberies  de  Sca- 
pin ne  font  point  dans  le  flyle  des  Jodelets  de  Sca- 
ron,  Molière  ne  va  pas  rechercher  des  termes  d'argot 
comme  Scaron.  Ses  perfonnages  les  plus  bas  n'affec- 
tent point  des  plaifanteries  de  gilles.  La  boufonnerie 
efl:  dans  la  chofe  <5c  non  dans  l'expreiïion.  Le  ftyle  bur- 
iefque eft  celui  de  Dem  Japhet  d'Arménie, 

Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  defcendre , 
Noé  qui  fur  les  eaux  fît  flotter  fa  maifon 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raifon. 
Vous  voyez  qu'il  n'eft  rien  de  plus  net  que  ma  race  , 
ÈLqu'un  cryilal  auprès  paraîtrait  plein  de  craffe. 

Pour   dire  quHl  veut  fe  promener,   il  dit  qu'/7  va 


S 
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exercer  fa  vertu  caminante.   Pour  f air'  entendre  qu'on 
ne  pourra  lui  parler  ,  il  dit  ^ 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

Cefl:  prefque  partout  le  jargon  des  gueux  ;  le  lan- 
gage des  halles;  <Sc  même  il  eft  inventeur  dans  ce 
langage. 

Tu  m'as  tout  compifTé ,  piiïeufe-  abominable. 

Enfin,  la  grofliér-eté  de  fa  bafîefle  efl  pouflee  juf- 
qu'à  chanter  fur  le  théatte, 

Amour  nabot 
Qui  du  jabot 

De  Don  Japhet  || 

A  fait 
Une  ardente  fournaife  : 
Et  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  eflence  de  braifé. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies.^u'on  a  jouées  jfenr 
dant  plus  d'un  fiècle  alternativement  avec  le  Mtfan^ 
trope  ;  ainfi  qu'on  voit  pafTer  dans  une  rue  indifférem- 
ment un  magiflrat  &  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travefti  eft  à-peu-près  dans  ce  goût  ;  mais 
rien  n'eft  plus  abominable  que  fa  Maiarinade» 

Notre  Jules  n'eft  pas  Céfar , 
C'eft  un  caprice  du  hafard , 
Qui  naquit  garçon  &  fut  garce  , 
Qui  n'e'tait  né  que  pdur  la  farce. 

V  4  ' 
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Tous  fes  defTeins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'état. 
Singe  du  prélat  de  Sorbonne , 
Ma  foi  tu  nous  la  baille  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc. 
Comparable  qu'en  aqueduc, 
lïuftre  en  ta  partie  honteufe  , 
Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De   tes  meubles  mis  à  l'encan; 
D'être  caufe  que  tout  fe  perde , 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  faletés  font  vomir  ,  &  le  refte  eft  fi  exécrat)Ie 
qu'on  n'ofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  tems 
de  la  Fronde.  Rien  n'eft  peut-être  plus  extraordinaire 
que  l'efpèce  de  confidération  qu'il  eut  pendant  fa  vie , 
fi  ce  n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maifon  après  fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poème 
burlefqiit  au  lutrin  de  Boileau  ;  mais  le  fujet  feul  était 
burlefque  ;  le  ftyle  fut  agréable  &  fin ,  quelquefois 
même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  burlefque  qui 
était  bien  fupérieur  au  nôtre ,  c'eft  celui  de  ÏArétin  , 
de  l'archevêque  La  Ca^a  ,  du  Berni ,  du  Mauro  ,  du 
Dolce,  La  décence  y  eft  fouvent  facrifiée  à  la  plaifan- 
terie  ;  mais  les  mots  déshonnêtes  en  font  communé- 
ment bannis.  Le  Capftolo  del  forno  de  l'archevêque 
La  Caza  roule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait  enfermer 
a  îiifï'être  les  abbés  Desfontaines  ,  &  qui  mène  en 
Grève  le  Déchaiifours.  Cependant  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ofFenfe  les  oreilles  chaftes  j  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
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Buîtler  dans  fon  Hudibras  ,  qui  eft  la  guerre  civile 
excitée  par  les  puritains  ,  tournée  en  ridicule  ;  le  doc- 
teur Garth  dans  la  querelle  des  apoticaires  &  des  mé- 
decins $  Prior  dans  foa  hifloire  de  Vame  ,  où  il  fe  mo- 
que fort  plaifamment  de  fon  fujet  ;  Fhilippe  dans  fa 
pièce  du  Brillant  Sheling. 

Hudibras  eft  autant  au-JelTus  de  Scaron  qu'un  homme 
de  bonne  compagnie  eft  au-deflus  d'un  chanfonnier  des 
cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  ai  Hudibras  était  un 
perfonnage  très-réel  qui  avait  été  capitaine  dans  les  ar- 
mées de  Fairfax  &  de  Cromwell  ;  il  s'appellait  le 
chevalier  Samuel  Luke.  Voici  le  commencement  de  fon 
poëme  alTez  fidèlement  traduit. 

Quand  les  profanes  &  les  faints  1 


, 


^ 


Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prifes. 

Qu'on  fe  battait  pour  des  églifes  , 

AufTi  fort  que  pour  des  catins  ;  ^ 

Lorfqu'anglicans  &  puritains 

Faifaient  ^ne  fi  rude  guerre  , 

Et  qu'au  fortir  du  cabaret 

Les  orateurs  de  Nazareth 

Allaient  battre  la  caifle  en  chaire  ; 

Que  partout  fans  favoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel  ,  au  nom  du  roi , 

Les  gendarmes  couvraient  la  terre  \ 

Alors  monfieur  le  chevalier, 

Long-tems  oifif  ainfi  qu  Acliile  , 

Tout  rempli  d'une  fainte  bile , 

Suivi  de  fon  grand  écuyer  , 

S'échappa  de  fon  poulailler, 

Avec  fon  fabre  &  l'évangile  , 

Et  s'avifa  de  guerroyer. 
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Sire  Hudibras  ,  cet  homme  rare  , 
Etait ,  dit-on  ,  rempli  d'honneur , 
Avait  de  refprit  &  du  cœur , 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs  par  un  talent  nouveau , 
Il  était  tout  propre  au  barreau  , 
Ainfi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 
Grand  fur  les  bancs  ,  grand  fur  la  felle , 
Dans  les  camps  Sc  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies  , 
Qui  parraiffant  avoir  deux  vies  , 
Sont  rats  de  campagne  ÔC  rats  d'eau* 
Mais  malgré  fa  grande  éloquence  , 
Et  fon  m.Tite  Se  fa  prudence, 
^  Il  paiTa  chez  quelques  fa  vans 

Pour  être  un  de  ces  inftrumens , 
Dont  les  fripons  avec  adrelTe 
Savent  ufer  fans  dire  mot , 
Et  q.;'ils  tournent  avec  fouplefTe  ; 
Cet  inilrument  s'appelle  un  fit. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  théologie  , 
En  logicpie  ,  en  aftrologie , 
Il  ne  fût  un  doâeur  fubtîl  ; 
En  quatre  il  féparait  un  fil , 
Difputant  fans  jamais  fe  rendre  , 
Changeant  de  thèfe  tout-à-coup  , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  point  s'étendre, 

D'Hudibras  la  religion 
Etait  tout  comme  fa  raifon , 
Vuide  de  fens  &  fort  profonde. 


i  Çj)^r\v'        '       -■  ■  '"/y^^ 
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Le  puritanifme  divin, 

ta  meilleure  fede  du  monde , 

Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 

La  vraie  églife  militante  , 

Qui  prêche  un  piftolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  fon  prochain , 

A  grands   coups  de  fabre  argumente , 

Qui  promet  les  céleftes  biens 

Par  le  gibet  &  par  la  corde. 

Et  damne  fans  miféricorde 

Les  péchés  des  autres  chrétiens'. 

Pour  fe  mieux  pardonner  les  fiens  ; 

Secle  qui  toujours  détruifante 

Se  détruit  elle-même  enfin  : 

Tel  Samfon  de  fa  main  puifïânte 

Brifa  le  temple  philiftin , 

Mais  il  périt  par  fa  vengeance, 

Et  lui-même  il  s'enfevelit , 

Ecrafé  fous  la  chiite  immenfe 

De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  mouftaches  pendaient , 
A  qui  les  parques  attachaient 
Le  deftin  de  la  république. 
Il  les  garde  foigneufement , 
Et  fi  jamais  on  les  arrache , 
C'eft  la  chute  du  parlement; 
L'état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  fa  mouîlache. 
Ainfi  Taliacotius  , 
Grand  Efculape  d'Etruirie , 


\ 
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Répara  tous  les  nez  perdus 

Par  une  nouvelle  induflrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 

Un  morceau  du  eu  d*un  pauvre  homme , 

L'appliquait  au  nez  proprement  - 

Efifin  il  arrivait  qu'en  fomme  , 

Tout  juûe  à  la  mort  du  prêteur 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  ; 

Et  fou  vent  dans  la  même  bière  , 

Par  juftice  &  bon  accord , 

On  remettait  au  gré  du  mort 

Le  nez  auprès  de  fon  derrière. 
Notre  grand  héros  d'Albion  , 

Grimpé  deflus  fa  haridelle  , 
U  Pour  venger  la  religion , 

S  Avait  à  l'arçon  de  fa  felle 

Deux  piftolets  Se  du  jambon. 

Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 

C'était  de  tout  tems  fa  manière-; 

Sachant  que  fi  fa  talonnière 

Pique  uiie  moitié  du  cheval, 

L'autre  moitié  de  l'animal 

Ne  referait  point  en  arrière. 

Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  bénifTe  fon  voyage , 

Ses  argumens  Se  fon  parti , 
'    Sa  barbe  roufTe  Se  fon  courage. 

Le  poëme  de  Gartk  fur  les  médecins  &  le^  apothi- 

Jj     caires  ,  eft  moins  dans  le  ftyie  burlefque  que  dans  celui 

du  lutrin  de  BoiUau  ;  on  y  trouve  beaucoup  plus  d'ima- 
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gination  ,  de  variété  ,  de  naïveté  &c.  que  dans  le  lutrin  5 
^  ce  qui  eft  étonnant  ,  c'eft  qu'une  profonde  érudition 
y  eft  embellie  par  la  finelTe  6c  par  les  grâces  :  il  com- 
mence à-peu-près  ainfi  : 

Muîe ,  raconte-moi  ks  débats  falutaires  , 
Des  médecins  de  Londres  &  des  apothicaires. 
Contre  le  genre  humain  fi  long-tems  réunis , 
Quel  Dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemis  ? 
Comment  laifsèrent-ils  refpirer  leurs  malades 
Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades  ? 
Comment  changèrent-ils  leur  coeiFure  en  armet , 
La  feringue  en  canon  ,  la  pillule  en  boulet  ? 
Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  fur  l'autre  , 
Ils  prodiguaient  leur  vie  &  nous  laifFaient  la  nôtre. 

Prior  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France 
avant  la  paix  d'Utrecht ,  fe  fit  médiateur  entre  les  phi- 
lofophes  qui  fe  difputent  fur  l'ame.  Son  poëme  efr  dans 
le  ftyle  âHHudibras  qu'on  appelle  Vogrel  rimes  ^  c'eflle 
Jiilo  Berniefco  des  Italiens. 

La  grande  queftion  eft  d*abord  de  favoir  fi  Famé  efi: 
toute  en  tout ,  ou  fi  elle  eft  logée  derrière  le  nez  & 
les  deux  yeux  fans  fortir  de  fa  niche.  Suivant  ce  dernier 
fyftême ,  Trior  la  compare  au  pape  qui  refl:e  toujours 
à  Rome  ,  d'où  il  envoie  fes  nonces  &  fes  efpions  pour 
favoir  ce  qui  fe  pafie  dans  la  chrétienté. 

Frior ,  après  s'être  moque  de  plufieurs  fyflêmes  , 
propofe  le  fien.  Il  remarque  que  l'animal  à  deux  pieds 
nouveau  né  remue  les  p  eds  tant  qu'il  peut  quand  on 
a  la  bêtife  de  l'emmaillotter  ;  &  il  juge  delà  que  Famé 
entre  chez  lui  par  les  pieds  ;  que  vers  les  quinze  ans 
elle  a  monté  au  milieu  du  corps  ;  qu'elle  va  enfiiite  au 
ccèur,  puis  à  la  tête,  &  qu'elle  en  fort  à  pieds  joints 
quand  l'animal  finit  fa  vie. 
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A  la  fin  de  ce  poème  fingulier  ,  rempii  de  vers  in* 
génieux  &  d'idées  auffi  fines  que  plaifantes  ,  on  voit 
ce  vers  charmant  de  Fontendle  : 

Il  eft  des  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets  pour 
fa  vieilleiïe. 

Cive  us  play  things  for  our  old  agt. 

Et  il  efl  bien  certain  que  Fontenelle  n'a  pas  pris  ce 
vers  de  Trior^  ni  Frior  de  Fontenelle.  L'ouvrage  de 
Prior  eft  antérieur  de  vingt  ans  ,  &  Fontenelle  n'enten- 
dait pas  l'anglais. 

Le  poëme  efl  terminé  par  cette  conclufion. 

S  i  Je  n'aurai  point  la  fantaifie 

D'imiter  ce  pauvre  caton 
Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon. 
Car ,  entre  nous  ,  Platon  m'ennuie. 
La  triftelTe  efl:  une  folie  ; 
Etre  gai  c'efl:  avoir  raifon. 
Ça  qu'on  m'ôte  mon  Ciceron  , 
D'Ariftote  la  rapfodie , 
De  René  la  philofophie  ; 
Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaifant , 
le  léger,  le  naturel,  le  familier,  du  grotefque  ,  du 
boufon  ,  du  bas ,  6c  furtout  du  forcé.  Ces  nuances  font 
démêlées  par  les  connaiiTeurs  ,  qui  feuls  à  la  longue 
font  le  deflin  des  ouvrages. 

û 
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Ixz   Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  defcendre  au     t  ' 
ftyle  burlefque. 

Autrefois  Carpillon  Fretin  , 

Il  eut  beau  faire  ,  il  eut  beau  dire  , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire^ 

Il  appelle  les  louvetaux  ,  mejjleurs  les  îouvats,  Phè- 
dre ne  fe  fert  jamais  de  ce  ftyle  dans  fes  fables  ;  mais 
aufïi  il  n'a  pas  la  grâce  &  la  naïve  mollelTe  de  La  Fon- 
taine ,  quoi  qu'il  ait  plus  de  précifion  &  de  pureté.- 


BOULEVARD ,  ou  BOULEFART. 


'OuLEVARD  ,  fortification,  rempart.  Belgrade eft le 
boulevard  de  l'empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hongrie. 
Qui  croirait  que  ce  mot  ne  figniHe  dans  fon  origine 
qu'un  jeu  de  boule  ?  Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la 
boule  fur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon  s'appellait  le 
verd  y  de  même  que  le  marché  aux  herbes.  On  boulait 
fur  le  verd.  Delà  vient  que  les  Anglais  ,  dont  la  langue 
qQl  une  copie  de  la  nôtre  prefque  dans  tous  fes  mots  qui 
ne  font  pas  faxons  ,  ont  appelle  leur  jeu  de  boule  boulin- 
green  ,  le  verd  du  jeu  déboule.  Nous  avons  repris  d'eux 
ce  que  nous  leur  avions  prêté.  Nous  avons  appelle  d'après 
eux  boulingrins ,  fans  favoir  la  force  du  mot ,  les  par- 
terres de  gazon  que  nous  avons  introduits  dans  nos 
jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui 
s'allaient  promener  fur  le  Bou lèvera  ,  &  non  pas  fur 
le  Boulevard.  On  fe  moquait  d'elles  &  on  avait  tort. 
Mais  en  tout  genre  Fufage  l'emporte  ;  <k  tous  ceux 
qui  ont  raifon  contre  l'ufage  font  fifrlés  ou  condamnés. 
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il  BOURGES. 


Os  queftions  ne  roulent  guère  fur  la  géographie  ; 
mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots 
notre  étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  Le  diftion- 
naire  de  Trévoux  prétend  que  c'efl  une  des  plus  ancien- 
nes de  r Europe ,  qu'elle  était  le  jitge  de  Vempire  des 
Gaules ,  &  donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucune  ville  , 
ni  d'aucune  famille.  Mais ,  y  a  t-il  jamais  eu  un  em- 
pire des  Gaules  ?  Les  Celtes  avaient-ils  des  rois  ?  Cette 
fureur  d'antiquité  eft  une  maladie  dont  on  ne  guérira 
pas  fi-tôt.  Les  Gaules ,  la  Germanie  ,  le  Nord  n'ont  rien 
d'antique  que  le  fol ,  les  arbres  &  les  animaux.  Si  vous 
voulez  des  antiquités  ,  allez  vers  l'Afie  ;  &  encore  c'eft 
fort  peu  de  chofe.  Les  hommes  font  anciens  &  les 
monumens  nouveaux  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  en  vue 
dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte 
de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre  ,  il 
ferait  très-raifonnable  de  faire  remonter  la  fondation 
de  fa  ville  au  tems  de  la  guerre  des  géans.  Mais  puif- 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette  vanité, 
il  faut  s'en  détacher.  C'eft  tout  ce  que  j'avais  à  dire  fur 


Bourges» 
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BOURREAU. 


L  femble  que  ce  mot  n' aurait  point  du  fouiller  uîî 
didioiinaire  des  arts  &  des  fciences  ;  cependant  il  tient 
à  la  juriîpmdence  &  à  rhifloire.  Nos  grands  poètes 
n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  fort  fouvent  de  ce  mot 
dans  leî 


tragédies 


Clyterr.neftre  dans  Jphigcnie  dit  à 


Agamemnon 


»  Bourreau  de  votre  fille  ^  il  rïe  vous  refte  enfin 
»  Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  commédie  :  Mercurg 
dit  dans  VAmphitrion, 

Comment  1  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ? 

Le  joueur  dit  :- 

Que  {e  chante  ,  bourreau,- 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorfum  vadis  ,  carnifex  ? 

Le  di^lionnaire  encyclopédique  ,  au  mdt  Exécuteur , 
(  ^  )  détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris  ; 
mais  un  auteur  nouveau  a  été  plus  loin.  Dans  un  roman 
'  d'éducation  ,  qui  n'efl-  ni  celui  de  'Xénophc-n  ,  ni  celui 
de  Télémaque  ,  il  prétend  que  le  monarque  doit  dor.ner 
fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en  mariage  à  l'héritier 

(a)  Roman  intitulé  Emile  ,  toni.  IV.  pag.  177.  &  178. 
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préibtnptif  de  la  couronne  ,  f^  cette  fille  eu  bien  élevée, 
6c  ii  elle  a  beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune  prince. 
C'eil:  dommage  qu'il  n'ait  pas  ftipulé  la  dot  qu'on  devait 
donner  à  la  fille  ;  &  les  honneurs  qu'on  devait  rendre 
au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouffer  plus  loin 
la  morale  approfondie  ,  les  règles  nouvelles  de  l'hon- 
nêteté publique ,  les  beaux  paradoxes  ,  1  s  maximes 
divines  dont  cet  auteur  a  régalé  notre  fiècle.  Il  au- 
rait été  fans  doute  par  convenance  un  des  garçons.  . .  de 
la  noce.  Il  aurait  fait  l'épithalame  de  la  princefTe  ,  & 
n^aurait  pas  manqué  de  célébrer  les  hautes  œuvres  de 
fon  père.  C'eft  pour  lors  que  la  nouvelle  mariée  aurait 
donné  des  baifers  acres  ;  car  le  même  écrivain  introduit 
dans  un  autre  roman  ,  intitulé  Hélcïfe  ,  un  jeune  Suiffe 
qui  a  gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies  qu'on  ne 
nomme  pas  ;  &  qui  dit  à  fa  fuilIeiTe  y  garde  tes  baifers , 
ils  font  trop  acres. 

On  ne.  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages  aient 
eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  honneur  à 
notre  fiècle  fi  elle  avait  duré.  Les  pères  de  famille  ont 
conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête  de  marier  leurs 
fils  aînés  à  des  filles  de  bourreau  ,  quelque  convenance 
qu'on  pût  appercevoir  entre  le  poursuivant  ôc  la  pour- 
fuivie. 


fi 


Efl  modus  in  rébus  funt  certi  denique  fines, 
Quos  ultra  citra^ue  nequit  confifien  reâum. 
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Mi  lecteur ,  obfervez  d'abord  que  le  père  T/io^ 
mafjin  ,  l'un  des  plus  favans  hommes  ce  notre  Europe  , 
dérive  les  bracmanes  d'un  mot  juif  barac  par  un  C  ,  fup- 
pofé  que  les  Juifs  euiTent  un  C.  Ce  barac  C  ,  fignifiait , 
dit-il ,  s^ enfuir ,  Se  les  bracmanes  s'enfuyaient  des  vil- 
les ;  fuppofé  qu'alors  il  y  eCit  des  villes. 

Ou  ,  fi  vous  Faimez  mieux  ,  bracmanes  vient  de  ba--, 
rak  par  un  K  ,  qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier.  Mais 
pourquoi  les  Bifca^œns  n  auraient-ils  pas  nommé  les 
brames  du  mot  bran  qui  exprimait  quelque  chofe  que  je 
ne  veux  pas  dire  ?  ils  y  avaient  autant  de  droit  que  les 
Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la  rejettant 
entiérem.ent  on  faurait  moins  ,  &  on  faurait  îYiieux. 

N'eft-il  pas  vraifemblable  que  les  bracmanes  font  les 
premiers  légiflateurs  de  la  terre  ,  les  premiers  phiidfo-* 
phes  ,  les  premiers  théologiens  ? 

le  peu  de  monumens  qui  nous  reftenf  de  rancienne 
h!ftt)ire ,  ne  forment-its  pas  une  grande  préfomption  en 
leur  fayeur  ,  puifque  les  premiers  philofophes  Grecs  al- 
lèrent apprendre  chez  eux  les  mathématiques  ,  ôc  que  les 
curiofités  les  plus  antiques  recueillies  par  les  empereurs 
de  la  Chine  font  toutes  indiennes ,  ainfi  que  les  rela- 
tions l'atteflent  dans  la  collection  de  Du  Balde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shafia  j  c'efï:  le  premier 
livre  de  théologie  des  bracmanes  ,  écrit  environ  quinze 
cents  ans  avant  leur  Vddam  ,  &  antérieur  à  tous  les- 
autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre  entre- 
prife  par  eux  en  aucun  tems.  Les  mots  ^arme^ ,  de  tuer^ 
de  mutiler  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  fragmes  du  Shafïa  , 
que  nous  avons ,  ni  dans  V Eiourveidam  ,  ni  dans  le 
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Cormoveidam.  Je  puis  du  moins  alTurer  que  je  ne  les  ai 
point  vus  dans  ces  deux  derniers  recueils  :  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fingulier  ,  c^Q£t  que  le  Shafla  qui  parle  d'une 
confpiration  dans  le  ciel  ,  ne  fait  mention  d'aucune 
guerre  dans  la  grande  prefqu'ifle  enfermée  entre  i'indus  \ 
éc  le  Gange. 

Les  Hébreux  qui  furent  connus  ii  tard  ,  ne  nomment 
jamais  les  bracmanes  j  ils  ne  connurent  l'Inde  qu'après 
les  conquêtes  à^ Alexandre  ;  ùC  leurs  etablilTemens  dans 
FEgypte  ,  de  laquelle  ils  avaient  dit  tant  de  mal.  On 
ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que  dans  le  livre  à^EJiher  y 
6c  dans  celui  de  Jo5  qui  "n'était  pas  hébreu.  (  Voyez  Job.  ) 
On  voit  un  fingulier  contrafie  entre  les  livres  facrés  des 
Hébreux  &  ceux  des  Indiens.  Les  livres  indiens  n'an- 
noncent que  la  paix  ôc  la  douceur  5  ils  défendent  de 
tuer  les  animaux  :  les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de 
^^  tuer  ,  demalTacrer  hcmimes  &  bêtes  ,  on  y  e'gcrge  tout 
^  au  nom  du  Seigneur  ;  c'eft  tout  un  autre  ordre  de 
chofes. 

C'eft  inconteftablement  des  bracmanes  que  nous  te- 
nons l'idée  de  la  cliûte  des  êtres  céîeftes  révoltes  contre 
le  fouverain  de  la  nature  ;  &  c'eft-là  probablement  que 
les  Grecs  ont  puifé  la  fable  des  titans.  C'eft  aufti  là  que 
les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  Lt  révolte  de  Lucifer 
dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer  une  révolte 
dans  le  ciel  fans  en  avoir  vu  fur  la  terre  ?  Un  tel  faut  de 
la  nature  humiaine  à  la  nature  divine  ne  fe  conçoit  guè- 
re. On  va  d'ordinaire  du  connu  à  l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géants  qu'après  avoir  vu 
quelques  hommes  plus  rcbuftes  que  les  autres  tyrannifer 
leurs  femblables.  ïl  fallait  ou  que  les  premiers  bracmanes 
efTent  éprouvé  des  difcordes  violentes  ,  ou  qu'ils  eri 
eufient  vu  du  moins  chez  leurs  voifms  pour  en  imaginer 
dans  le  ciel. 

C'eft  touiours  un  très -étonnant  phénomène  qu'une 
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{ocïété  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait- ia  guerre^  ce  qu 
a  inventé  une  efpèce  de  guerre  faite  dans  les  efpaœs 
imaginaires  ,  ou  dans  un  globe  éloigne  du  nôtre  ,  ou 
dans  ce  qu'on  appelle  \e  firmament  ^  Vempirée.  (  Voyez  î 
Ciel  matériel.  )  Mais  il  faut  bien  foigneufemenî  remar- 
quer que  dans  cette  révolte  des  êtres  céleiles  contre  leur 
fouverain  ,  il  n'y  eut  point  de  coups  donnés  ,  point  de 
fang  célefte  répandu  ;  point  de  montagnes  jetées  à  la 
tête  ,  point  d'anges  coupés  ^n  deux  ainfi  que  dans  le 
poëme  iubiime  &  grotefque  de  Mïlton. 

Ce  n'eft ,  félon  le  Shafîa  ,  qu'une  défobéiirance  for- 
melle aux  ordres  du  Très-Haut ,  une  cabale  que  Dieu 
puri:  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un  vade  lieu 
de  ténèbres  nommé  O/Zff^rrz  pendant  le  tems  d'un  mo- 
nonthour  entier.  Un  monontlîour  eft  de  quatre  cent 
vingt-Iix  millions  de  nos  années.  Mais  Dieu  daigna 
pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans  ,  & 
^      leur  ondéra  ne  fut  qu'un  purgatoire. 

il  en  fit  des  Mkiird  ,  Aq^  hommes ,   &  les  plaça  dans      j^ 
notre  globe  à  condition  qu'ils  ne  mangeraient  point  d'à-      1* 
nimaux  ,    &  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point  avec   les 
mâles  de  leur  nouvelle  ^{'^'qcq  ,  fous  peine  de  retourner 
à  l'ondéra. 

Ce  font  là  les  principaux  articles  de  la  foi  de  bracma- 

nes  ,  qui  a  duré  fans  iiiLerraption  de  tems  immémorial 

jufqu'à  nos  jours  :  il  nous  paraît  étrange  que  ce  fut  parmi 

I      eux  un  péché  aulTi  grave  de  manger  un  poulet  que  d'e- 

!      xercer  la  fociomie. 

I  Ce  n'eil  là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cofmo- 

I  gonie  des  bracmanes.  Leurs  rites  ,  leurs  pagodes  prou- 
1  vent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  j  ils  repréfen- 
1  tent  encore  la  vertu  fous  l'emblème  d'une  femme  qui  a 
j  dix  bras  &  qui  combat  dix  péchés  mortels  figurés  par 
I  des  monflres.  Nos  mifTionnaires  n'ont  pas  manqué  de 
j  prendre  cette  image  de  la  vertu  pour  celle  du  diable  ,  &  1 
L     d'alTurer  que  le  diable  efc  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'a-     ! 
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voas  jamcis  érë  chez  ces  peuples  que  pour  nous  y  enri- 
chir 
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pam*  les  calomnier. 


i)^        Z    A        MÉTEMPSYCOS 
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DES 


La  docknnQ  de  la  metempfycofe,  vient  d'une  ancienne 
loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainti  que  de  légumes  , 
de  Iruits  6c  de  ris.  Il  parut  horrible  aux  bracmanes  de 
tuer  6c  de  manç^r  fa  nourrice  :  on  eut  bientôt  le  même 
refpeél  pour  les  chèvres,   les  brebis  Ôc  pour  tous  les 


autres  animaux 


ils  le^ 


crurent  animes   par  ces  anges 


rebelles  qui  achevaient  de  fe  purifier  de  leurs  fautes  dans 
Icî  corps  des  bttes  ,  ainfi  que  dans  ceux  des  hommes. 
La  nature  du  climat  féconda  cette  loi  ,  ou  plutôt  en  fut 
Tcrieine  :  une  atmofphère  brillante  exige  une  nourriture 
ralrâîchiffante  ,  ^  infpire  de  l'horreur  pour  notre  cou- 
tume d'engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 

L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut  gcnérale  dans 
tout  rc rient ,  &  nous  -en  trouvons  àeé  veflisi^es  dans 
les  anciens  livres  facrés.  Dïeu  ,  dans  la  génèfe,  Ça)  dé- 
fend aux  hçmmes  de  manger  leur  chair  avec  leur  fang 
&  leur  amc.  G'eil:  ce  que  porte  le  texte  hébreu  :  Je  ven- 
gerai ,  dit-il ,  (  ^  )  h  fang  de  vos  âmes  de  la  Griffe 
des  bêtes  &  de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans 
le  lévitique  ,  (  ^  )  ^ame  de  la  chair  efl  dans  le  fang.  Il 
fait  plus  ;  il  fait  un  pade  foîemnel  avec  les  hommes  & 
avec  tous  les  animaux  ,  (  ^  )  ce  qui  fuppofe  dans  les 
animaux  une  intelligence. 

Dans  des  ternes  très-poftérieurs ,  l'eccléfiafte  dit  for- 
mellement :  (  e  )  Dmv  fait  voir  que  V homme  efl  fcm- 
hlahle  aux  bê'tes  :  car  les  hommes  muircnt  comme  Us 


(û)  Gcnèfe  cbap.  IX.  v.  4, 
ic)  Lév,  ch.  XVII.  V,  14. 
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{à)  Genèfech.  IX.  v,  10. 
(c)  Ecclef.  fchap.  XVIII.  v. 
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Mt?5  ,  /ewr  condition  e(i  égale  ,  comme  V homme  meurt , 
la  bête  mzurt  auffi.  Les  uns  &  les  autres  rcfpirent  de 
mêni:  :  V homme  na  rien  de  plus  que  la  bête, 

Jonas ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive  ,  fait  jeûner  les 
hommes  &  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaifTiance 
aux  bêtes ,  les  livres  facrés  comme  les  profanes  ;  & 
plulleufs  les  font  parler.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  bracmanes ,  &  les  pythagoriciens  après  eux  ,  aient 
cru  que  les  âmes  pafTaient  fucceifivement  dans  les  corps 
des  bêtes  ck:  des  hommes.  En  coniequence  ils  fe  perfua- 
dèrent  ,  ou  du  moins  ils  dirent  que  les  âmes  des  anges 
délinquans  ,  pour  achever  leur  purgatoire  ,  appartenaient 
tantôt  à  des  bêtes ,  tantôt  à  des  hommes  :  c'eil  une  partie 
du  roman  du  jéfuite  Bougeant  <\\à  imagina  que  les  diables 
font  des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours  ,  au  bord  de  l'Occident  .  un  jéfuite  renou-  ^ 
^  velle  fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus  anciens  ^^ 
prêtres  orientaux. 

\ 
Des  HOMMES  HT    ves  femmes  qui    se 

s  R  V  L  E  K  T     CHEZ      TES     B  IL  A   CM  A  17  E  S. 

Les  brames  ,  ou  bramins  d'aujourd'hui  y  qui  font  les 
mêmes  que  les  anciens  bracmanes  ,  ont  confsrve  comme 
on  fait  ,  cette  horrible  coutume.  D'où  vient  que  chez  un 
peuple  qui  ne  répandit  jamais  le  fang  des  hommes  ,  ni 
j  celui  des  animaux  ,  le  plus  bel  aile  de  dévotion  fut  il 
&  eft-il  encor  de  fe  braler  publiquem,ent  ?  La  fuperili- 
tion  qui  allie  tous  les  contraires  ,  &  l'unique  fource  de 
cet  affreux  facrifice  ^  coutume  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  loix  d'aucun  peuple  connu. 

Les  Jzrrames  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète^ éls  de  Dieu  ,   defcendit  parmi  eux  ,  &  eut  plu-      £ 
iietlrs  femmes  j    qu'étant  mort ,  celle  de  fes  femmes 

X  4 
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CMÏ  l'aimait  le  oliis  fe  brùîa  lur  fon  bâcher  pour  le  re- 
joindre  dans  le  ciel.  Cette  femme  fe  brala-telie  en  ef- 
fet ,  comme  on  prétend  que  rorcia  femme  de  îiriiws 
avala  des  caarboiîs  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  ?  ou 
eftce  une  fable  inventée  par  les  prêtres  ?  Y  eut-il  i:n 
Brama  qui  fe  donna  en  eôèt  pour  un  prophète  &  pour 
un  fils  de  Oîîu  ?  il  eft  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama  , 
comme  dans  la  fuite  on  vit  des  loroafires  ,  des  Bac- 
chus,  fa  fable  s'empara  de  leur  hiltoire  j  ce  qu  elle  a 
toujours  continué  de  faire  partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  DiEU  fe  brûle  ,  il  faut 
bien  que  les  dames  de  moindre  condition  fe  brûlent 
rrufii.  Mais  cohiment  retrouverons-elles  leurs  maris  qui 
font  devenus  chevaux  ,  eiéphans  ,  ou  éperviers  ?  Com- 
ment clcmôlcr  précifémient  la  bête  que  le  dtfunt  anime  , 
cc?mment  îe  reconnaître  &  être  enc'cr  fa  femme  ?  Cette 
dilîiculté  n'embarraiTe  point  des  théologiens  îndous  ; 
ils  trouvent  aiiément  des  diftinguo  ,  des  folutions  ,  in 
Jhipj  comrojiiQ  ,  in  fenfu  divifo.  La  m^étemipfyçofe  n'eu 
que  pour  les  perfonnes  du  commun  ,  ils  ont  pour  les 
autres  âmes  une  dodrine  plus  fublime.  Ces  âmes  étant 
celles  àes  ancres  jadis  rebelles  vont  fe  purifiant  ,  celles 
des  femmes  qui  s'immolent  font  béatifiées  <x  retrouvent 
leurs  maris  tout  purifiés  ;  enfin  les  prêtres  ont  raifon  & 
les  temmes  fe  brûlent. 

îl  y  a  plus  de  quatre  mùlle  ans  que  ce  terrible  fana- 
tifme  elr  établi  chez  un  peuple  deux  ,  qui  croirait  faire 
un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne  peuvent  for- 
cer une  veuve  à  fe  brûler  ;  car  la  loi  invariable  efl  que 
ce  dévouement  foit  abfolum.ent  volontaire.  Uhonneur 
efi  d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne  miariée  des  femmè,^ 
du  mort .  c'eff  à  elle  de  defcendre  au  bûcher  ;  fi  elle  ne 
s'en  foncie  pas  ,  la  féconde  fe  préfente ,  ainfi  du  refie. 
Cn  prétend  qu'il  y  en  eut  une  fois  dix-fept  qui  fe  brûlè- 
rent à  la  fois  fur  le  bûcher  d'un  raya  ;  m.ais  ces  facrifices 


font  devenus  affez  rares  :  la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les 
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mahom.érans  goiivernent  une  grande  partie  du  pays  ,  & 
que  les  Européans  négocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  giières  de  gouverneur  de  Madrafs 
ôc  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque  Indienne  périr  vo- 
lontairement dans  les  flammes.  M.  Boii^dl  rapporte 
qu'une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans  ,  d'une  beauté  (in- 
gullère  ,  mère  de  trois  enfans  ,  ie  brûla  en  préfence  de 
madame  Roujfei  femme  de  l'amiral  ,  qui  était  à  la  rade 
de  Madrafs  :  elle  rénfta  aux  prières  ,  aux  larmes  de 
tous  les  afîiflans.  Ixladame  Rqi/JJcI  la  conjura  au  nom  de 
fes  enfans  de  ne  les  pas  lailTer  orphelins  :  l'Indienne  lui 
répondit,  Dieu  qui  les  a  j ait  naître  aura  Join,  d'eux  ; 
enfuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle-m*êmc  ,  mit 
de  fa  main  le  feu  au  bâcher  ,  &  confomme  fon  facrifice 
avec  la  férénité  d'une  de  nos  religieufes  qui  allume  des 
cierces. 

M.  .S'/zfr/zoc  négociant  Anglais  ,  voyant  un  jour  une  ^^ 
de  CCS  étonnantes  vifcimes  ,  jeune  oc  aimable  qui  def-  S 
cendaiî:  dans  le  bûcher  ,  l'en  arracha  de  force  lorfqu'elle  }^ 
allait  y  mettre  le  feu  ;  &  ,  feccndée  de  quelques  An- 
l"  gîais ,  l'enleva  &  l'époufa.  Le  peuple  regarda  cette  ac- 
tion comme  le  plus  horrible  facrllège. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font-ils  jam.ais  brûk^  pour 
aller  retrouver  leurs  femmes  ?  pourquoi  un  fexe  natu- 
rellement faible  &  timide  a-t-il  eu  toujours  cette  force 
frénéticyLie  ?  efl-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point 
qu'un  homme  ait  jamais  epoufé  une  fille  de  Brama  , 
au-lieu  qu'elle  alPare  qu'une  Indienne  fut  miariée  a^^ec 
le  fils  de  ce  Dieu  ?  efl-ce  parce  que  les  femmes  font 
plus  fuperiiitieufes  que  les  hommes  ?  ell:-ce  parce  que 
leur  imagination  efï  plus  faible  ,  plus  tendre  ,  plus  faite 
pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  bracmanes  fe  brûlaient  quelquefois  pour 
prévenir  l'ennui  &  les  maux  de  la  vieillelle  ;  &  fuftout 
pour  fe  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  fe  ferait 
peut-être  pas  mis  fur  un  bûcher  fans  le  plaifir  d'être  re- 
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il  garde  par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat  FelUgrinus  fe 
I  brûla  en  public  par  la  même  raiion  qu'un  fou  parmi  nous 
5*iiabîlle  quelquefois  en  arménien  pour  attirer  les  regards 
de  la  populace. 

N'entre -t-il  pas  aufîl  un  malheureux  mélange  de  va- 
nité dans  cet  épouvantable  facrifice  des  femmes  Indien- 
nes ?  Peut-être  il  on  portait  une  loi  de  ne  fe  brûler 
qu'en  pr-'fence  d'une  feule  femme  de  chambre ,  cette 
abominable  coutum.e  ferait  pour  iam.ais  détruite. 

Ajoutons  un  mot  ,  une  centaine  d'Indiennes  tout- 
pu-plus  ,  a  donné  ce  terrible  fpedacle.  Et  nos  inquifi- 
tions  y  nos  fous  atroces  qui  fe  font  dit  juges  ,  ont  fait 
mourir  dans  les  flammes  plus  de  cent  mdle  de  nos  frè- 
res ,  hom-mes  ,  femmes  ,  enfâns  ,  pour  des  chofes  que 
perfonne  n'attendait.  Plaignons  &  condamnons  les  bra- 
mer :  mais  rentrons  en  nous-mêmes  miférables  que  nous 

^     fpnimes. 

S  Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort  efTentielle 
dan"  ce  petit  article  des  bracmares  ;  c'eft  que  leurs  livres 
facr.'i  font  remplis  de  contradiclions.  Mais  le  peuple  ne 
les  connaît  pas.  tt  les  docreurs  ont  des  folutions  prêtes, 
des  lens  figurés  ÔC  figurans ,  des  allégories  ,  des  types , 
des  déclarations  exprelTes  de  Birma  ,  de  Brama  Se  de 
,  Vitjiiou  ,  qui  fermeraient  la  bouche  à  tout  raifonneur. 
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BULGARES  ,  ou  BOULGARES. 

UiSQU'oTsr  a  parld  des  Bulgares  d:ns  le  didionnaire 
encyclopédique,  quelques  ieéceurs  feront  peut-être  bien 
aifes  de  favoir  qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent 
fi  médians  ,  qu'on  les  traita  à'héretiques  ,  6c  c'ont  en- 
fuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  nonK;cnformifles 
qui  n'ont  pas  pour  les  dames  toute  l'attention  qu'ils 
leur  doivent  ;  de  forte  qu'aujourd'hui  on  appelle  ces 
mefîieurs  Bouloares  ,   en  retranchant  L  ôc  J. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas  qu'un  jour 
dans  les  halles  de  f  ans  ,  le  peuple ,  dans  la  converfation 
familière,  s'appellerait  mutuellement  bou^L-are  y  en  y 
ajoutant  des  épithètesqui  enrichirent  la  langue.  ,§ 

Ces  peuples  étaient  originairement. des  Huns  qui  s'é-     i«j 
talent  établis  auprès  du  Volga  ;  ôc  de    i^'oL'ares  on  fit 
aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptième  fiècle  ,  ils  firent  des  irrup- 
tions vers  le  Danube  ,  ainfi  que  tous  les  peuples  qui, 
habitaient  la  Sarmatie  ;  &  ils  inondèrent  l'empire  romain 
comme  les  autres.  Ils  pafsèrent  par  la  Lloldavie ,  la 
Valachie  ,  011  les  RuiTes  leurs  anciens  compatriotes  ont 
porté  leurs  armes  vi6lorieufes  en  1769  fous  fempirç  de 
Catherine  //. 

Ayant  franchi  le  Danube  ,  ils  s'établirent  dans  une 
partie  de  la  Dacie  &  de  la  Mœfie  ,  &  donnèrent  leur 
nom  à  ces  pays  qu'on  appelle  encor  Bulgaris^  Leur  do- 
mination s'étendait  jufqu'au  mot  Hemus  ,  ^  au  Pont- 
Euxin, 

L'empereur  Nicéphore  fuccefTeur  d'/rè«e ,  du  tems  de 
Ckarlemaone ,  fut  aifez  imprudent  pour  marcher  con- 
tr'eux  après  avoir  été  vaincu  par  les  Sarrafins  ;  il  le  fut 
aufli  par  les  Bulgares.  Leur  roi  nommé  Çrom  ,  lui  coupa 
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la  tête  ,  &  fit  de  fon  crâne  une  coupe  dciit  iî  fe  fervjit 
daiYs  fes  repas  ,  feion  la  coutume  de  ces  peuples  ,    ik      \ 
de  prefque  tous  les  hyperborcens.  ! 

On  conte  qu'au  neuvième  nècîe  ,  un  Bogons  qui  fai- 
fait  la  guerre  à  ia  princeiîe  Théodora  ,  mère  &  tutrice 
de  l'empereur  Michel  ^  fut  fi  chsrmé  de  la  noble  re'ponfe 
de  cette  impératrice  à  la  déclaration  de  guerre  ,  qu'il  fe 
iit  chrétierr: 

Les  Boulgares  qui  n'étaient  pas  fi  complaifans  ,  fe  ré- 
voltèrent contre  lui,  mais  Bogons  leur  ayant  montré 
un2  croix ,  ils  fe  firent  tous  baptifer  fur  ie  champ.  C'eil 
ainfi  que  s'en  expliquent  les  auteurs  Grecs  du  bas  em- 
pire ;  Ôc  c'eû  ainfi-que  le  difent  après  eux  nos  compila- 
teurs. 

Et  voilà  iujlèmcnt  comme  on.  écrit  Vki (loir e. 

Théodora  était ,  difent-ils  ,  une  princeffe  très-reli- 
^icufe ,  <k,  qui  même  paifa  fes  dernières  années  dans  un 
couvent.  Elle  eut  tant  d'inioiir  pour  la  religion  catholi- 
lique  gr-ece|ue,  qu'elle'  fit  mourir  par  divers  fupplices 
cQni  mille  hommes  qu'on  accufait  d'être  manichéens. 
(  c3  )  ce  C'était ,  dit  le  modeile  continuateur  [d'iic/zjri, 
»  la  plus  impie  ,  la  plus  détedable  ,  la  plus  dangereufe  , 
»  la  plus  abominsbie  de  toutes  les  htréfies.  Les  cenfures 
»  eccléilaftiques  étaient  des  ai'mes  trop  faibles  contre 
»  des   hommes  qui   ne  reconnaiifaient  point  l'égiife.  » 

On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu'on  tuait  tous 
les  m?;nichéens  ,  curent  dès  ce  m.oment  du  penchant 
pour  leur  religion  ,  &  Li  crurent  ia  m.eillerre  puifqu'elle 
était  perfécutée  ;  mais  cela  eft  bien  fin  pour  des  Eul-» 
gares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  tems-là  plus  que  ja- 

(a)    Hiftoire    Rom.   prétendue   traduite   de    Laurent  Echard  ^ 
ij-  ■   tom.   II.  pag.  242. 
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mais  entre  l'églife  grecque  fous  le  patriarche  Phctius ,  & 
l'ëglife  latine  fous  le  pape  Nicolas  L  Les  Boulgares  pri- 
rerxt  le  parti  de  Téglife  grecque.  Ce  fut  probahlemerit 
dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occident  à^ hérétiques ,  & 
qu'on  y  ajouta  la  belle  ëpithète  dont  on  les  charge  encor 
aujourd'hui. 

L'empereur  Bafite  leur  envoya  en  871  un  pre'dicateur 
nommé  Pierre  d€  Sicile  pour  les  prëferver  de  l'héréfie  du 
manichéXme ,  &  on  ajoute  que  dès  qu'ils  l'eurent  écoute 
ils  fe  firent  manichéens.  Il  fe  peut  très-bien  que  ces  Bul- 
gares qui  buvaient  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  ,  ne 
fufîènt  pas  d'excellens  théologiens  ,  non  plus  que  Pierre 
de  Sicile. 

Il  eu  fmgulier  que  ces  barbares  qui  ne  favaient  ni  lire 
ni  écrire  ,  aient  été  regardés  comme  des  hérétiques  très- 
déliés,  contre  lefquels  ils, était  très  dangereux  de  difpu- 
ter.  Ils  avalent  certainement  autre  chofc  à  faire  qu'à  par- 
ler de  controverfe  ,  puifqu'ils  firent  une  guerre  fanglante 
aux  empereurs  de  Conftantinople.  pendant  quatre  fiè- 
cles  de  fuite  ,  &  qu'ils  affiégèfent  même  la  capitale  dé 
l'empire. 

Au  comm.encement  du  treizième  fiècle ,  l'empereur 
Alexis  voulant  fe  faire  reconnaître  par  les  Bulgares  ^ 
leur  roi  Jeaiink  lui  répondit  qu'il  ne  ferait  jamais  fon 
vafTal.  Le  pape  Innocent  lîl.  ne  manqua  pas  de  faifir  cette 
occafion  pour  s'attacher  le  royaume  de  Bulgarie.  Il  en- 
voya au  roi  Joannic  un  légat  pour  le  facrer  roi ,  &  pré- 
tendit lui  avoir  conféré  le  royaume  qui  ne  devait  relever 
que  du  St.  Siège. 

C'était  le  tems  le  plus  violent  des  croifades  ;  le  Bul- 
gare indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs ,  déclara  la 
guerre  au  pape  &  à  fes  croif^s  ,  prit  le  prétendu. empe- 
reur Baudouin  prifonnier  ,  lui  fit  couper  les  bras  ,  les 
jambes  &  la  tête  ;  &  fe  fit  une  coupe  de  fon  crâne  à  la 
manière  de  Crom,  C'en  était  bien  afTez  pour  que  les 
Boulgares  fuîTent  en  horreur  à  toute  l'Europe  ,  on  na- 
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vait  pas  befoin  de  les  appeller  manichéens  ,  nom  qu'on 
donnait  alors  à  tous  les  hérétiques.  Car  manichéen  ,  pa- 
tarin  <k.  vaudôis  ,  c'était  la  même  chofe.  On  prodiguait 
ces  noms  à  quiconque  ne  voulait  pas  fé  foumeitre  à  l'é- 
giife  romaine. 

Le  mot  de  boulgare  tel  qu'on  le  prononçait  ,  fut  une 
injure  vague  5c  indéterminée ,  appliqiiée  à  quiconque 
avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues.  C'eft  pour- 
quoi ,  fous  faint  Louis  ,  frère  Robert ,  grand  inqnifi- 
teur,  qui  était  un  fcélérat,  fut  accufé  juridiquem-er.t  d'être 
un  bouigare  par  les  communes  de  Picardie. 

Ce  term.e  changea  enfuïte  de  lignification  vers  les 
Frontières  de  France  ;  il  devint  un  terme  d'amitié.  Rien' 
n'était  plus  commun  en  Flandre ,  il  y  a  quarante  ans  , 
que  de  dire  d'un  jeune  homme  bien  fait  ,  c'efb  un  joli 
boulgare  ;  un  bon-homme  était  un  bon  boulgare, 

Lorfque  Louis  XIV.  alla  faire  la  conquête  de  la  Flan- 
àte  ,  les  Flamands  dif aient  en  le  voyant ,  Notre  gou- 
verneur efl  un  bien  plat  boulgare  en  coinparaifon  de 
celui-ci. 

En  voilà  aflez  pour  Féthimologie  de  ce  beau  nom. 


•^^ 


BULL    E, 

V^  E  mot  défigne  la  boule  ou  le  fceau  d'or ,  d'argent , 
de  cire  ou  de  plomb ,  attaché  à  un  inflrurhenr  ,  ou 
charte  quelconque.  Le  plbmb  pendant  aux  refcrits  expé- 
diés en  cour  romaine  porte  d'un  côté  les  têtes  de  \aint 
Pierre  à  droite,  &  de  faint  Paul  à  gauche.  On. lit  au 
revers  le  nom  du  pape  régnant  ,  Sc  l'an  de  Con  pontifi- 
cat. La  bulle  eft  écrite  fur  parchemin.  Dans  la  faiutation 
le  pape  ne  prend  que  le  titre  defcrviteurdcsfir'it^iirs  de 
Dieu  ,    fuivant  cette  fainte  parole  de  Jésus  à  ïqs  dif- 
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ciples  :  {a}  Celui  qui  voudra  être  le  premier  d'entre  vous 
fera  votre  fer  vite  ur. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule  hum- 
ble en  apparence  ,  les  papes  expriment  une  efpèce  de 
fyilême  féodal ,  par  lequel/la  chrétienté  eft  foumife  à 
un  chef  qui  efl  Dieu  ,  dont  les  grands  valTaux  y  faint 
Pierre  ôc  faint  Paul  ,  font  repréfentés  par  le  pontife 
leur'ferviteur  ;  &  les  arrières-vafïaux  font  tous  les  prin- 
ces féculiers  ,  foit  empereurs  ,  rois  ou  ducs. 

Ils  fe  fondent ,  fans  doute  ,  fur  la  fameufe  bulle  in 
cœaa  Do  mini  ,  qu'un  cardinal  diacre  lit  publiquement 
à  Rome  chaque  année  ,  le  jour  de  la  cène  ,  ou  le  jeudi 
faint  ,  en  préfence  du  pape  accompagné  des  autres  car- 
dinaux &  des  évêques.  Après  cette  ledure ,  fa  fainteté* 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place  publique  ,  pour 
maraue  d'anathéme. 

Cette  bulîe  fe  ti'ouve  page  714.  fonr.  L  du  BuUa'ire 
imprimé  à  Lyon  en  1673  ,  &  page  1 18  de  l'édition  de 
1727.  La  plus  ancienne  efl  de  1536.  Paul  II L  fans 
marquer  l'origine  de  cette  cérémonie  y  y  dit  que  c'efE 
une  ancienne  coutume  des  fouverains  pontifes  de  publier 
cette  excommunication  le  jeudi  faint  ,  pour  conferver 
la  pureté  de  la  religion  chrétienne  ,  &  pour  entretenir 
Funion  des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quarre  paragra- 
phes ,  dans  lefquels  ce  pape  excommunie  : 

I  ^.  Les  hérétiques  ,  leurs  fauteurs  ,  ôC  ceux  qui  lifem 
leurs  livres. 

2".  Les  pirates  ,  &  furtout  ceux  qui  ôfent  aller  en 
courfe  fur  les  mers  du  fouverain  pontife. 

3^.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nouveaux" 
péages. 

îo**.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce  puiffe 
être  ,  empêchent  l'exécution  des  lettres  apodoliques  , 
foit  qu'elles  accordent  des  grâces  ,  ou  qu'elles,  pronon^ 
cent  des  peines. 

(  a)  Matthieu  ,  chap.  XX.  v.  27. 
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1 1°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eGciéfiafLiques  , 
&  les  tirent  à  leur  tribunal  s'appelle  audience  ,  chancel- 
lerie ^  ccnfeil  y  ou.  parlement. 

1 2°.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  ,  feront ,  ou 
publieront  des  éclits  ,  régleraens  ,  pragmatiques  ,  par 
lefquels  la  liberté  eccléfiaftique ,  les  droits  du  pape  oC 
ceux  du  faint  fié^e  feront  bleffés  ,  ou  reftraints  en  la 
moindre  cbofe  ,   tacitement  ou  expreflement. 

14°.  Les  chanceliers  ,  confeillers  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puille 
être ,  les  préfidens  des  chancelleries ,  confeils  ou  par- 
lemens  ,  comme  auili  les  procureurs- généraux  ,  qui 
évoquent  à  eux  les  caufes  eccléfiailiques  ,  ou  qui  em- 
pêchent l'exécution  des  lettres  apoftoliques  ;  même 
quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empêcher  quelque  vio- 
lence. 
^  Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à  lui  feul 

1^  [  d'abfoudre  lefdits  chanceliers  ,  confeillers  ,  procureurs- 
généraux  &  autres  excommuniés  ,  lefquels  ne  pourront 
être  abious  qu'après  qu'ils  auront  publiquement  révoqué 
leurs  arrêts  ,  &  les  auront  arrachés  des  regiftres. 

1'^^.  Enfin  le  pape  excommunie  ceuîc  qui  auront  la 
préfomption  de  donner  l'abfolution  aux  excomimunies  ci- 
deffus  ;  Se  ,  afin  qu'on  n'en  puiiTe  prétendre  caufe  d'i- 
gnorance ,  il  ordonne 

11^,  Que  cette  bulle  fera  publiée  &  affichée  à  la  porte 
de  la  bafiîique  du  prince  des  apôtres  ^  Sc  à  celle  de  faint 
Jean  de  Latran. 

2.2.^.  Que  tous  patriarches  ,  primats  ,  archevêques  & 
évêques  ,  en  vertu  de  la  fainte  obédience  ,  aient  à  pu- 
blier folemnellement  cette  bulle  ,  au  moins  une  fois 
l'an. 

24.  îl  déclare  que  ,  fi  quelqu'un  ofe  aller  contre  la 
difpofition  de  cette  bulle ,  il  doit  favoir  qu'il  va  encourir 
l'indicrnation  de  Dieu  tout-ouiffant ,  &  celle  des  bien- 
heureux  apôtres  faint  Pierre  ÔC  faint  tauL  J| 
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Les  autres  bulles  podcrieur'es  appellées  aufii  iii  cœnà 
Domiai ,  ne  font  qu'ampliatives*  L'article  ii  ,  par  exem- 
pie  ,  de  celle  de  /'/^  K  de  l'année  1567  ,  ajoute  au 
paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons  de  parier,  que 
tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs  états  de  nouvelles 
importions  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  du  qui 
augmentent  les  anciennes  ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient 
obtenu  l'approbation  du  faint  fi^ge  ,  font  excommuniés 
ipfo  faclo . 

La  troLuème  bulle  in  cœnâ  Dû  mini  de  i^iô  j  côn-» 
tient  trente  paragraphes ,  dans  lêfquéls  Paul  V  renou^ 
velle  les  diîpofitions  des  deux  précédentes* 

La  quatrième  &  dernière  bulle  in  cccaa  Dotnini  4 
qu'on  trouvé  dans  le  Bullaire  ^  eil  du  1  Avril  1627* 
Urbain  VIÎI  y  annonce  qu'à  l'exemple  de  fes  prédé- 
ceiTeurs  ,  pour  maintenir  inviolablement  l'intégrité  de 
la  f'oi  ,  la  juftice  6cla  tranquillité  publique ,  ilfefert  du 
glaive  fpirituel  de  la  difcipline  eccléfiailique  pour  ex- 
communier en  ce  jour  qui  eft  l'anniverfaire  de  la  cène 


Ô 


du  feigneuf  : 

i^.  Les  hérétiques. 

1^.  Ceux  qui  appellent  dû  pape  aii  futur  concile  ^  & 
le  refte  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à  préfent  eft  de  plus  fraî- 
che date  ,  <Sc  qu'on  y  a  fait  quelques  additions. 

VHiffoire  de  Napics  par  Giannoné  ,  fait  voir  quels  dé- 
fordres  les  éccLTiafliques  ont  caufé  dans  ce  royaume  ,  & 
quelles  vexations  ils  y  ont  exerc'es  fur  tous  les  fujets 
du  roi  ,  jufqu'à  leur  refufer  l'abfolution  &  les  facre^ 
mens ,  pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette  bulle  ,  la- 
quelle vient  enfin  d'y  être  profcrite  folemnellemenr  ^ 
ainfi  que  dans  la  Lombardie  Autrichienne  ,  dans  les 
états  de  l'impératrice-reine  ,  dans  ceux  du  duc  de  Parme 
&  ailleurs.  (^2  )" 

(df)  Le  pape  Qdfifranelli  m-  »  lés  princes  catho'rques  .  & 
jformé  des  réfolutions  de  tous     |    voyant  que  les  peuples  «  qt-n 

Oiiefi.  fur  tEncyd,  Tôm.  IL  Y 
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L'an  1 580  ,  le  clergé  de  France  avait  pris  le  tems  des 
vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier  la 
même  bulle  in  cana  JDomini,  Mais  le  procureur-géné- 
ral s'y  oppofa  ,  &  la  chambre  des  vacations  ,  préfidée 
par  le  célèbre  &  malheureux  Brijfon  ,  rendit  le  4  Oclo- 
bre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gouverneurs  de 
s'informer  quels  étaient  les  archevêques  ,  évêques  ,  ou 
les  grands- vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle  ou 
une  copie  fous  le  titre  :  Litttrœ  procejfus  ,  êc  quel  était 
celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  publier  ;  d'en 
empêcher  la  publication  fi  elle  n'était  pas  encor  faite  : 
d'en  retirer  les  exemplaires  ,  &  de  les  envoyer  à  la 
chambre  ^  &c  en  cas  qu'elle  fut  publiée  ,  d'ajourner  les 
archevêques  ,  les  évêques  ou  leurs  grands-vicaires  à 
comparaître  devant  la  chambre  ,  ôc  a  répondre  au  re- 
quifitoire  du  procureur-général  ;  Se  cependant  de  faifir 
leur  temporel ,  &  de  le  mettre  fous  la  main  du  roi  ;  de 
faire  défenfe  d'empêcher  l'exécution  de  cet  arrêt  fous 
peine  d'être  puni  comme  ennemi  de  l'état  ôc  criminel 
de  lèze-majeflé  ,  avec  ordre  d'imprimer  cet  arrêt  6c 
d'ajouter  foi  aux  copies  collationnées  par  des  notaires 
comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  faifait  en  cela  qu'imiter  faiblement 
l'exemple  de  Philippe  le  bel.  La  bulle  Aiifculta  Fili  du 
5  Décembre  1301  lui  fut  adrelTée  par  Boniface  VIII  y 
qui ,  après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec  docilité, 
lui  difait  :  «  DiEU  nous  a  établi  fur  les  rois  &  les  royau- 
»  mes  pour  arracher ,  détruire ,  perdre ,  difllper ,  édifier 
»  &  planter  en  fon  nom  &  par  fa  do£lrine.  Ne  vous 
>^  laifTez  donc  pas  perfuader  que  vous  n'ayez  point  de 
»  fupérieur  ,  &  que  vous  ne  foyez  pas  fournis  au  chef 
»  de  la  hiérarchie  eccléfiaflique.  Qui  penfé  ainfi  eft  in- 
»  fenfé  ;  &  qui  le  foutient  opiniâtrement  eft  un  infidèle 


fes  prédéceffeurs  avoient  crevé 
les  deux  yeux  commençaient  à 
en  ouvrir  un  ,  ne  publia  point 


cette  fameufe  bulle  le  jeudi  de 
rabfoute  l'an  1770. 
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»  féparé  du  troupeau  du  bon  pafteur.  »  Enfuite  ce  pape 
entrait  dans  le  plus  grand  détail  fur  le  gouvernemenc 
de  France  ,  jufqu'à  faire  des  reproches  au  roi  fur  le 
changement  de  la  monnoie;^ 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  Paris  cette  bulle  ,  &  pu- 
blier à  fonde  trompe  cette  exécution  par  toute  la  ville 
le  dimanche  il  Février  1302.  Le  pape  ^  dans  un  con- 
cile qu'il  tint  à  Rome  la  même  année  ,  fit  beaucoup  de 
bruit  5  &  éclata:  en  menaces  contre  Philippe  le  bel ,  mais 
fans  venir  à  l'exécution.  Seulement  on  regarde  comme 
l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameufe  décrétale  Unam 
fanclam  dont  voici  la  fubUance. 

«  Nous  croyons  &  confelTons  une  églifé  fairité  j  ca- 
»  tholique  &  apoftôlique  ,  hors  laquelle  il  n'y  a  point 
»  de  falut  ^  nous  reconnaiilons  aufïi  qu'elle  eft  unique  y 
»  que  c'eft  un  feui  corps  qui  n'a  qu'un  chef  &  non  pas 
»  deux  comme  un  monftre.  Ce  feul  chef  eft  Jésus- 
»  Christ  3c  faint  Pierre  {on  vicaire  ôc  le  fucGelfeur 
»  de  faint  Pierre,  Soit-  donc  les  Grecs  ,  foit  d'autres 
»  qui  difent  qu'ils  né  font  pas  foumis  à  ce  fuccelfear  y 
»  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  font  pas  des  ouailles 
»  de  Jesus-Chkist  ;  puis  qu'il  a  dit  lui-même  ^ 
»  (  Jean  ,  C.  X.  f,  16.  )  qu'il /i y  a  qu'un  troupeau  & 
»  un  pafteur, 

»  Nous  apprenons  que  dans  cette  églife  &  fous  fa 
3)  puilïance  font  deux  glaives  ,  le  fpirituel  <Sc  le  tem- 
»  porel  :  mais  l'un  doit  être  employé  par  l'églile  &  par 
»  la  main  du  pontife  ^  l'autre  pour  l'églife  &  par  là 
»  main  des  rois  &  des  guerriers ,  fuivant  l'ordte  ou  la 
»  permiiTion  du  pontife.  Or  il  faut  qu'un  glaive  foit 
»  foumis  à  l'autre ,  c'eft-à-dire-  ,  là  puiiTance  tempc- 
»  r£lle^4â^iriîuelle  ;  autrement  elles  ne  feraient  point 
»  ordonnées  ,  &  elles  doivent  l'être  lelon  l'apôtre  , 
M  (Rom.  C.  XIII.  f.  T..)  Suivant  le  témoignage  delà 
»  vérité  ,  la  puiiTance  fpirituelle  doit  inftituer  8c  juger 
»  la  temporelle  ,   &  ainfi  fe  vérifie  à  l'égard  de  l'églife 
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5>  la  prophétie  de  Jérémie  .  (  C.  I.  jî^.  10.  )    Je  t'ai  établi 
>i  fur  les  nations  &  les  royaumes  ,  &  le  refîe.   » 

Philippe  le  bel  de  fon  côté  aflembla  les  états  géné- 
raux ;  &  les  communes  ,  dans  la  requête  qu'ils  préfentè- 
rent  à  ce  monarque  ,  difaient  en  propres  termes  :  C'eil 
grande  abomination  d'ouir  que  ce  Eoniface  entende  ma- 
lement  comme  Eoulgare  (  en  retranchant  l  ëc  a)  cette 
parole  d'efperituaiité  ;  (  en  faim  Matthieu  C.  XV ï. 
i^.  1,9.  )  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au  ciel,  Com.me 
fi  cela  fignifi:.it  que  s'il  mettait  un  homme  en  prifcn 
temporelle,  Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prifonau  ciel. 

Bulles  de  la  croisade  et  de  la  composition. 

Si  on  difait  à  un  Africain  ou  à  un  Aflatique  fenfé  que 
dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes  ont  dé- 
fendu à  d'autres  hommes  de  manger  de  la  chair  le  fame- 
di ,  le  pape  donne  la  permiffion  d'en  manger  par  une 
bulle  ,  moyennant  deux  réaies  de  plate  ,  &  qu'une 
autre  bulle  permet  de  garder  l'argent  qu'on  a  volé  ,  que 
diraient  cet  Afiatique  &  cet  Africain  ?  Ils  conviendraient 
du  moins  que  chaque  pays  a  fes  ufages  ;  &  que  dans  ce 
monde,  de  quelque  nom.  qu'on  appelle  les  chofes  ,  <Sc 
quelque  déguifem.ent  qu'en  y  apporte,  tout  fefait  pour 
de  l'argent  comptant. 

11  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cru^ada  ^  la 
croifade  ,  l'une  du  tem.s  à'ifahelle  &"  de  Ferdinand , 
l'autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permidion 
de  manger  les  famedis  ,  ce  qu'on  appelle  la  grojfura  , 
les  ilfues  ,  les  foies ,  les  rognons  ,  les  ammelUs  ,  \^^ 
gésiers ,  les  ris  de  ^'cau  ,  le  mou  ,  les  frejfures ,  les 
fiables  ,  les  têtes  ,  les  cous  ,  les  haut  d'ailes  ,  les  pieds. 

La  féconde  bu' le  accordée  parle  pape  urbain    VIT  , 
donne  la  permiflion  de    manger  gras    pendant  tout  le     I 
carême  ,   6c  abfout  de  tout  crime  ,  excepté  celui  d'hé-     W 
réfie.  ife  1 
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Non-feulement  on  vend  ces  bulles  ,  mais  il  eft  or- 
donné de  les  acheter  ,  &  elles  ccC.tent  plus  cher ,  com- 
me de  raifon  ,  au  Pàcu  &  au  Mexique  qu  en  tlpagne. 
On  les  y  vend  une  piaftfe.  il  eft  jufie  que  les  pays  qui 
produifent  Tor  &  l'argent  paient  plus  que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  efl  de  faire  la  guerre  aux 
Maures.  Les  efprits  diii:ciles  ne  voient  pas  quel  eft  le 
rapport  entre  des  frelTures  Se  une  guerre  contre  les 
Africains;  &  ils  ajoutent  que  Jesu^-Ckrist  n'a  ja- 
mais ordonné  qu'en  fît  la  guerre  aux  mahométans  fous 
peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autrui  eft 
appellée  la  bulle  de  la  comrojiùcn,  Llie  efl  affermée  & 
a  rendu  long-tems  des  femmes  honnêtes  dans  toute  l'Ef- 
pagne  ,  dans  le  Milanais  ,  en  Sicile  &  à  Naples.  Les 
adjudicataires  chargent  les  m.oines  les  plus  éloq-ùens  de 
prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le  roi , 
^  ou  l'état ,  ou  les  particuliers,  vont  trouver  ces  prédi- 
^  cateurs  ,  fe  ccnfeffent  à  eux  ,  leur  expofént  combien  il 
ferait  trille  de  reilituer  le  tout,  ils  ofïirent  cinq  ,  fix  & 
quelquefois  fept  pour  cent  aux  moines  pour  garder  le 
refte  en  fureté  de  confcience  ,  ôc  la  compofition  faite  , 
ils  reçoivent  l'abfolution. 

Le  frère  prêcheur,  auteur  du  Voyage  d'Ejfpacne  & 
d"* Italie  ,  imprime  à  Paris  avec  privilège  ,  chez  Jean- 
Eaptifte  de  TEpine  ,  s'exprime  ainfi  fur  cette  tulîe. 
(  ^)  ISl'efi-il  pas  bien  gracieux  d^en  être  quitte  a  un  prix 
fi  raifionnabh  ,  fauf  a  en  voler  davantage  quand  on 
aura  befoin  d'une  plus  grojje  fomme  1 

B     V     Z     Z     E  UyiGÉlf^ITUS, 

La  bulle  in  cœna  Domini ,  indigna  tous  les  fouve- 
rains  catlolques   qui  l'ont  enfin  profcrite  dans  leurs 
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états  j  maislabuîîe  L''/zi^e/2zVt/5  rx'a  trouble  que  la  France. 
On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des  princes  Se 
des  magîflrats  de  rBurope  ^  ils  les  foutinrent.  On  ne 
prcicrivait  dans  l'autre  que  quelques  maximes  de  morale 
&:  de  piétë.  Perfonne  ne  s'en  foucia  hors  les  parties  in-^ 
té.eiiéeg  dans  cette  affaire  pafTagère  ,  mais  bientôt  ces 
parties  int^relTées  remplirent  la  France  entière.  Ce  fut 
d'abord  une  querelle  des  jéfuites  tout-puifTans  8c  des 
reiles  de  Port-royal  écrafé. 
il  Le  prêtre  de  l'oratoire  Quefnel  ,    réfugie    en  Hol- 

||  lande  ,  avait  dëdié  un  comm.entaire  fur  le  nouveau 
Texlament ,  au  cardinal  de  Noai/les  ,  alors  évêque  de 
Cl  âlons-fur-M  aine.  Cet  évêque  l'approuva  ,  ôc  l'ou- 
vrage eut  le  fuiîrage  de  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes 
de  livres. 

Un  nommé /e  Te  !  lier  ^  jéfuite  ,  confefTeujr  de  Lours 
Ji'JV  ^ennemi  du  cardinal  de  No  ailles  ,  voulut  le  mor- 
tifier en  faifant  condamner  à  Rom.e  ce  livre  qui  lui  était 
dédié  ,  &  dont  il  faifait  un  très-grand  cas. 

Ce  iiTuite  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie ,  avait  dans  l'efprit  toutes  les  refTources  de  la 
prcfeifîon  defon  père.  Ce  n'était  pas  afTez  de  commettre 
le  cardinal  de  NcailUs  avec  le  pape  ,  il  voulut  le  faire 
dfgracier  par  le  roi  fon  makre.  Pour  réuffir  dans  ce 
d:  iTein  ,  il  fît  compofer  par  fes  émifTaires  des  mande^ 
mens  contre  lui  ^  qu'il  fit  figner  par  quatre  évêques.  Il 
minuta  encor  des  lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  figner. 

Ces  manœuvres  ,  qui  auraient  été  punies  dans  tous 
\qs  tribunaux  5  réufîîrer/à  la  cour;  le  roi  s'aigrit  contre 
le  cardinal  ,  M  ad.  de  Ma  intenon  l'abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d'intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  Ôc 
plus  îa  France  était  malheureufe  alors  dans  une  guerre 
iunefte  ,  plus  les  efprits  s'échauffaient  pour  une  que- 
relle le  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens  ,  le    Tellierfit  demander  à 
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Rome  par  Louis  XIV  lui-même  ,  la  condamnation  du 
livre  de  Quefnel  ^  dont  ce  monarque  n'avait  jamais  lu 
une  page.  Le  Tellier  <Sc  deux  autres  jefuites  nommés 
Doucin  <Sc  V Allemand ,  extrairent  cent  trois  propofi- 
tionsque  le  pape  Clément  A'/ devait  condamner  ;  la  cour 
de  Rome  en  retrancha  deux  pour  avoir  du  moins  l'hon- 
neur de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni  chargé  de  cette  affaire  ,  &  livré 
aux  jefuites,  fitdrefTerla  belle  par  un  cordelier  nommé 
frère  Falerne^  £/ie  capucin  ,  le  barnabite  Terroviy  le 
fervite  Cajielii,  &  même  un  jéfuite  nommé  Alfaro, 

Le  pape  Clément  XJ  les  iailTa  faire  ;  il  voulait  feule- 
ment plaire  au  roi  de  France  qu'il  avait  long-tems  indif- 
pofé  en  reconnaifTant  l'archiduc  Charles  depuis  empe- 
reur ,  pour  roi  d'Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait  pour  fa- 
tisfaire  le  roi  qu'un  morceau  de  parchemin  fcellé  en 
plomb  ,  fur  une  affaire  qu'il  méprifait  lui-même.  ^ 

Clément  XI.  ne  fe  fit  pas  prier  ,  il  envoya  la  bulle  ,  -i^ 
de  fut  tout  étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue  prefque 
dans  toute  la  France  avec  des  fifîlets  ÔC  des  huées.  Com- 
ment doa£ ,  difait-il  au  cardinal  Carpegne  ,  on  me  de- 
mande infiamment  cette  bulle  ,  je  la  donne  de  bon  cœur , 
tout  le  monde  s'en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voir  un  pape 
qui  ,  au  nom  de  Jesus-Christ  ,  condamnait  comme 
hérétique  ,  fentant  l'héréfie  ,  mal-fonnante  ,  âc  oifen- 
fant  les  oreilles  pieufes  ,  cette  propoiition ,  //  ejl  bon 
de  lire  des  livres  de  piété  le  dimanche  y  furto ut  la  fainte 
écriture.  Et  cette  autre  ^  La  crainte  d'une  excommuni- 
cation injujfe  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir. 

Les  partifans  des  jefuites  étaient  alarmés  eux-mêmes 
de  cette  cenfure  ,  mais  ils  n'ofaient  parler.  Les  hommes 
fages  &  défmtérefTés  criaient  au  fcandale  ,  &  te  relie  de 
la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  rfen  triompha  pas  moins  jufqu'à   la  mort 
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j  de  Louis  XiV  ;  il  était  en  horreur  ,  mais  il  gouvernait. 
Il  n'eft  rien  que  ce  malheureux  ne  tentât  pour  faire  dé- 
pofer  le  cardinal  de  Noailles  ;  mais  ce  boute-feu  fut 
exilt  après  la  mort  de  fon  pénitent.  Le  duc  à' Orléans  ^ 
dans  i a  régence  ,  appaifa  ces  querelles  en  s'en  moquent. 
Elles  jetèrent  dçpuis  quelques  étincelles ,  mais  enfin 
elles  fonti  oubliées  &  probablement  pour  jamais.  C'eft 
bien  aiTez  qu'elles  aient  duré  plus  d'un  demi  -  fiècle. 
Heureux  encor  les  hommes  s'ils  n'étaient  divifés  que 
pour  des  fottifes  qui  ne  font  point  verfer  le  fang  humain  ! 

CALEBASSE. 


E  fruit  ,  gros  comme  nos  citrouilles  ,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d'un  arbre  aulîi  haut  que  les  plus 
grands  chênes. 

Ainfi  Matthieu  Garo  {a)  qui  croit  avoir  eu  tort  en 
Europe  de  trouver  m.auvai^  que  les  citrouilles  rampent 
^  terre  ,  ^  ne  foient  pas  pendues  au  haut  des  arbres  , 
aurait  eu  raifon  au  Mexique.  Il  aurait  eu  encor  raifon 
dans  l'inde  oô  les  cocos  font  fort  élevés.  Cela  prouve 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  conclure.  DiEV  faiibien 
Ce  qu'il  fait  ;  fans  doute  ;  mais  il  n'a  pas  mis  les  citrouil- 
les à  ferre  dans  nos  climats  y  de  peur  qu'en  tombant  de 
haut  elles  n'écrafent  le  nez  de  Matthieu  Garo, 

La  calebalTe  ne  férvira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut  fe 
défier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme,  il  y  a 
des  oens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'eil  verd  que 
pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant  feraient 
que   l'herbe  eil:   plutôt  fa' te  pour  les    animaux  qui  la 

)       JDroutent  ^  que  pour  l'homme  à  qui  le  gramen  Se  le  trèfle 

* 
I>t  (<ï)  Voyez  la  fable  de  Matthieu  Garo  dans  £<z  Fontaine^ 
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font  afTez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit  les  artres  en 
faveur  de  quelque  efpèce  ,  il  eft  difficile  de  dire  à  qui 
elle  3  donné  la  préférence  :  les  feuilles,  &  même  l'é- 
corce  ,  nourrifTent  une  multitude  prodigieufe  d'infeâies  ; 
les  oifeaux  mangent  leurs  fruits  ,  habitent  entre  leurs 
branches ,  y  compofent  l'induftrieux  artifice  de  leurs  nids , 
ôc  les  troupeaux  fe  repofent  fous  leurs  omlres. 

L'auteur  du  ^peclacle  de  la  natvre  prétend  que  la  mer 
n'a  un  flux  &  un  reflux  que  pour  faciliter  le  départ  & 
l'entrée  de  nos  vaifleaux.  il  panît  que  Matthuu  Caro 
raifonnait  encor  mieux  ;  la  Méditerranée  fur  laquelle  on 
a  tant  de  vaifTeaux ,  ôc  qui  n'a  de  marée  qu'en  trois  ou 
quatre  endroits  ,  détruit  l'opinion  de  ce  philo fophe, 

Jouiffons  de  ce  que  nous  avons  ,  &  ne  croyons  pas 
être  la  fin  &  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime 
quatre  petits  vers  d'un  géomettie  ;  il  les  calcula  un  jour 
en  ma  préfence  :  ils  ne  font  pas  pompeux. 


Homme  chétif ,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  fi  c'était  ligne  ! 
Mais  dans  l'efpace  à  grand'peine  es-tu  ^oint^ 
y  a  j  fois  [cro  :  ta  fottife  en  efl  digne, 
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CARACTÈRE. 


Eut-on  changer  de  caraélère?  Oui,  fi  on  change 
de  corps.  Il  fe  peut  qu'un  homme  né  brouillon  ,  inflexi- 
ble &  violent ,  étant  tombé  dans  fa  vieilleiTe  en  apople- 
xie ,  devienne  un  fot  enfant  pleureur ,  timide  &  pai- 
fible.  Son  corps  n'eft  plus  le  même .  Mais  tant  que  £es 
nerfs ,  fon  fang ,  &  fa  moelle  allongée  feront  dans  le 
même  état,  fon  naturel  ne  changera  pas  plus  que  l'inf- 
tinél  d'un  loup  &  d'une  fouine» 

L'auteur  Anglais  du  difpenfari  ,  petit  poëme  très-  fu- 
périeur  aux  capitoli  italiens ,  &:  peut-être  même  au  lu- 
trin de  Boileau ,  a  très-bien  dit ,  ce  me  fembîe , 

i 

Un  mxêlange  fecret  de  feu  ,  de  terre  &  d'eau  ^ 

Pit  le  cŒur  de  Céfar  d:  celui  de  Nalfau.. 
D'un reifort inconnu,  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  &  fa  femme  fenfible* 

Le  caradère  eft  formé  de  nos  idées  &  de  nos  fenti- 
mens  ;  or  il  eft  très-prouvé  qu'on  ne  fe  donne  ni  fen- 
timens  ni  idées  ;  donc  notre  caraftère  ne  peut  dépen- 
dre de  nous. 

S'il  en  dépendait ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fût  parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goiits ,  des  ta- 
lens  ;  pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qualités  ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas ,  on  fe  croit  le  maître  de 
tout  ;  quand  on  y  réfléchit ,  on  voit  qu'on  n'eft  maître 
de  rien. 

Voulez-vous  changer  abfolument  le  caraétère  d'un 
homme  ;  puigez-le  tous  les  jours  avec  des  délayans 
jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez  tué.    Charles  XII ,  dans  fa 
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fièvre  de  fuppuration  ,  fur  le  chemin  de  Eender ,  n'était 
plus  le  même  homme.  On  difpofait  de  lui  comme  d'un 
enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  &  deux  yeux  de  chat,  je 
peux  les  cacher  avec  un  mafque.  Puis-je  davantage  iur 
le  caradère  que  m'a  donne  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent ,  emporte  ,  fe  préfente  devant 
François  I  roi  de  France ,  pour  fe  plaindre  d'un  palTe- 
droit  ;  le  vifage  du  prince ,  le  maintien  refpeéiueux  des 
courtifans,  le  lieu  même  où  il  eft ,  font  une  impref- 
lion  puiflante  fur  cet  homme  ;  il  baiife  machinale-ment 
les  yeux ,  fa  voix  rude  s'adoucit ,  il  préfenre  humble- 
ment fa  requête ,  on  le  croirait  né  aufïï  doux  que  le 
font  (  dans  ce  moment  au  moins)  les  courtifans  ,  au 
milieu  defquels  il  efl  même  déconcerté  ;  mais  fi  François  I 
fe  connaît  en  phyfionomies  ,  il  découvre  aifément  dans 
fes  yeux  bailTés ,  mais  allumés  d'un  feu  fombre,  dans  ^5 
les  mufcles  tendus  de  fon  v  fage ,  dans  fes  lèvres  fer- 
rées  l'une  contre  l'autre  ,  que  cet  homme  n'efl  pas  fi 
doux  qu'il  eu  forcé  de  paraître.  Cet  homme  le  fuit  à 
Psvie ,  eu  pris  avec  lui,  mené  avec  lui  en  prifon  à 
Madrid  ;  la  majeflé  de  François  I  ne  fait  plus  fur  lui 
même  impreffion  ;  il  fe  familiarife  avec  robjed  de  fon 
refped.  Un  jour  en  tirant  les  bottes  du  roi ,  Se  les  tirant 
mal,  le  roi  aigri  par  fon  malheur,  fe  fâche,  mon  homme 
envoie  promener  le  roi ,  ôc  jette  fes  bottes  par  la  fenêtre. 

Sixïe  -  Quint  était  né  pétulant ,  opiniâtre ,  altier ,  im- 
pétueux 5  vindicatif,  arrogant  ;  cecaradère  femble  adouci 
dans  les  épreuves  de  fon  noviciat.  Commence-t-il  à 
jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre  ?  il  s'emporte  contre 
un  gardien  ÔC  l'aflomme  a  coup  de  poing  :  efl-il  inquifî- 
teur  ^  Venife  ?  il  exerce  fa  charge  avec  infolence  :  le 
voilà  cardinal ,  il  eft  pofTédé  da  la  rabhia  papale  :  cette 
rage  l'emporte  fur  fon  naturel  ;  il  enfevelit  dans  Tobf- 
curiré  fa  perfonne  &  fon  caradère  ,  il  contrefait  l'humble 
&  le  moribond  ^  on  l'élit  pape  ;  ce  moment  rend  au 
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refTort ,  que  la  politique  avait  plié ,  toute  fon  elaflicité 
long-tems  retenue  ^  il  eft  le  plus  fier  6c  le  plus  defpo- 
tique  de  tous  les  fouverains. 

Naturam  expellas  furca  tamen  îpfa  redibit, 
ChafTez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

La  religion ,  la  morale ,  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel ,  elles  ne  peuvent  le  détruire.  L'ivrogne  dans 
un  cloître ,  réduit  à  un  demi-feptier  de  cidre  à  chaque 
repas  ,  ne  s'enivrera  plus  ,  mais  il  aimera  toujours  le 
vin. 

L'âge  affaiblit  le  caractère  ;  c'eil  un  arbre  qui  ne 
produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés  ;  mais  ils 
font  toujours  de  même  nature  ;  il  fe  couvre  de  nœuds 
6c  de  mouiïe ,  il  devient  vermoulu  ;  mais  il  eil  tou- 
jours chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  fon  ca- 
raâère  ,  on  s'en  donnerait  un  ,  on  ferait  le  maître  de 
la  nature.  Peut-on  fe  donner  quelque  chofe  ?  ne  rece- 
vons-nous pas  tout?  EfTayez  d'animer  l'indolent  d'une 
adivité  fuivie,  de  glacer  par  Tapatie  l'ame  bouillante  de 
l'impétueux ,  d'infpirer  du  goCit  pour  la  mufique  &  pour 
lapoéfie  à  celui  qui  manque  de  goat  &  d'oreille  ;  vous 
n'y  parviendrez  pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez  de 
j  donner  la  vue  à  un  aveugle  -  né.  Nous  perfeftionnons  , 
nous  adouciiïbns  ,  nous  cachons  ce  que  la  nature  a  mis 
dans  nous ,  mais  nous  n'y  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateur,  vous  avez  trop  de  poif- 
fons  dans  ce  vivier ,  ils  ne  profpéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  beftiaux  dans  vos  prés  ,  l'herbe  manque  ,  ils 
maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que  les 
brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  homme , 
i  &  les  loups  la  moitié  de  fes  moutons ,  le  refle  engraine. 
;j  S'applaudira- t- il  de  fon  économie?  Ce  campagnard, 
c'eft  toi-même  j  une  de  tes  paiTions  a  dévoré  les  autres  , 


'Md.. 


-*A*.-50?'. 


i^^^î^jg^J^ 


SUR     l' Encyclopédie. 


349    ^ 


&  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reflemblons  -  nous 
pas  prefque  tous  à  ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  qui  ayant  |jencontré  de  jeunes  oiliciers  qui  faifaient 
un  peu  de  dcfor  -re  avec  des  filles ,  leur  dit  tout  en  colère  ; 
mefiieurs ,  efl-ce  là  l'exemple  que  je  vous  donne  ? 


CARÊME. 


Qs  queilions  fur  le  carême  ne  regarderont  que 
la  police,  il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  tems  dans 
l'année  oii  l'on  égorge  moins  de  bœufs  ,  de  veaux , 
d'agneaux  ,  de  volaille.  On  n'a  point  encor  de  jeunes 
poulets  ni  de  pigeons  en  Février  &C  en  Mars ,  tems 
auquel  le  cârême  arrive.  Il  eftton  de  faire  cefîer  le  car- 
nage que' ques  femaines  dans  les -fTays  où  les  pâturages 
ne  font  pas  auiïit|ps  que  ceux  de  l'Angleterre  ôc  de 
la  Hollande.  :  ^ 

Les  M  agiftrats  de  la  police  ont  très-fagement  ordonné 
que  la  viande  fut  un  peu  plus  chère  à  Paris  pendant 
ce  tems ,  6c  que  le  profit  en  fût  donné  aux  hôpitaux. 
C'eft  un  tribut  prefque  infenfible  que  paient  alors  le 
luxe  &  la  gourmandife  à  l'indigence  :  car  ce  font  les 
riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  faire  carême  ;  les  pau- 
vres .jeûnent  toute  l'année. 

Il  efl  très  -  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
viande  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  en  mangeafTent 
tous  les  jours  ,  il  n'y  en  aurait  pas  alTez  pour  le  plus 
flcriiTant  royaume.  Vingt  millions  de  livres  de  viande 
par  jour  feraient  fept  milliards  trois  cent  millions  de 
livres  par  année.  Ce  calcul  eu.  efeyant. 

Le  petit  nombre  de  riches,  financiers,  prélats,  prin- 
cipaux magiflrats  ,  grands  feigneurs ,  grandes  dames  qui 
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daignent  faire  fervir  du  maigre  (  ^  )  à  leurs  tables ,  jeû- 
nent pendant  fix  femaines  avec  des  foies ,  des  fau- 
mons ,  des  vives  ^  des  turbots ,  des  efturgeons* 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  couriers 
qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus  de  marée 
à  Paris.  Cette  dépenfe  fait  vivre  les  couriers  j  les  ma- 
quignons qui  avaient  vendu  les  chevaux,  les  pêcheurs 
qui  fourniliaient  le  poifTon,  les  fabricateurs  de  filets 
(  qu'on  nomme  en  quelques  endroits  les  Jzletiers  ) 
les  conllrudeurs  de  bateaux  &c.  les  épiciers  chez  lef- 
quels  on  prenait  toutes  les  drogues  rafinées  qui  don- 
nent au  poiiTôn  un  goût  fupérieur  à  celui  de  la  viande. 
Luculius  n'aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueufemenr. 

Il  faut  encor  remarquer  que  la  marée  en  entrant  dans 
Paris  ,  paie  à  l'état  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche ,  fes  valets 
de  chambre ,  les  demoifelles  de  madame  ^  Je  chef  d'of- 
fice (Sec.  mangent  la  delTerte  du  C  refus  ,  &  jeai\ent 
auïïi  délicieufement  que  lui. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  pauvres.  Non-feulement 
s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un  mouton  coriafTé  ^ 
ils  commettent  un  grand  péché  ;  mais  ils  chercheroat 
en  vain  ce  miférable  aliment.  Que  mangeront-ils  donc? 
ils  n'ont  que  leurs  châtaignes ,  leur  pain  de  feigie  ;  les 
fromages  qu'ils  ont  prelTurés  du  lait  de  leurs  vaches  , 
de  leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis  ;  &  quelque  peu 
d'œufs  de  leurs  poules. 

il  y  a  des  églifes  où  l'on  a  pris  l'habitude  de  leur 
d 'fendre  les  0£ufs  &  le  laitage.  Que  leur  refterait-il 
à  mander  ?  rien.  Ils  confentent  à  jeûner ,  mais  ils  ne 
confentent  pas  à  mourir.  Il  eft  abfolument  néceffaire 
qu'ils  vivent ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  labourer  les 
terres  des  gros  bénéficiers  &  des  moines. 


(  a  )     Pourquoi     donner    le    I    &  qui   donnent   de  "fi  terribles 
nom  de  maigre  à  des  poiflbns    1    indigeliions  ? 
^      plus  gros   que   les    poulardes  ?    *  |! 
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On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  uniquement 
aux  magiftrats  de  la  police  du  royaume  ,  chargés  de 
veiller  à  la  famé  des  habitans ,  de  leur  donner  la 
permifïïon  de  manger  les  fromages  que  leurs  mains 
ont  pétris ,  &  les  œufs-  que  leurs  poules  ont  pondus  ? 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œui's ,  le  f  cm  âge ,  tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur  ,  font  du  reflbrt  de  la 
police ,  Ôc  non  pas   une  cérémonie  religieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  JESUS  -  Christ  ait  défen- 
du les  omelettes  à  fes  apôtres  ;  au  contraire  y  il  leur  a 
dit ,  {û)    Mange:^  ce  qu'on  vous  donnera. 

La  fainte  églife  a  ordonné  le  carême  ;  mais  en  qua- 
lité d'églife  elle  ne  commande  qu'au  cœur ,  elle  ne  peut 
infliger  que  des  peines  fpiritueiîes  ;  elle  ne  peut  faire 
brûler  aujourd'hui,  comme  autrefois  ,  un  pauvre  homme 
qui  n'ayant  que  du  lard  rance ,  aura  mis  un  peu  de  ce 
lard  fur  une  tranche  de  pain  noir  le  lendemain  du  mar- 
di gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés  s'empôr- 
tant  au-delà  de  leurs  devoirs ,  &  oubliant  les  droits  de 
la  magiftrature  ,  s'ingèrent  d'aller  chez  les  aubergiftes , 
chez  les  traiteurs ,  voir  s'ils  n'ont  pas  quelques  onces 
de  viande  dans  leurs  marmites ,  quelques  vieilles  poules 
à  leur  croc ,  ou  quelques  œufs  dans  une  armoire  lors- 
que les  œufs  font  défendus  en  carême.  Alors  ils  inti- 
mident le  pauvre  peuple  ;  ils  vont  jufqu'à  la  violence 
envers  des  malheureux  qui  ne  favent  pas  que  ç'eft  à  la 
feule  magiftrature  qu'il  appartient  de  faire  la  police, 
C'eft  une  inquifition  odieufe  &  punilTable. 

Il  n'y  a  que  les  magiftrats  qui  puiffent  être  informés 
au  jufle  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui 
peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le 
clergé  a  des  occupations  plus  fublimes.  Ne  ferait-ce 
donc  pas  aux  magiftrats  qti'il  appartiendrait  de  régler 

(a)  St.  Luc  chap.  X.  v.  8. 
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ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême.  Qui  aura 
rinipedion  fur  le  comeilible  d'un  pays  ,  fmon  la  police 
du  pays? 


t 
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CARTESIANISME. 


N  a  pu  voir  à  l'article  Arifiote  que  ce  philofo- 
phe  &  fes  fedateurs  fe  font  fervis  des  mots  qu'on 
n'entend  point  ^  pour  fignifier  des  chofes  qu'on  ne  con- 
çoit pas.  Entélechie  ,  formes  fubjIanticlUs ,  efpcces  in- 
Urdionnelles» 

Ces  mots  après  tout  ne  fignifîaient  que  l'exiHence 
des  chofes  dont  nous  ignorons  la  nature  &  la  fabri- 
que. Ce  qui  fait  qu'un  rofier  produit  une  rofe  &  non 
pas  un  abricot ,  ce  qui  détermine  un  chien  à  courir 
après  un  lièvre ,  ce  qui  conflitue  les  propriétés  de 
chaque  être  a  été  appelle  forme  fuhftantielU  ;  ce  qui 
fait  que  nous  penfons  a  été  nommé  entélechie  ^  ce 
qui  nous  donne  la  vue  d'un  objet  a  été  nommé  efpece 
intentionnel  le  ;  nous  n'en  favons  pas  plus  aujourd'hui 
fur  le  fond  des  chofes.  Les  mots  de  force  ^ame  ,  de 
gravitation  même  ne  nous  font  nullement  connaître 
le  principe  &  la  nature  de  la  force  ^  ni  de  l'âme , 
ni  de  la  gravitation.  Nous  en  connaiffons  les  proprié- 
tés ,  &  probablement  nous  nous  en  tiendrons  là 
tant  que  nous    ne  ferons  que   des  hommes. 

L'efTentiel  efl  de  nous  fervir  avec  avantage  des 
inOrumens  que  la  nature  nous  a  donn.'s  fans  pénftrer 
jamais  dans  la  fb-udure  intime  du  principe  de  ces  inf- 
trumens.  Archimède  fe  fervait  admirablement  du  relTort, 
&:  ne  favait  pas  ce  que  c'eft  que  le  reffort. 

La  véritable  phyfique  confie  donc  à  I  ien  détermmer     \t 
tous  les  eiîets.   Nous  connaîtrons  les    c.ufes  prenne-    .^ 
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res  quand  nous  ferons  des  dieux.    Il  nous   eil  donns  * 
de  calculer  ,   de  pefer,  de  mefurer  ,  d'obferver  ;  voilà 
la   philo fophie    naturelle  ^   prefque   tout   le    r3ile   eu 
chimère. 

Le  malheur  de  Def cartes  fut  de  n'avoir  pas  ^  dans 
foii  voyage  d'Italie  ,  confulte  Galilée  qui  calculait  j 
pefait  )  mefurait ,  obfervair  ^  qui  avait  inventé  le  com^ 
pas  de  proportion ,  trouvé  la  pefanteur  de  Tatmofphère  ^ 
découvert  les  fatellites  de  Jupiter  ôc  la  rotation  du  fo- 
leil  fur  fon  axe. 

Ce  qui  ell  furtout  bien  étrange,  c'efl  qu'il  n'ait 
jamais  cité  Galilée  ^  Ôc  qu'au  contraire  il  ait  cité  le  je^ 
fuite  Skeiner  plagiaire  &  ennemi  de  Galilée  ,  (  ^  )  qui 
déféra  ce  grand  -  homme  à  l'inquifition ,  &  qui  par-là 
couvrit  l'Italie  d'opprobre ,  lorfque  Galilée  la  couvrait 
de  gloire. 

Les  erreurs  de  Defcartes  font  : 
1°.  D'avoir  imaginé  trois  élémeris  qui  n'étaient  nul- 
lement  évidens ,   après   avoir  dit  qu'il  ne  fallait   rien 
croire  fans  évidence. 

'a°.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature  ,  ce  qui  efl  démontré  faux. 
3*^.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil  & 
qu'elle  eft  tranfmife  à  nos  yeux  en  un  inftant ,  démon- 
tré faux  par  des  expériences  de  i^c-^/Tier,  de  Molineux 
&■  de  Bradley ,  &  m.ême  par  la  fimple  expérience  du 
j     prifme^ 

I  4°.  D'avoir  admis  le  plein  ^  dans  lequel  il  efî:  démon^ 

tré  que  tout  mouvement  ferait  impoffible ,  &  qu'un  pied 
cube  d'air  peferait  autant  qu'un  pied  cube  d'or. 

5**.  D'avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire  dans^ 
de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer  l'arc- 
en-ciel. 

6^.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  dé  ma- 

(a)  Principes  de  Ùefcdrùs  3e.  partie,  pag*  159?. 
!)        Que ft.  fur  VEncycL  Tom.    IL 
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tière  iubtile  qui  emporte  la  terre  ôc  la  lune  parallèle- 
ment à  l'équateur ,  6c  qui  tait  tomber  les  corps  graves 
dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la  terre  ,  tandis 
J  qu'il  ell  démoniré  que  dans  Thypothèfe  de  ce  tourbillon 
!  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient  fuivant  une  ligne 
perpendiculaire  de  l'axe  de  la  terre. 

7°.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  q\ii  fe  meu- 
vent d'orient  en  occident  ÔC  du  nord  au  fud ,  font 
pouiïees  par  des  tourbillons  qui  fe  meuvent  d'occident 
en  orient. 

8°.  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement  de 
rotation  les  corps  les  plus  danfes  alloient  au  centre ,  & 
les  plus  fubtiîs  à  la  circonférence  y  ce  qui  efl  contre 
toutes  les  loix  de  la  nature. 

9°.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fuppofi- 
tions  encor  plus  chimériques  que  le  roman  même ,  d'avoir 
fuppofé  contre  les  loix  de  la  nature ,  que  ces  tourbil- 
lons ne  fe  confondraient  pas  enfemble ,  &  d'en  avoir 
donné  pour  preuve  cette  figure  qui  n'eft  pas  afTurémem 
une  figure  géométrique. 

lo*^.  D'avoir  donné  cette  figure  même  pour  lacaufe 
des  marées  &  pour  celle  des  propriétés   de  l'aimant. 

II**.  D'avoir  fuppofé  que  la  mer  a  un  cours  continu, 
de  la  porte  d'orient  en  occident. 

12*^.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  fon  premier 
élément  mêlée  avec  celle  du  fécond ,  forme  le  mercure 
qui ,  par  le  moyen  de  ces  deux  élemens ,  efl  coulant 
comme  l'eau  &  compad  comme  le  terre. 

13°.  Que  la  terre  efl:  un  foleil  encroûté. 

14".  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes  les 
montagnes  qui  reçoivent  l'eau  de  la  mer  &c  qui  forment 
les  fontaine^;, 

15^.  Que  les  mines  de  fel  viennent  delà  mer. 

16**.  Que  les  parties  de  fon  troifième  élément  com- 
pofent  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  Sc  des 
diamans. 
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17^.  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat  dii  pre* 
mier  ôc  du  fécond  élément. 

18**.  Que  les  pores  de  l'aimant  font  remplis  de  là 
itiatière  cannelée ,  enfilée  par  la  matière  fubtile  qui  vient 
du  pôle  boréal, 

1 9**.  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorfqu'on  y  jette 
de  l'eau ,  que  parce  jque  le  premier  élément  chaiTe  le  fé- 
cond élément  des  pores  de  la  chaux. 

0.:°.  Que  les  viandes  digérées  dans  l'eflomac  paiTerit 
par  uneinjftnité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui  les  oorte 
au  foie,   ce  qui  efl  entièrement  contraire  à  l'anatomie. 

21°.  Que  le  chile,  dès  qu'il  eft  formé,  acquiert  dans 
le  foie ,  la  forme  du  fang ,  ce  qui  n'efl:  pas  moins  faux. 

12°*.  Que  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur  par  un  feu 
fans  lumière, 

23°.  Que  le  pduls  dépend  de  onze  petites  peaux  qui 
ferment  6c  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vâiffeaux  dans     ^  ^ 
les  deux  concavités  du  cœur.  5 

2.4**.  Que  quand  le  foie  efl  prelïe  par  fes  nerfs  ,  les 
plus  fubtiles  parties  du  fang  montent  incontinent  vers 
le  cœur. 

25**.  Que  Tamé  réfide  dans  la  glande  pinealé  du  cer- 
veau. Mais  comme  il  n'y  a  que  deux  petits  iîlafflens 
nerveux  qui  aboutilTent  à  cette  glande^  &  qu'on  a  diffé- 
qué  deîî  fujets  dans  qui  elle  manquait  abfolumênt  ^  on 
la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés ,  dans  les  natès , 
les  tejies^  Vinfundibuliim  ^'  dans  tout  le  cervelet.  Fâ- 
fuire  Lancifi  ,  &  après  lui  la  Peyronie  ,  lui  donnèrent 
pour  habitation  le  corps  calleux.  L'auteur  ingénieux  &C 
favant  qui  a  donné  dans  l'encyclopédie  l'excellent  para- 
graphe yîme  marqué  d'une  étoile,  dit  avec  raifbn qu'on 
ne  fait  plus  où  la  mettre. 

26°.  Que  lé  cœur  fe  forme  des  parties  delà  femence 
qui  fe  dilate  ,  c'eft  affurément  plus  que  les  hommes  n'en 
peuvent  favoir;  iî  faudrait  avoir  vu  !a  femence  fe  diia^ 
ter  ôc  le  cœur  fe  former. 
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2/°.  Enfin,  fans  aller  plus  loin,  il  fufîira  de  remar- 
quer que  fon  fyilême  fur  les  bêtes  n'étant  fonde  ni  lur 
aucune  raifon  phyfique ,  ni  fur  aucune  raifon  morale  , 
ni  fur  rien  de  vraisemblable ,  a  été  juflement  rejette  de 
tous  ceux  qui  raifonnent  àc  de  tous  ceux  qui  n'ont  que 
du  féntlment. 

il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule  nouveauté 
dans  la  phyfique  de  De/canes  qui  ne  fût  une  erreur. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eat  beaucoup  de  génie  ;  au  con- 
traire ,  c'eil  parce  qu'il  ne  confulta  que  ce  génie ,  fans 
confulter  l'expérience  Sc  les  mathématiques ,  il  était  un 
des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe ,  ÔC  il  abandonna 
fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon  imagination.  Il  ne 
fubilitua  donc  qu'un  chaos  au  chaos  à\4riJiote.  Par-là  il 
retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les  progrès  de  i'efprit 
humain.  Ses  erreurs  étaient  d  autant  plus  condamnables 
qu'il  avait  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  de  la 
phyfique  ,  un  fil  qxi\iriJïote  ne  pouvait  avoir,  celui  des 
expériences;  les  découvertes  de  Calilce  ,  de  Toricelli ^ 
de  Guérie ,    ôcc.  y  &c  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plufieurs  univerfités  condamnè- 
rent dans  fa  philofophie  les  feules  chofes  qui  fulfent 
vraies,  &  qu'elles  adoptèrent  enfin  toutes  celles  qui 
étaient  fauffes.  Il  ne  refte  aujourd'hui  de  tous  ces  faux 
fyfiêmes  &  de  toutes  les  ridicules  difpures  qui  en  ont 
été  la  fuite,  qu'un  fouvenir  confus  qui  s'éteint  de  jour 
en  jour.  L'ignorance  préconife  encor  quelquefois  Def- 
canes  ,  ôc  même  cette  efpece  d'amour -propre  qu'on  ap- 
pelle nûtionnl,  s'eiï  efToFcéde  foutenir  fa  philofophie. 
Des  gens  qui  n'avaient  jamais  lu  ni  Deicartes  ni  Newton  , 
ont  prétendu  que  hewton  lui  avait  l'obligation  de  toutes 
fes  découvertes.  Mais  il  eft  très- certain  quil  n'y  a  pas 
dans-tdus  les  édifices  imaçrinaires  àc  Defcartes  une  feule 
pierre  fur  laquelle  jyeu-'ton  ait  bâri.  Il  ne  l'a  jamais  ni 
fnivi  ni  exrliqijé,  ni  même  r'futé  ;  à  peine  le  connaif- 
fait-il.  Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume,  il  mit  en 
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marge  à  fept  ou  huit  pages  Error^  &ne  le  relut  plus. 
Ce  volume  a  été  long-tems  entre  les  mains  du  neveu 
de  I)ieuwn, 

Le  cartéiianifme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais 
les  expériences  de  biewton  fur  la  lumière  &  fes  prin- 
cipes mathématiques  ,  ne  peuvent  pas  plus  être  une 
n^ode  que  les  dé.non'.irarioni  ^ nuciïde. 

Il  faut  être  vrai;  il  faut  être  jufte;  le  pl.ilorophe 
n'eft  ni  français  ni  Anglais,  ni  Florentin  ,  il  eft  de 
tout  pays.  Il  ne  r^iTemble  pas  à  la  duchefle  de  Mari- 
borou;k  qui,  dans  une  iîévre  tierce,  ne  voulait  pas 
prendre  de  quinquina  parce  qu  on  Tappellait  en  An^^le- 
terre  la  pc  i/dre  des  jéjhites. 

Le  philosophe  en  rendant  hommage  au  génie  de 
Defiartcs ,  foule  aux  pieds  les  ruines  de  fes  lyftêmes. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à  l'exécration  publi- 
-Il  que  &  au  m.épris  éternel  les  perfécuteurs  de  UefianeSy 
S  qui  osèrent  l'accufer  d'athéîfme ,  lui  qui  avcit  épuifé  -^ 
^  tou'e  la  fagacité  de  fon  efprit  à  chercher  de  nouvelles 
preuves  de  l'exiftence  de  Dieu.  1  ifez  le  rpcrceau  de 
M.  Thomas  dans  l'éloge  de  Defcartcs  y  où  il  peint 
d'une  manière  fi  énergique  Tinfame  théologien  nommé 
Voëdus  qui  condamna  Def:artes  ,  comme  depuis  le  fa- 
natique/w  m  i/  calomnia  Bayle  Scc.  ÔCc._  &c. ,  comme 
Paiouillet  &  ISor.otte  ont  calomnié'  un  philofophe, 
comme  le  vinaigrier  Chaiimxl  &  Freron  ont  çilom- 
nié  l'Encyclopédie ,  comme  on  calomnie  tous  les  fours. 
Et  pîùt  à  Dieu  qu'on  n^  pût  <|ue  calomnier..  . 
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j.^_*'Iî^^GÉFiEux  La  Mette  s'eÛ.  exprime  ^infi  fur  Caton 
dans  une  de  fes  odes  pius  philofophiques  que  poétiques. 

Caton  d'une  ame  plus  ^gale , 

Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharfale 

Eût  fouiFert  que  Rome  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fe  rendre , 

1 1  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

%  ^  Vn  pardoiî  qui  l'humiliât. 
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D-E    CATON,    BU    SUICIDE, 

ET     DU     LIVRE     DE    L'ABBE      DE     S  T.    CyE-AN 
q^Ul       LÉGITIMAS       IS       SUICIDE, 


C'eil,  je  crois,  parce  que  Tame  de  Caton  fut  toujours 
égale  ,  Ôc  qu'elle  conferva  jufqu'au  dernier  moment 
le  même  amour  pour  les  loix  &  pour  la  patrie,  qu'il 
aima  mieux  përir  avec  elles  que  cie  ramper  fous  un 
tyran  5  il  finit  comme  il  avait  vécu, 

.  ncapable  di  fe  rendre  î  Ft  à  qui  ?  a  l'ennemi  de 
Rome,  à  celui  qui  avait  vole  de  force  le  trefor  public 
pour  faire  la  guerre  à  fes  concitoyens,  &  les  affervir 
avec  leur  argent  même  ? 

Un  patdon  !  il  fembie  que  Ta  Motte  Hoi/dartipârle 
d'un  fujet  révolte  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de  fa 
majçile  avec  des  lettres  en  chancellerie, 

Malgré  fa  grandeur  iifurpce  , 
Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
Ne  put  triompher  de  Caton, 
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C'ell  à  ce  juge  inébranlable 

Que  Céfar ,  cet  heureux  coupable , 

Aurait  dû   demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que  Caton 
fe  tua  par  faiblejfe.  Il  faut  une  ame  forte  pour  fur- 
monter  ainfi  l'inftinét  le  plus  puiifant  de  la  nature. 
Cente  force  eft  quelquefois  celle  d'un  frénétique  j  mais 
un  frénétique  n'eft  pas  faible. 

X  i. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit  ca- 
non. Mais  les  décrétales  qui  font  la  jurifprudence 
d'une  partie  de  l'Europe ,  furent  inconnues  à  Caton  , 
à  Brutus ,  à  Cajfius  ,  à  la  fublime  Arria  ,  a  l'empe- 
reur Othon  ,  à  Marc  -  Antoine  ÔC  à  cent  héros  de  la  ji 
véritable  Rome,  qui  préférèrent  une  mort  volontaire  à  ^ 
une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  aufll  nous  autres;  mais  c'efl  quand  ^ 
nous  avons  perdu  notre  argent ,  ou  dans  l'excès  très-  i^ 
rare  d'une  folle  pafijon,  pour  un  objet  qui  n'en  vaut 
pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes  qui  ie  font  tuées 
pour  les  plus  fots  hommes  du  monde.  On  fe  tue  aufTi 
quelquefois  parce  qu'on  eil  malade  ;  6c  c'efl  en  cela 
qu'il  y  a  de  la  faiblelTe. 

Le  dégoût  de  fon  exiflence  ,  l'ennui  de  foi  -  même ,       , 
efl  encor  une    maladie  qui  caufe  des  fiaicides.    Le   re-      j 
mède  ferait  un  peu  d'exercice ,  de  lamufiqne,  lachsfTe, 
la  comédie ,   une  femme  aimable.  1  el  homme  qui  dans 
un  accès  de  mélancolie  fs   tue   aujourd'hui,  aimeroit  à 
vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui  mérite 
l'attention  de  tous  les  phyficiens.  Un  homme  d'une 
profeflion  férieufe ,  d'un  âge  mûr ,  d'une  conduite  ré- 
gulière ,  n'ayant  point  de  paiîions,  étant  au  deiTus  de 
l'indigence,  s'eft  tué  le  17  Oélobre  1769,  &  a  laiiTé 
au  confeil  de  la   ville  où  il  était    né ,   l'apologie  par 
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écrit  de  fa  mort  volontaire  ,  laquelle  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  publier,  de  peur  d'encourager  les  hommes 
à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufques- 
ià  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire-  on  voit  partout 
de  tels    exemples.  Voici  l'étonnant. 

Son  frère  &  fon  père  s'étaient  tués ,  chacun  au 
même  âge  que  lui.  Quelle  difpofition  fecrete  d'orga- 
nes ,  quelle  fympathie ,  quel  concours  de  loix  phyii- 
ques  fait  périr  le  père  6c  les  deux  enfans  de  leur 
propre  main  &  du  même  genre  de  mort ,  précifément 
quand  ils  ont  atteint  la  mênie  année  ?  Efl  •-  ce  une 
înaladie  qui  fe  développe  à  la  longue  dans  une  fa-^ 
ipille  5  comme  on  voit  fouvent  les  pères  &  les  enfans 
mourir  de  la  petite  vérole  ,  de  la  pulmonie  ou  d'un 
îiutre  mal  ?  Trois ,  quatre  générations  font  devenues 
fpupdes  ,  aveugles  ou  gouteufes  ,  pu  fccrbutiques  dans 
I       un  tems  préiîx, 

^  I  Le  phyfiquc  ,  ce  père  du  moral ,  tranfmet  le  même     ^ 

^  earafière  de  père  en  fils  pendant  des  fiècles.  Les  $ 
j^ppiiis  furent  toujours  fiers  <k  inflexibles  ;  les  Caîcns  j  ' 
toujours  févères.  Toute  la  lignée  des  Gurfes  fut  au- 
dacieufe ,  téméraire  ,  faélieufe ,  pétrie  du  pîiis  info^ 
lent  orgueil  ôc  de  la  poîiteiTe  la  plus  féduifante.  De^ 
puis  Prançois  de  Guife  jufqu'à  celui  qui  feul  &  fans 
êtra  attendu  alla  fe  mettre  à  la  tête  du  peuple  de 
N^pîes ,  tous  furent  d'une  figure  ,  d'un  courage  & 
d'im  tour  d'efprit  au  deflus  du  commun  des  hommes. 
J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de  François  de  Guifé  y 
(Ju  Balafré  ôç  de  fon  h\s  ;  leur  taille  eft  de  fix  pieds  ; 
mêmes  traits  ;  même  courage  ,  même  audace  fur  le 
front  ,  dans  les  yeux  &  dans   l'attitude. 

Cette  continuité,  cette  férié  d'êtres   femblables   efl 
bien   plus  remarquable  encor  dans   les  animaux  ;  &C  fi 
l'on  avait  ia    même    attention  à  perpétuer   les   belles 
races  d'hommes  que  plufieurs  nations  ont  encor  à  ne     .^ 
pps  inêler  celles  de  leuri>  chevaux    &   de  ieurs  chiens    j| 
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de  chaffe  ,  les  généalogies  feraient  écrites  fur  les   vi- 
fages  ,   &  le  maniferieraient  dans  les  mœurs. 

il  y  a  eu  des  races  de  boffus  ,  de  fix  digiraires  , 
comme  nous  en  voyons  de  rouifeaux  ,  de  lippus ,  de 
long  nez  tk  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les  organes 
de  toute  une  race  ,  qu'à  un  certain  âge  tous  ceux  de 
cette  famille  auront  la  paflion  de  fe  tuer ,  c'ed  un  pro- 
blême que  toute  la  fagacité  dçs  anatomiiles  les  plus 
attentifs  ne  peut  r;ifoudre.  L'effet  eu.  certainement  tout 
phyfique  ;  mais'c'eil  de  la  phyfique  occulte.  Eh  quel 
eft  le  fecret  principe  qui  ne  foit  pas  occulte? 

On  ne  nous  dit  point ,  5c  il  n'eft  pas    vraifemblable 

que  du  tems  de  Jules-  Céfar^  &  des  empereurs,  les 

habitans   de  la  Grande-Bretagne  fe  tualTent   aiifil  déii- 

i      berément  qu'ils  le  font  aujourd'hui  quand  ils   ont   des 

2      vapeurs  qu'ils  appellent  le  fpleen ,  &    que  nous  pro- 

^;     nonçons  le  fpline.  ^ 

Au  contraire ,  les  Romains  qui  n'avaient  point  le 
fpline  ,  ne  faifaient  aucune  diiHculte  de  fe  donner  la 
mort.  C'eft  qu'ils  raifonnaient ,  ils  étaient  philofophes, 
&  les  fauva^es  de  l'ifie  Bruain  ne  l'étaient  pas.  Au- 
jourd'hui  les  citoyens  anglais  font  philofophes ,  &  les 
citoyens  romains  ne  font  rien.  Aufll  les  Anglais  quit- 
tent la  vie  fièrement  quand  il  leur  en  prend  fanrsilîe. 
Mais  il  faut  à  un  citoyen  romain  une  hidiilgf:!iùa  in 
arûculo   mortïs  ,    ils  ne   favent  ni  vivre  ni  mourir. 

Le  Chevalier  Temple  dit ,  qu'il  faut  partir  quand  il 
n'y  a  plus  d'efpérance  de  relier  agréablement.  Cefl 
ainfi  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noient  &  qui  fe  pendent 
par  amour ,  ont  donc  tort  ;  elles  devraient  écouter  l'ef- 
pérance  du  changement  qui  eil  auiîi  commun  en  amour 
qu'en  affaires. 

Un  moyen  prefque  sur  de  ne  pas  cé^er  à  l'envie 
de  vous  tuer,  c'eft  d'avoir  toujours  quelque  chofe  à 
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faire.  CrfC^  ,  le  commentateur  de  Lucrèce  ,  mit  fur 
fon  manufcrit.  NB.  QiCil  faudra  que  je  me  pende 
quand  j^aurai  fini  mon  commentaire.  Il  fe  tint  parole 
pour  avoir  le  pîaifir  de  finir  comme  fon  auteur.  S'il 
avait  entrepris  un  commentaire  fur  Ovide  ^  il  aurait 
vécu  long-tems. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  fuicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  ?  C'eft  que  dans  les 
champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui  fouifre ,  à  la  ville 
c'eft  l'efprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  tems  d'être  mé- 
lancolique. Ce  font  les  oififs  qui  fe  tuent  ;  ce  font 
ces  gens  fi  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon 
tems  ,  &  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dans  d'au- 
tres volumes.  Les  morts  peuvent  être  utiles  aux  vivans. 

Pp.jÉCrS        DE        qUEZQ^UES       SUICJBES       SINGULIERS. 

TkHippe  Mordant,  coufin  germain  de  ce  fameux 
comte  de  Peterboroug  ^  fi  connu  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe  ,  &  qui  fe  vantait  d'être  l'homme  de  l'u- 
nivers qui  a  vu  le  plus  de  poftillons  &  le  plus  de 
rois  ;  Philippe  Mordant ^  dis -je  ,  était  un  jeune  homme 
de  vinct-fept  ans  ,  beau ,  bien  fait ,  riche  ^  né  d'un 
fang  illuftre ,  pouvant  prf'tendre  à  tout  ;  &  ce  qui 
vaut  encor  m.ieux ,  paflionnément  aimé  de  fa  maitrefle. 
Il  prit  à  ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie ,  il  paya  ies 
dettes  ,  écrivit  à  fes  amis  pour  leur  dire  adieu  ,  &:  m«ême 
fit  d^s   vers   dont  voici  les  derniers  traits  en  français. 

L'opium  peut  aider  le   fage  ; 
Mais  félon  mon   opinion , 
Il  lui  faut  au  lieu  d'opion 
Un   piftolet  &  du  courage. 

&     Il  fe  conduifit  félon  fes  principes  ,  6t  fe  dépêcha  d'un 
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coup  de  piftoîet  fans  en  avoir  donne  d'autre  raifon, 
finon  que  fon  ame  était  lalTe  de  fon  corps ,  ÔC  que 
quand  on  eu  mécontent  de  fa  maifon  ,  il  faut  en  for- 
tir.  Il  femblait  qu'il  eût  voulu  mourir,  parce  qu'il 
était  dégoûté  de  fon  bonheur. 

JKichard  Smith  en  1725  donna  un  étrange  fpeda- 
cie  au  monde  pour  une  caufe  foit  diiiérente.  Richard 
Smith  était  d 'goûté  d'être  réellement  malheureux  : 
il  avait  été  riche  ,  &  il  était  pauvre  ;  il  avait  eu  de 
la  famé,  &  il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  partager  que  fa  misère  : 
un  enfant  au  berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reftât. 
Richard  tmiih  8>c  Bridget  Smith ,  d'un  commun  con- 
fenrement  ,  après  s'être  tendrement  embrafl^^'s ,  & 
avoir  donni  le  dernier  baifer  à  leur  enfant  ,  ont 
commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature,  &  enfuite 


r 


,j.  fe  font  pendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  con-  1^ 
fe|  nais  nulle  part  aucune  horreur  de  fang -froid  qui  foit  S 
^  de  cette  force  ;  mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont 
écrite  à  Mr.  Brindley  leur  coufm  ,  avant  leur  mort ,  eft 
auiîi  fmgulière  que  leur  mort  même.  «  Nous  croyons, 
»  difent-iis,  que  Dieu  nous  pardonnera,  &c.  Nous 
»  avons  quitté  la  vie ,  parce  que  nous  étions  mallieu- 
»  reux"  fans  relTource  ;  &  nous  avons  rendu  à  notre  fils 
»  unique  le  fervice  de  le  tuer  de  peur  qu'il  ne  devînt 
»  aulTi  malheureux  que  nous ,  &c.  »  il  efl  à  remar- 
quer ,  que  ces  gens  après  avoir  tué  leur  fils  par  ten- 
drefîe  paternelle,  ont  écrit  à  un  ami  pour  lui  recom- 
mander leur  chat  &  leur  chien.  Ils  ont  cru  apparem- 
ment ,  qu'il  était  plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d'un 
chat  &  d'un  chien  dans  le  monde  ,  que  celui  d'un 
enfant ,  &  ils  ne  voulaient  pas  être  à  charge  à  leur  ami. 
Mylord  Scarbourou  en  172.7  a  quitté  la  vie  de- 
puis peu  avec  le  même  fang -froid -qu'il  avait  quitté 
fa  place  de  grand  -  écuyer.  On  lui  reprochait  dans 
la  chambre   des    pairs ,  qu'il  prenait    le   parti  du  roi , 
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parce  qu'il  avait  une  belle  charge  à  la  cour.  «  Mef- 
3>  fleurs,  dit -il,  pour  vous  prouver  que  mon  opinion 
»  ne  dépend  pas  de  ma  place,  je  m'en  démets  dans 
y>  i'inftant.  »  il  fe  trouva  depuis  embarraffe  entre 
une  maîtrefTe  qu'il  aimait,  mais  à  qui  il  n'avait  rien 
promis  ,  ÔC  une  femme  qu'il  eftimait  ,  mais  à  qui  il 
avait  fait  une  promeiTe  de  mariage.  11  fe  tua  pour  fe 
tirer  d'emb  an-as» 

Toutes  ces  hiflcires  tragiques  ,  dont  les  gazettes 
anglaifes  fourmillent,  ont  fait  penfer  à  l'iiurope  qu'on 
fe  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je 
ne  fais  pourtant,  fi  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de 
fous  ou  de  héros  qu'à  Londres  ;  peut  -  être  que  fi  nos 
gazettes  tenaient  un  regifrre  exad  de  ceux  qui  ont 
eu  la  démence  de  vouloir  fe  tuer,  &c  le  trifle  cou- 
rage de  le  faire ,  nous  pourrions   fur  ce  point  avoir 
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le  malheur  de  tenir  tête  aux  Anglais.  Mais  nos  ga- 
zettes font  plus  difcrètes  :  les  aventures  des  particu- 
liers ne  font  jamais  expofées  à  la  mcdifance  publique 
dans  ces  journaux  avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  alîurance ,  c'efl  qu'il  ne 
fera  jamais  à  craindre ,  que  cette  folie  de  fe  tuer  de- 
vienne une  maladie  épidémique  ;  la  nature  y  a  trop  bien 
pourvu  ;  l'efpérance ,  la  crainte  font  les  rellorts  puifTans 
dont  elle  fe  fert  pour  arrêter  très  -fouvent  la  main  du 
malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  fe  dire  à 
lui  -  même ,  Tue-  toi  donc  !  tu  n'oferais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer,  quand 
ils  en  avaient  des  raifons  valables.  Je  réponds ,  ou 
que  cela  n'efl  pas  ,  ou  que  ces  magiftrats  n'avaient 
pas  une  grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner ,  &  ce  qui  mérite ,  je 
crois  ,  un  ferieux  examen  ,  c'eft  que  les  anciens  héms 
Romains    fe   tuaient   prefque   tous  ,  quand  ils  avaient 
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perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  :  &  je  ne 
vois  point  que  ni  du  tems  de  la  ligue ,  ni  de  celui 
de  la  Fronde  y  ni  dans  les  troubles  d'Italie,  ni  dans 
ceux  d^Angleierre ,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
mourir  de  fa  propre  main.  Il  eil  vrai  que  ces  chefs 
étaient  chrétiens,  ÔC  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  les  principes  d'un  gueitier  chrétien  ôc  ceux 
d'un  héros  payen ,  cependant  pourquoi  ces  hommes  , 
que  le  chriilianifme  retenait  quand  ils  voulaient  fe 
procurer  la  mort  ,  n'ont -ils  été  retenus  par  rien  , 
quand  ils  ont  voulu  empoifonner,  airafîîner,  ou  faire 
mourir  leurs  ennemis  vaincus  fur  des  écha.^auts  ,  &c.  ? 
La  religion  chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homi- 
cides-là, encor  plus  que  l'homicide  de  foi -même, 
dont  le  nouveau  teftament   n^a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent ,  qu'il   eft  très- 
permis    de  quitter  fa    maifon   quand   on   en   eft  las. 
D'accord  ;  mais    la  plupart  des  hommes  aiment  mieux     2^ 
coucher  dans  une  vilaine  maifon  que    de  dormir  a   la 
belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre  circulaire, 
par  laquelle  il  propofait  un  prix  à  celui  qui  prou- 
verait le  mieux  qu'il  faut  fe  tuer  dans  l'occafion.  Je 
ne  lui  répondis  point  :  je  n'avais  rien  à  lui  prouver  : 
il  n'avait  qu'à  examiner,  s'il  aimait  mieux  la  mort  que 
la  vie. 

Un  autre  Anglais  nomme  Mr.  'Pacon  Morîs ,  vint 
me  trouver  à  Paris  en  1714  ;  il  était  malade,  &  me 
promit  qu'il  fe  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri  au  10 
de  Juillet.  Fn  conféquence  il  me  donna  fon  épitaphe 
conçue  en  ces  mots  :  Qui  mare  &  terra  pacem  quœ- 
fivit  y  hîc  invenit.  îl  me  chargea  auffi  de  vingt -cinq 
louis  d'oir  pouf  lui  drelTer  un  petit  monument  an 
bout  du  fauxbourg  St.  Martin.  Je  lui  rendis  fon  ar- 
gent le  10  Juillet  ,  &  je   gariîai  fon  épitaphe. 

De  mon  tems ,    le  dernier  prince    de  la  maifon    de 
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Courtenai  ,  très  vieux  ,  &  le  dernier  prince  de  la  bran- 
che de  Lorraine-Harcourt  ^  très  -  jeune ,  fe  font  donné 
|a  mort  fans  qu'on  en  ait  prefque  parlé.  Ces  aventures 
font  un  fracas  terrible  le  premier  jour ,  &  quand  les 
biens  du  mort  font  partagés  on  n'en  parle  plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  ïl  vient  de 
s'ex'cuter  à  Lyon  au  mois  de  Juin   1770. 

Un  jeune  homme  très-connu  ,  beau  ,  bien  fait ,  aima- 
ble ,  plein  de  talens  ,  ell  amoureux  d'une  jeune  fille , 
que  les  parens  ne  veulent  point  lui  donner.  Jufqu'ici 
ce  n'efl  que  la  première  fcène  d'une  comédie,  mais 
l'étonnante  tragédie  va  fuivre. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  eifort.  Les 
chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ;  fa 
maitrefTe  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  piilolets 
&  deux  poignards  ,  afin  que  fi  les  piflolets  manquent 
^  leur  coup  ,  les  deux  poignards  fervent  à  leur  percer  le 
cœur  en  même  tems.  Ils  s'embrafTent  pour  la  dernière 
fois  ;  les  détentes  des  piftolets  étaient  attachées  à  des 
rubans  couleur  de  rofe  ;  l'amant  tienf  le  ruban  du 
piflolet  de  fa  maitrefTe,  elle  tient  le  ruban  du  piftolet 
de  fon  amant.  Tous  deux  tirent  à  un  fignal  donné  , 
tous  deux  tombent  au  même  infiant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  efl  témoin.  Arrîe  8c 
Petusy  vous  en  aviez  donné  l'exemple;  mais  vous  étiez 
condamnés  par  un  tyran  ;  Se  l'amour  feul  a  immolé 
ces  deux  vidimes.  On  leur  a  fait  cette  épitaphe  : 

A  votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
AttendrifTons  -  nous  d'âge  en  âge 
Sur  vos  amours  ÔC  vos  malheurs. 
Mais  admirons  votre  courage. 
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Des      1  o  I  X     contre       z  e      suicide, 

Y  a-t-il  une  loi  civile  ou  religieufe  qui  ait  prononcé 
dëfenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d'être  pendu  après  fa  marc , 
ou  fous  peine  d'être  damné  ? 

Il  eft  vrai  que  Virgile  a  dit  ; 

Proxima  deinde  tenent  mœfli ,  qui  fihi  leîhum 
Infontes  peperere  manu,  lucemque peroji 
Projecere  animas  ;  quam  vellent  œthere  in  alto 
Nu  ne  &  pauperiem  «S*  duros  per ferre  labores  ! 
Fata  ohftant ,  triflique  Palus  innabilis  unda 
A  dit  (rat  y  &  novies  Styx  interfufa  coërcet, 

Virg.  ^'neïd,  Lib.  VI.  v.  434.  &  feq. 

^ •  Là  font  ces  infenfés  ,  qui  d'un  bras  téméraire,  S 
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Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire  , 
Qui  n'ont  pu  fupporter ,  faibles  &  furieux  , 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  Dieux. 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie  ,  ils  pleurent  ;  &  le  fort , 
Le  fort ,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort , 
L'abyme  du  Cocyte  &  l'Acheron  terrible  y 
Met  entr'eux  &  la  vie  un  obflacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  payens  5  8>c  mal- 
gré l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans  l'autre  monde , 
c'était  un  honneur  de  quitter  celui  -  ci  &  de  fe  tuer  : 
tant  les  mœurs  des  hommes  font  conf-adictoires.  Par- 
mi nous  le  duel  n'efl-il  pas  enccr  nialheu'-eiîfement 
honorable,  quoique    défendu  par    la    raifon  ,    par    la 
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religion  &  par  toutes  les  loix  ?  Si  Caton  &  Ce/^r 
Antoint  Se  Augujîe  ne  fe  font  pas  battus  en  duel ,  ce 
il'eii:  pas  qu'ils  ne  fuffent  aufîi  braves  que  nos  Fran- 
çais. Si  le  duc  de  Montmorency  ,  le  rnarechai  de 
Marlllac ,  de  T/^ow  ,  Cinq  -Mars  ôc  tant  d'autres  ,  ont 
mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  fupplice  dans 
une  charrette ,  comme  des  voleurs  de  grand  chemin 
que  de  fe  tuer  comme  Caton  &  Brutiis  ;  ce  n'eft  pas 
qu'ils  n'eufîent  autant  de  courage  que  ces  Romains  , 
èc  qu'ils  n'eufTent  autant  de  ce  qu'on  appelle  honneur. 
1^2.  véritable  raifon  c'eil  que  la  mode  n'était  pas  alors 
à  Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas  j  &  cette  mode  était 
établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  du  Malabar  fe  jettent  toutes 
vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont  -  elles  plus  de 
courage  que  Cornéliel  Non,  mais  la  coutume  efldans 
ce  pays  -  là  que  les  femmes  fe  braient* 

Coutume ,  opinion  ,  reines  de  notre  fort , 
Vous  réglez  des  mortels  &  la  vie  &  la  mort. 

Au  Japon  ,  la  coutume  eft  que  quand  un  homme 
d'honneur  a  été  outragé  par  un  homme  d'honneur  ,  il 
s'ouvre  le  ventre  en  prefence  de  fon  ennemi ,  &  lui  dit , 
fais-en  autant  fi  tu  as  du  cœur.  L'agrelfeur  eft  déshonoré 
à  jamais  s'il  ne  fe  plonge  pas  incontinent  un  grand  cou- 
teau dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu 
par  une  loi  claire  &  pcfitive  ,  eft  le  mahométifme.  Il  eft 
dit  dans  le  fura  tV.  iVe  vous  tuci  pas  vous-même  ,  car 
Dieu  ejî  miféricordieux  envers  vous  ;  &  quiconque  fe 
tue  par  malice  &  méchamment  y  fera  certainement  rôti 
au  feu  d'enfer. 

Nous  traduifons  mot-à-mot.  Le  texte  femble  n'avoir 
pas  le  fens  commun  ,  ce  qui  n'eft  pas  rare  dans  les  tex-      j  ^ 
tes.  Que  veut  dire  ,  ne  vous  tuc^  point  vous-même  ,  car     Â 
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Dteu  efi  miféricordieusC  ?  Peut-être  faut-il  entendre  ^ 
hesfuccomhez  pas  à  vos  malheurs  que  Dis.u  peut  adou- 
cir ;  ne  foyez  pas  affez  fou  pour  vous  donner  la  morl 
aujourd'hui ,  pouvant  être  heureux  demain^ 

Et  quiconque  fe  tue  par  malice  &  méchamment  i  Cek 
eft  plus  difficile  à  expliquer,  il  ri'efl  peut-être  jamais  ar- 
rivé dans  l'antiquité  qu'à  la  Phèdre  d'Euripide ,  de  le 
pendre  exprès  pour  faire  accroire  à  Théfée  q\i  Hyppolite 
l'avait  violée.  De  nos  jours  ^  un  homme  s'eft  tiré  uri 
coup  de  piilolet  dans  la  tête  ,  ayant  tout  arrangé  pour 
faire  jeter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  ,  là  coquine  dé 
femme  qu'il  a  époufee ,  le  menace  de  fe  tuer  oour  lé 
faire  pendre.  Ces  cas  font  rares.  Si  Mahomet  les  a  pré- 
vus ,  on  peut  dire  qu'il  voyait  dé  loin. 

Le  fameux  Duver^er  de  Hauranne  abbé  de  St.  Cyrari,- 
regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal  ,  écrivit  vers 
l'an  1608  un  traité  fur  le  faicide  (^  )  ,  qui  eft  dev^enu 
un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

«  Le  décaiogue ,  dit-il  ,  ordonne  de  né  poirit  tuer.- 
»  L^homicide  de  foi-même  ne  femble  pas  moins  corn-' 
»  pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or 
»  s'il  eft  des  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon  prochain  ,- 
»  il  eft  aufïi  des  cas  où  il  eft  permis  de  fe  tuer  foi^^ 
»  même. 

»  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir 
»  cbnfulti  la  raifon.  L'autorité  publique  qui  tient  la 
»  place  de  Dieu  peut  difpofer  de  notre  vie.  La  rai- 
»  fon  de  l'homme  peut  aufli  tenir  lieu  de  îa  raifon  dé 
»  Dieu,  c' eft  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  » 

St.  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument  ^  q\i'on  peut 
prendre  pour  urt  pur  fcphifme.  Mais  quand  il  vient 
à  l'explication  &  aux  détails ,  il  eft  plus  difficile   de 


(a)  11  fut  iiTiDrime  in-\l.  a  i  H  doit  en 
Paris  chez  Toujfa'mt  du  Brai  I  de  S.  Mv 
"n  1609 ,  avec  privilège  du  roi  :    • 

Q^uef}.  fur  VKncyJ,  Tom.  IL  A  i 
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lui  repondre.  «  On  peut ,  dit-il ,  fe  tuer  pour  le  bien 
»  de  fon  prince ,  pour  celui  de  fa  patrie  ,  pour  celui 
»  de  fes  parens.  » 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puiffe  condam- 
ner les  Codrus  &  les  Ciirtius.  Il  n'y  a  point  de  fou- 
verain  qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme  qui  fe 
ferait  dévoué  pour  lui  ,  que  dis-je  ?  il  n'en  eil  point 
qui  osât  ne  k  pas  rëcompenfer.  St.  Thomas  avant 
St.  Cyran  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  beibin 
ni  de  Thomas  ,  ni  de  Bonaventure  ,  ni  de  Verger  de 
Eavranne ,  pour  favoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  faint  Cyran  conclut  qu'il  efl:  permis  de 
faire  pour  foi-même  ce  qu'il  efl  beau  de  taire  pour 
un  autre.  On  fait  affez  tout  ce  qui  eil  allégué  dans 
Vlutarque ,  dans  Sénkque  ,  dans  Montagne  ,  &  dans 
cent  autres  philofophes  en  faveur  du  fuicide.  C'efl 
un  lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
l'apologie  d'une  aâion  que  les  loix  condamnent  j  mais 
ni  l'ancien  teftament  ,  ni  le  nouveau  n'ont  jamais 
défendu  à  l'homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter^^  Aucune  loi  romaine  n'a  con- 
damné le  meurtre  de  foi-même.  Au  contraire  ,  voici 
la  loi  de  l'empereur  Marc-Antoine  qui  ne  fut  jamais  ré- 
voquée. 

«  (a)  Si  votre  père  ou  votre  frère ^  n'étant  pré- 
»  venu  d'aucun  crime ,  fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire 
»  aux  douleurs  ou  par  ennui  de  la  vie  ou  par  dé- 
»  fefpoir  on  par  démence,  que  fon  teilament  foit 
»  valable  ,   ou  que  fes  héritiers  fuccédent  par  inteftat.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  ,  nous 
traînons  encor  fur  la  claie  y  nous  traverfons  d'un 
pieu  le  cadavre  d*un  homme  qui  efl  mort  volontai- 
rement ,  nous  rendons  fa  mémoire  infâme  autant  qu'on 

(b)  1er.  Cod.  De  bonis  eorum  qui  fibî  mortcm.  leg.  S.  ffl  eod,  .^ 
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(a)  Ou  plutôt  Baruch  i  car 
il  s'appellait  Baruch  comme  on 
le  dit  ailleurs.  II  figaait  ^.  5p/-. 
nofa.  Quelques  chrétiens  fort 
mal  inftruits  &  qui  nefavaient 


*^£* 


pas  que  Spinofa  avait  qtiitté  H 
judaifiTle  fans  embrafl'er  le  chrif- 
tianifme  ,  prirent  ce  B.  pour  la 
première  lettre  de  Bcnédiàus  » 
Benoîte- 

Aa  a 


le  peut.  Nous  deshonorons  fa  famille  autant  qu'il  efl 
en  nous.  Nous  puniiîons  le  fils  d'avoir  perdu  fon  père  ^ 
&  la  veuve  d'être  privée  de  fon  mari.  On  confifque 
même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui  ell  en  effet  ravir  le 
patrimoine  des  vivans  auxquels  il  appartient.  Cette 
coutume  ,  comme  plufieurs  autres  ,  efi  dérivée  de  notre 
droit  canon  ,  qui  prive  de  la  fépuiture  ceux  qui  meu- 
rent d'une  mort  volontaire.  On  conclut  delà  qu'on 
ne  peut  hériter  d'un  homme  qui  eft  cenfé  n'avoir  point 
d'héritage  au  ciel.  Le  droit  canon,  au  titre  de  pœnU 
tentiâ  ,  afîure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché 
en  s'étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ. 


CAUSES    FINALES.      ^^ 

V    IRGIIE  dit; 

Mens  agitât molem  &  magno  fe  corpore  mifceté 
L'efprit  régit  le  monde  ;  il  s'y  mêie  ^  il  l'anime. 


Virgile  a  bien  dit  ;  &  Benoît  Spinofa  (  ^  )  qui  n'apsfs 
la  clarté  de  Vir^i/e  8c  qui  ne  le  vaut  pas  ^  eft  forcé 
de  reconnaître  une  intelligence  qui  préfide  à  tout. 
S'il  me  iWait  niée  ,  je  lui  aurais  dit,  bençî,- y  tu  es 
fou  ;  tu  as  une  intelligence  &  tu  la  nies  ^  &  à  qui  la 
nies-tu  ? 
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Il  vient  en  1770  un  homme  très-fupérieur  à  Spi^ 
nofa  a.  quelques  égards  ,  aufli  éloquent  que  le  juif  Hol- 
landais eû  iec  ',  moins  méthodique  ;  mais  cent  fois 
plus  clair  ;  peut-être  aufli  géomètre  fans  aifecier  la 
marche  ridicule  de  la  géométrie  dans  un  fujet  mé- 
taphyfique  ôc  moral  ;  c'ell  l'auteur  du  fyflcme  de  la 
nature  :  il  a  pris  le  nom  de  Mirabeau  fecretaire  de 
Tacadémie  françaife.  Hélas  1  notre  bon  Mirabeau  n'était 
pas  capable  d'écrire  une  page  de  livre  de  notre  re- 
doutable adverfaire.  Vous  tous  ,  qui  voulez  vous  fer- 
vir  de  votre  raifon  &  vous  inflruire  ,  lifez  c^t  éloquent 
&  dangereux  paiTage  du  jyjîcme  de  la  nature  ,  chapi- 
tre V.  pag.  1 53  &  fuivantes. 

«  On  prétend  que  les  animaux  nous  fournifTent 
»  une  preuve  convaincante  d'une  caufe  puiiTante  de 
»  leur  exifience  ,  on  nous  dit  que  l'accord  admirable 
^  »  de  leurs  parties  ,  que  l'on  voit  fe  prêter  des  fecours 
^k  »  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fondions  &  de  main-  |^ 
à  »  tenir  leur  enfemble  ,  nous  annoncent  un  ouvrier 
»  qui  réunit  la  puiffance  à  la  fagefîe.  Nous  ne  pou- 
»  vons  douter  de  la  puilTance  de  la  nature  ;  elle  pro- 
»  duit  tous  les  animaux  à  l'aide  des  corobinaifons  de 
»  la  matière  qui  eft  dans  une  aâion  continuelle  ; 
»  l'accord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  eft  une 
»  fuite  des  loix  néceflaires  de  leur  nature  &  de  leur 
yi  combinaifon  ^  dès  que  cet  accord  ce^e  ,  l'animal  fe 
y)  déti'uit  néceiïairement.  Que  deviennent  alors  la  fa- 
»  gefle ,  l'intelligence  (  û  )  ou  la  bonté  de  la  caufe 
»  prétendue  à  qui  l'on  faifait  honneur  d'un  accord 
»  fi  vanté  ?  ces  animaux  ii  merveilleux  que  l'on  dit 
»  être  les  ouvrages  d'un  Dtfu  immuable,  ne  s'al- 
»  tèrent-ils  point  fans  cefTe  &  ne  finiiTent-ils  pas 
7>  toujours  par  fe  détruire  ?  Où  eft  la  fagelTe,  la  bonté, 

11 

â(a)  Y  a-t-il  moins  d'intelligence  parce  que  les  génër^tions  fe 
fuccèdent  ?  '  i^ 
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»  la  prévoyance  ,  l'immutabilité  (  ^  )  d'un  ouvrier  qui 
»  ne  paraît  occupé  qu'a  déranger  3c  briler  les  reaorts 
»  des  maciiines  qu'on  nous  annonce  comme  les  chefs- 
»  d'oeuvre  de  la  pi;iiTânce  Se  de  ion  habileté  ?  fi  ce 
»  OiEU  ne  peut  faire  autrement  ,  (  )  il  n'eil  ni  libre  , 
»  ni  tout-puiffant.  S'il  change  de  volonté  ,  il  n'elî 
»  point  immuable.  5'il  permet  qie  des  machines  q  l'il 
»  a  rendues  lenlibles  éprouvent  de  la  doule  ir ,  il 
»  manque  de  bonté.  (  <  )  S'il  n'a  pu  rendre  les  ou- 
»  vr  ges  plus  folides  ,  c'elt  qu'il  a  manq. é  d'habileté. 
»  En  voyant  que  les  animaux  ,  ainli  q^e  tous  les  au- 
»  très  ouvrages  de  la  divinité  ,  le  détruilent  ,  nous 
»  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  conclure  ou  que 
»  tout  ce  que  la  nature  fait  eft  n'cedaire  &  n'efî 
»  qu'une  fuite  de  (es  loix  ,  ou  que  l'ouvrier  qui  l'a 
»  fait  agir  ell  dépourvu  de  plan  ,  de  puiîîance  ,  de 
»  confiance  ,  d'habileté  ,  de  bonté. 

»  L'homme ,  qui  fe  regarde  lui  -  même  comme  le 
»  chefd'œuvre  de  la  divinité,  nous  fournirait  plus  if^ 
>3  que  toute  autre  produdion  la  preuve  de  Tincapa- 
»  cité  ou  de  la  malice  {d)  de  fon  auteur  prétendu. 
»  Dans  cet  être  fenfible  ,  intelligent ,  penfant ,  qui  fe 
»  croit  l'objet  confiant  de  la  prédiledion  divine ,  &  '  ' 
»  qui  fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre  modèle  , 
3>  nous  ne  voyons  qu'une  machine  plus  mobile  ,  plus 
»  frêle  ,  plus  fujette  à  fe  déranger  par  fa  grande  com- 
»  plication  que  celle  des  êtres  les  plus  grolTiers.  Les 
»  bêtes  dépourvues  de  nos  connaillances  ,  les  plantes 
»  qui  végètent ,  les  pierres  privées  de  fentiment ,  font 
»  à  bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que  l'hom- 


(  <i  )  Il  y  a  immutabilité  de 
deffein  quand  vous  voyez  im- 
murabijité  d'effets.  Voyez  Dieu. 

(b)  Etre  libre,  c'eft  fairg  fa 
volonté.  S'il  l'opère  ,  il  èft  li<? 
bre. 


^ 


(c)  Voyez  la  répon/e  dans 
les  articles  Dieu. 

(d)  S'il  eft  malin,  ri  n'eft  pas 
incapable;  &  s'il  eft  capable  ,  ce 
qui   comprend    pouvoir   &  fa-        fc. 
gefle  ,  il  n'eft  pas  malin.  — 

A  a  3 
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»  me  ,    ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d'efprit , 

»  des  tourmens  de  la  penfée  ,  des  chagrinb  devorans  , 

»  dont  celui-ci  eft  fi  foavent  la  proie.    Qui  eft  -  ce 

»  qui  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou  une  pierre  , 

»  toutes  les    fois  qu'il  fe  rappelle    la  perte  irrépara- 

»  ble  d'un  objet  aimé?  {a)  Ne  vaudrait-iî  pas  mieux 

»  être  une  m.affe  inanimée  qu'un  fuperftitieux  inquiet 

»  qui  ne  fait  que   trembler  ici-bas  fous   le  joug   de 

»  fon  ÎJihU  ,   Ôc  qui  prévoit  encor  des  tourmiens  in- 

)5  finis  dans  une  vie  future  ?  Les  êtres  privés  de  fen- 

}>  timent ,  de  vie  ,  de  mémoire  ôc  de  penfée  ne  font 

»  point  affligés  par  Tidée  du  pafTé,    du  préfent  6c  de 

»  l'avenir  ;  ils  ne  fe  croient  pas  en  danger  de  deve- 

>3  nir  éternellement  malheureux   pour  avoir   mal  rai- 

)>  fonné,  comme  tant  d'êtres   favorifés  ;    qui  préren- 

»  dent  que  c'eft  pour  eux  que  l'architede  du  monde  a 

>3  conilruit  l'univers. 

n  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pou- 

»  vons  avoir  l'idée  d'un  ouvrage  ,  fans  avoir  celle  d'un 

}3  ouvrier  diftingué  de  fon  ouvrage.    La   nature  n'eft 

5)  point  un   ouvrage  :  elle  a  toujours  exifté  par  elle- 

»  mêm.e  ,  (  ^  )  c'eû  dans  fon  fein  que  tout  fe  fait  ;  elie 

»  eft  un  atteîier  immenfe  pourvu  de  matériaux  ,    &  qui 

5)  fait  les  inflrum^ens  dont  elle  fe  fert  pour  agir  :  tous 

»  fes  ouvrages  font  des   effets  de  fon  énergie  &  des 

»  f^pens  ou  caufes  qu'elle  fait ,  qu'elle  renferme  ,  qu'elle 

»  met  en  aclion.  Des  élémens  éternels  ,   incrées ,  in- 

»  deftruâibles ,   toujours  en  mouvement ,  en  fe  com- 

î)  binant  diverfement  ^  font_  éciore  tous  les  êtres ,  & 

(â)  L'auteur  tombe  ici  dans    ]    qu'on  fouhaite  d'être  anéanti  ; 

une    inadvertence     à     laquelle 

nous  fommes  tous  fujets.  Nous 

flifons  fouvent,  i*sîmerais  mieux 

être  oifeau  ,   quadrupède  ,  que 

d'être  homme  »  avec  les  chagrins 
ni!  que  î'effuie.  Mais  quand  on  tient 
^     es  difçovifs  on  ne  fonge   pas 


5*i 


car  fi  vous  êtes  autre  que  vous- 
même,  vous  n'avez  plus  rien  de 
vous-mêmç. 

{h)  Vous  fuppofez  ce  qui 
çft  tu  que/lion  ,  &  cela  n'eft 
dut-  trop  ordinaiFè  à  ceux  qui 
font  des  fyftêrties. 
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n  les  phénomènes  que  nous  voyons  ,  tous  les  effets 
»  bons  ou  mauvais  que  nous  fentons  ,  i'crdre  ou  le 
»  défordre  ,  que  nous  ne  diftinguoRs  jamais  que  par 
»  les  différentes  façons  dont  nous  fommes  affedés  , 
»  en  un  mot  toutes  les  merveilles  fur  lefquelles  nous 
»  méditons  &  raifonnons.  Ces  élémens  n'ont  befoin 
»  pour  cela  que  de  leurs  propriétés  ,  foit  particulières  , 
»  foit  réunies  ,  &  du  mouvement  qui  leur  efl  elfentiel , 
»  fans  qu'il  foit  nécelfaire  de  recourir  à  un  ouvrier 
»  inconnu  pour  les  arranger  ,  les  façonner  ,  les  com- 
»  biner  ,  les  conferver  6c  les  diifoudre. 

»  Mais  en  fuppofant  pour  un  infiant  qu'il  foit  im- 
»  poiTible  de  recevoir  l'univers  fans  un  ouvrier  qui 
»  l'ait  formé  &  qui  veille  à  fon  ouvrage  ,  où  place- 
»  rons-nous  cet  ouvrier  ?  (  ^  )  fera-t-il  dedans  ou  hors 
»  de  l'univers  ?  efl-il  matière  ou  mouvement  ?  ou 
»  bien  n'efl-il  que  l'efpace  ,  le  néant  ou  le  vuide  ? 
j>  Dans  tous  ces  cas ,  ou  il  né  ferait  rien ,  ou  il  ferait 
»  contenu  dans  la  nature  &C  fournis  à  fes  Icix.  S'il 
»  ell  dans  la  nature ,  je  n'y  penfe  voir  que  de  la  ma- 
»  tière  en  mouvement ,  ôc  je  dois  en  conclure  que 
»  l'agent  qui  la  meut  efl  corporel  &  matériel ,  6c  que 
»  par  conf'quent  il  efl  fujet  à  fe  difîbudre.  Si  cet 
»  agent  eil  hors  de  la  nature ,  je  n'ai  plus  aucune 
»  idée  (  ^  )  du  lieu  qu'il  occupe ,  ni  d'un  être  imma- 
»  tériel ,  ni  de  la  façon  dont  un  efprit  fans  étendue 
»  peut  agir  fur  la  matière  dont  il  efl  féparé.  Ces  efpa- 
»  ces  ignorés  ,  que  l'imagination  a  placés  au  -  delà 
»  du  moride  vifible  ,  n'exiilent  point  pour  un  être 
»  qui  voit  à  peine  à  fes  pieds  (c)  la  puiffance . idéale 
y)  qui  les  habite  ,  ne  peut  fe  peindre  à   mon  efprit 


(a)  Eftice  à  laous  k  lui  trou.!- 
ver  (a  place  ?  C'eft  à  lai  de  nous 
donner  la  nôtre.  Voyez  la  rc- 
ponfe, 

{b)  Çtes-vous  fait  pour  avoir 


des  idées  de  tout,  &  ne  voy  ez- 

voiis  pas  dans  cette  nature  Uiie 
intelligence  admirable  ? 

(c)  On  le  monde  eft  infini, 
ou  l'efpace  eft  infini,  ChoifilVez. 

Aa  4 
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»  qre  lorfque  mon  imagination  combinera  au  hafard 
»  les  couleurs  fantaftiqiies  qu'elle  efl  toujours  forcée 
»  de  prendre  dans  le  inonde  où  je  fuis  ;  dans  ce  cas 
»  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  fens 
»  auront  réellement  apperçu  :  &c  ce  Dieu  ,  que  je 
>5  m'efforce  de  diftinguer  de  la  nature  &  àc  placer  hors 
»  de  fon  enceinte  ^  y  rentrera  toujours  néceiTairement 
»   &  malgré  moi, 

»  L'on  influera,  &  l'on  dira  que  fi  l'on  portait  une 
»  flaîue  ou  une  montre  à  un  favage  qui  n'en  aurait 
»  jamais  vu,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaî- 
|i^  tre  que  ces  chofes  font  des  ouvrages  de  quelque 
»  sgent  intelligent  ,  plus  habile  Se  plus  induftrieux 
»  que  lui-même  ?  l'on  conclura  delà,  que  nous  fom- 
»  mes  pareillem.ent  forcés  de  reconnaître  que  la  ma^ 
|k  chine  àp  l'univers  ,  que  l'homme ,  que  les  phéno- 
»  mènes  de  la  nature  font  des  ouvrages  d'un  agent 
»  dont  l'intelligence  &c  le  pouvoir  furpalTent  de  beau- 
»  coup  les  nôtres, 

>)  Je  réponds  en  premier  lieu  ,  que  nous  ne  pou^ 
>5  vons  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puiiTante 
».  &  trè?-induflrieufe  ,  (  ^  )  nous  admirons  fon  induf- 
»  trie  toutes  les  fois  que  nous  fommes  furpris  des 
y>  effets  étendus  ,  variés  Se  com.pliqués  que  nous  trou- 
»  vons  (dans  ceux  de  fes  ouvrages  que  nous  prenons 
»  la  peine  de  méditer:  cependant  elle  n'eft  ni  plus 
»  ni  m,oins  indufrieufe  dans  l'un  de  fes  ouvrages  que 
a  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus  com- 
>;[  ment  elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal 
^  qu'une  tête  org^niféè  comme  celle  de  Newton  : 
p  nous  appelions  indujineux  un  homme  qui  peut 
»  faire  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  pas  faire 
p  nous-mêmes.  La  nature  peut  tout  ;    Se  dès  qu'une 

^  <î]|  J^u'^jfants  &  rnàuf^riv.ifc.    \  'me  &  le  monde  eft  Dieu.  Vcus. 
Je'n^*«n  tiens  là.   Celui  qui  eft 


qui  eft    I    admettez  Dieu  malgré  vous, 
g^fez  puiffant  pour  former  rhpm- 


•ID^ 


Udà. 
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5)  chofe  exifle  ,  c'eil  une  preuve  qu'elle  a  pu  la  faire. 
»  Ainfî  ce  n'eil  jamais  que  relativement  à  nous-mê- 
»  mes  que  nous  jugeons  la  nature  induflrieufe,  nous 
»  la  comparons  alors  à  nous-mêmes  ;  &  comme  nous 
35  jouilTons  d'une  qualité  que  nous  nommons  intel- 
»  iigence  ;  à  l'aide  de  laquelle  nous  produifons  des 
»  ouvrages  où  nous  montrons  notre  indufirie  ,  nous 
»  en  concluons  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui 
»  nous  étonnent  le  plus ,  ne  lui  appiirtlennent  point , 
n  mais  font  diàs  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous 
»  dont  nous  proportionnons  l'intelligence  à  i'éton- 
»  nement  que  fes  œuvres  produifent  en  nous  ;  c'eft- 
»  à-dire ,  à  notre  faibleiTe  &  à  notre  propre  igno- 
»  rance.  »  (  ^  ) 

Voyez  la  réponfe  à  ces  argumens  aux  articles  athéiÇ- 
mz  Se  Dieu  ,  à  l'article  fuivant  ,  caufe  finale ,  écrit 
Ipng-tems  avant  \q  fyjîéme  de  la  nature, 

CAUSE    FINALE. 

Section      première. 

Si  une  horîoge  n'ed  pas  faite  pour  montrer  l'heure , 
{^avouerai  alors  que  les  caufes  finales  font  des  chi- 
mères ;  &  je  trouverai  fort  bon  qu'on  m'appelle  caufi 
finalier  ,  c'eft-à-dire  ,  un  imbécille. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
femblent  pourtant  faites  l'une  pour  l'autre.  Quel- 
ques philofophes  affedent  de  fe  moquer  des  caufes 
finales  rejettées  par  Epicure  6ç  par  Lucrèce,  C'eft 
plutôt ,  ce  me  femble  ,  (^Epicure  &  de  Lucrcre  qu'il 
faudrait  fe  moquer.  Ils  vois  oif.nt  que  l'œi!  n'efl 
point  fait  pour  voir  ;    mais  qu'on  s'en  efl  fervi  pour 


Fans 


{a)  Si  nous  fomme<î  fi  igno-     | 
ns ,   comment    oferons-nous    • 


a^ -mer  que  tout   fe  fait  fans 
Dieu  ? 
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cet  ufage  ,  quand  on  s'ed:  apperçu  que  les  yeux  y 
pouvaient  fervir.  Selon   eux  ,   la  bouche  n'eft   point 

1  faite  pour  parler  ,  pour  manger  ,  l'eilomac  pour  digé- 
rer ,  le  cœur  pour  recevoir  le  fàng  des  veines  <3c  l'en- 
voyer dans  les  artères  ,  les  pieds  pour  marcher , 
les  oreilles  pour  entendre»  Ces  gens-là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  faifaient  des  habits 
pour  les  vêtir ,  &c  les  maçons  des  maifons  pour  les 
loger  •  &  ils  ofaient  nier  à  la  nature  ,  au  grand-être  , 
à  l'intelligence  univerfelle  ce  qu'ils  accordaient  tous 
à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des   caufes  fina- 
les ,   nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  le  Prieur 

j  dans  ie  fpeciacle  de  la  nature  ,  prétend  que  les  ma- 
rées font  données  à  TOcéan  pour  que  les  vailTeaux 
entrent  plus  aifément  dans  les  ports  ,   ou   pour  em- 

1  pêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain 
dirâit-il  que  les  jambes  font  faites  pour  être  bottées , 
&  les  nez  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puifTe  s'affurer  de  la  fin  véntable  pour 
laquelle  une  caufe  agit  ,  il  faut  que  cet  effet  foit 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas 
eu  des  vaiffeaux  en  tout  tems  &  fur  toutes  les  m.ers  ; 
ainfi  Ton  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait 
pour  les  vaiffeaux.  On  fent  combien  il  ferait  ridi- 
cule de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout 
tems  pour  s'ajufl:er  aux  inventions  de  nos  arts  ar- 
bitraires 5  qui  tous  ont  paru  fi  tard  ;  mais  il  eft  bien 
e'vident  que  fi  les  nez  n'ont  pas  été  fait  pour  les 
béficles  ,  ils  l'ont  été  pour  l'odorat ,  &  qu'il  y  a  des 
nez  depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De  même  les  mains 
n'ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gantiers  ,  elles 
font  vifiblement  defl:inées  à  tous  les  ufages  que^  le 
métacai-pe  &  les  ohalanges  de  nos  doigts  ,  &  les  mou- 
vemens  du  mufcle  circulaire  du  poignet  nou$  pro- 
curent. 
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Ciceron  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour- 
tant des  caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  furtout^  que  les  organes  de  la 
génération  ne  foient  pas  deftinées  à  perpétuer  les  efpè- 
ces.  Ce  mécanifme  eu  bien  admirable ,  mais  la  fenfation 
que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanifme  efl:  plus  admi- 
rable encore.  Epiciire  devait  avouer  que  le  plaifir  eft 
divin  ,  &  que  ce  plaifir  efl:  une  caufe  finale ,  par  laquelle 
font  produits  fans-ceffe  ces  êtres  fenfibles  qui  n'ont 
pu  fe   donner  la  fenfation. 

■»Cet  Epîcure  était  un  grand-homme  pour  fon  tems  ; 
il  vit  ce  que  Defcartes  a  nié ,  ce  que  Gajfmdi  a  affir- 
mé ,  ce  que  heu^'ion  2l  démontré ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  fans  vuide.  Il  conçut  la  nécefTité  des 
atomes  pour  fervir  de  parties  conftituantes  aux  efpè- 
ces  invariables.  Ce  font -là  àes  idées  très-philofo- 
phiques.  Rien  n'était  furtout  plus  refpedable  que 
la  morale  des  vrais  épicuriens  5  elle  confifl:ait  dans 
l'éloignement  des  affaires  publiques  incom.patibles 
avec  la  fagefTe,  &  dans  l'amitié,  fans  laquelle  la  vie 
eft  un  fardeau.  Mais  pour  le  refl:e  d<î  la  phyfique 
ai  Epiciire  ,  elle  ne  paraît  pas  plus  admiflible  que  la 
matitre  cannelée  de  Defcartes.  C'efl:  ,  ce  me  fem- 
ble,  fe  boucher  les  yeux  &  l'entendement  que  de 
prétendre  qu'il  n'y  a  aucun  defïëin  dans  la  nature  ; 
&  ,  s'il  y  a  du  delfein  ,  il  y  a  une  caufe  intelligente  , 
il  exifte  un  Dieu. 

On  nous  objeéle  les  irrégularités  du  globe  ,  les 
volcans  ,  les  plaines  de  fables  mouvans ,  quelques 
petites  montagnes  abymées  &  d'autres  formées  par 
des  tremblemens  de  terre  &ç.  Mais  de  ce  que  les 
moyeux  des  roues  de  votre  carroffo  auront  pris  feu  , 
s^'enfuit-il  que  votre  carroffe  n'ait  pas  été  fait  ex- 
prefTément  pour  vous  porter  d'un  lieu  à  un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémifphères  ,   &  plus   de  fix:  cents  fleuves  qui 
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coulent  jufqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  ,  tou- 
tes les  rivières  qui  defcendent  de  ces  mêmes  r^^er- 
voirs ,  Se  qui  groififfent  les  fîeaves  après  avoir  ferti- 
lifé  les  campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  par- 
tent de  la  même  fource  ,  <Sc  qui  abreuvent  le  genre 
anim.al  &C  le  végétal  ,  tout  cela  ne  paraît  pas  plus 
l'efret  d^un  cas  fortuit  Se  d'une  declinaifon  d'atones  y 
que  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière  , 
le  cryftallin  qui  le  réfrade  ,  l'enclume  ,  le  marteau , 
rétrier,  le  tambour  de  Foreille  qui  reçoit  les  fons  , 
les  routes  du  fang  dans  nos  veines  ,  la  fyfcole  Se  la 
diaftole  du  cceur  ,  ce  balancier  de  la  machine  qui  fait 
la  vie. 


ô     E    C     T    I    o    If       SECONDE^ 

î/îais,  dit-on,  fi  Dieu  a  fait  vlfiblement  une  chofe 
à  deiiein  ^  il  a  donc  fait  toutes  chofcs  a  deiïein.  Il 
eu  ridicule  d'admettre  la  providence  dans  un  cas  y 
Se  de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  eft  fait  a 
été  prévu  ,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement  fans  ob- 
jet ,  nul  effet  fans  cauie  ;  donc  tout  efl  également  le 
réfultat ,  le  produit  d'une  caufe  finale  ;  donc  il  efl 
auffi  vrai  de  dire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  por- 
ter des  lunettes  ,  Se  les  doigts  pour  être  ornés  de 
bagues  ,  qu'il  eu  vrai  de  dire  que  les  oreilUs  ont 
été  formées  pour  entendre  les  fons  y  Se  les  y-eux  pour 
recevoir  la  lumière. 

Il  ne  refaite  de  cette  objedion  ,  rien  autre ,  ce  me 
femble ,  fmon  que  tout  eft  Feifet  prochain  ou  éloi- 
gné d'une  caufe  finale  générale  ,  que  tout  efl  la  fuite 
des  loix  éternelles. 

Les  pierres  en  tout  lieu  Se  en  tout  tems ,  ne  com- 
pofent  pas  des  bâtimens  j  tous  les  nez  ne  portent 
pas  dies  lunettes  ;  tous  les  doigts  n'ont  pas  une  bague  ; 
toutes  les  jambes  ne  font  pas  couvertes  de  bas  de  foie. 
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Un  ver  à  foie  ii'eft  donc  pas  fait  pour  couvrir  mes 
jambes .,  précifément  comme  votre  bouche  ell  faite 
pour  manger,  &  votre  derrière  pour  aiier  à  la  gar- 
derobe.  Il  y  a  donc  des  effets  immédiats  produits  par 
les  caufes  finales  ;  ôc  des  effets  en  très  grand  nom- 
bre qui  font  des  produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  eft  uniforme , 
immuable ,  eu  l'ouvrage  immédiat  du  maître  ;  c'efi  lui 
qui  a  créé  les  loix  par  lefquelles  la  lune  entre  pour 
les  trois  quarts  dans  la  caufe  du  flux  Sc  du  reflux 
de  l'Océan ,  &  le  foleil  pour  fon  quart  :  c'eft  lui  qui 
a  donné  un  moiivement  de  rotation  au  foleil ,  par 
lequel  cet  aflre  envoie  en  fept  minutes  &  demie 
de  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  àes  hommes  , 
des  crocodiles  ôc  des  chats. 

Mais  ,  fi  après  bien  des  fiècles  nous  nous  fommes 
avifés  d'inventer  des  cifeaux  &  des  broches ,  de  tondre 
avec  les  uns  la  laine  des  moutons  ,  Sc  de  les  faire 
cuire  avec  les  autres  pour  les  manger  ,  que  peut-on 
en  infcrer  autre  chofe  ,  fmon  ,  que  Dieu  nous  a  faits 
de  façon  qu'un  jour  nous  deviendrons  nécelfairemeni 
induftrieux  6c  carnafîîers  ? 

Les  moutons  n'ont  pas  fans  doute  été  faits  abfo- 
lument  pour  être  cuits  &  mangés  ,  puifque  plufieurs 
nations  s'abfl:iennent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ne  font  pas  crées  eiTentiellement  pour  fe  maifacrer  , 
puifque  les  brames  &  les  refpeétables  primitifs  qu'on 
nomme  quakers  ne  tuent  perfonne  :  mais  la  pâte  dont 
nous  fommes  pétris  produit  fou  vent  des  maffacres  , 
comme  elle  produit  des  calomnies  ,  des  vanités  ,  des  per- 
fécutions  &  des  impertinenœs.  Ce  n'eft  pas  que  la  for- 
mation de  l'homme  foit  précifement  la  caufe  finale  de 
nos  fureurs  &  de  nos  fôttifes  ;  car  une  caufe  finale  eft 
univerfelle  &  invariable  en  tout  tems  &  en  tout  lieu. 
Mais  les  horreurs  &  les  abf  irdités  de  l'efpèce  hu- 
maine n'en  font  pas   moins  dans  Tordre  éternel  des 
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chofes.  Quand  nous  battons  notre  bled  ,  le  fléau  eft 
la  caufe  finale  de  la  réparation  du  grain.  Mais  fi  ce 
fléau  ,  en  battant  mon  grain  écrafe  mille  infectes ,  ce 
n'efl  pas  par  ma  volonté  déterminée  ,  ce  n'efl  pas  non 
plus  par  hafai'd  ;  c'eft  que  ces  infedes  fe  font  trou- 
vés cette  fois  fous  mon  fléau  ,  &  qu'ils  devaient  s'y 
trouver. 

C'eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes  ,  qu'un 
homme  foit  ambitieux  ,  que  cet  homme  enrégimente 
quelquefois  d'autres  hommes  ,  qu'il  foit  vainqueur  , 
ou  qu'il  foit  battu  j  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  ; 
L'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la 
guerre. 

Les  infîrumens  que  nous  a  donné  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  caufes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  font  pas  tou- 
jours ouverts  ;  chaque  fens  a  fes  tems  de  repos.  Il 
y  a  même  des  fens  dont  on  ne  fait  jamais  d'ufage. 
Par  exemple  ,  une  malheureufe  imbecille  enfermée 
dans  un  cloître  à  quatorze  ans  ,  ferme  pour  jamais 
chez  elle  la  porte  dont  devait  fortir  une  génération 
nouvelle  ;  mais  la  caufe  finale  n'en  fubfifte  pas  moins  ; 
elle  agira  dès  qu'elle  fera  libre. 
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CELTES. 


Armi  ceux  qui  ont  eu  affez  de  loifir  ,  de  fe- 
cours  &c  de  courage  pour  rechercher  Torigine  des  peu- 
ples, il  s'en  eft  trouvé  qui  ont  cru  trouver  celle  de 
nos  Celtes  ,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu'ils  l'avaient  rencontrée  ;  cette  illufion  était  le  feul 
prix  de  leurs  travaux  immenfes  :  il  ne  faut  pas  la 
leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chofe  des  Huns  (  quoiqu'ils  ne  méritent  guère  ,d'être 
connus  ,.  puifqu'ils  n'ont  rendu  aucun  fervice  au  genre 
humain  )  vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces 
barbares  chez  les  Chinois,  ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues  après  les  Indiens.  Vous  appre- 
nez d*eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  tems  , 
comme  des  loups  affamés  ravager  des  pays  regardés 
encor  aujourd'hui  comme  des  lieux  d'exil  &  d'hot- 
reur.  C'efl  une  bien  trifte  &  bien  miférable  fcience. 
II  vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile  à  Pa- 
ris y  3.  Lyon  Se  à  Bordeaux  que  d'étudier  férié ufement 
l'hifloire  dés  Huns  ÔC  des  ours  ;  mais  enfin  on  eft 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  là 
Chine, 

Pour  les  Celtes ,  point  d'archives  ;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoyèdes 
&  des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par 
le  peu  de  mots  que  Jules-  Céfar  leur  conquérant  a  dai- 
gné en  dire.  Il  commence  fes  commentaires  par  dif- 
tinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges  ,  Aquitainiens  & 
Celtes. 

Delà  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que  les  Celtes 
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étaient  les  Scythes  ;  &  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont 
compris  toute  l'Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la 
terre  ?  pourquoi  s'arrêter  en  fi  beau  chemin  ? 

On  n'a  pas  manque  de  nous  dire  que  Japhet  fils 
de  Aoe,  vint  au  plus  vite  au  fortir  de  l'arche  peu- 
pler de  Celtes  toutes  ces  vafles  contrées  ,  qu'il  gou- 
verna merveiileufement  bien.  Mais  à^s  auteurs  plus 
modefles  rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour 
de  Babel  ,  à  la  confufion  des  langues  ,  à  Gomer  dont 
jamais  perfonne  n'entendit  parler  jufqu'au  tems  très- 
recent ,  où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de 
Gomer  dans  une  mauvaife  traduction  des  Septante, 

Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  Vhiftoird 

Bochart  dans  fa  chronologie  facrée  (  quelle  chro- 
nologie !  )  prend  un  tour  fort  différent  j  il  fait  de  ces 
hordes  innombrables  des  Celtes  une  colonie  égyp- 
tie'nne  y  conduite  habilement  &  facilement  des  bords 
fertiles  du  Nii  par  Hercule  dans  les  forêts  ôc  dans 
les  marais  de  la  Germanie ,  où  fans  doute  ces  colons 
portèrent  tous  les  arts  ,  la  langue  égyptienne  Ôc  les 
myflères  àHijis^  fans  qu'on  ait  pu  jamais  en  retrouver 
la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encor  mieux  rencontrés  , 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dau- 
phiné  étaient  appellees  Cottiens  ,  ce  leur  roi  Cottius  j 
les  Bérichons  de  leur  roi  hetrich  ,  les  Welches  ou 
Gaulois  de  leur  rôi  Vallus  ,  les  Belges  de  Baîgen  , 
qui  veut  dire  hargneux. 

Une  origine  encor  plus  belle  ^  c'eft  celle  des  Gel- 
tes-Fîinnoniens  ,  du  mot  latin  ,  annus  ,  drap  ,  attendu  , 
nous  cit-on  ,  qu'ils  fe  vêtilfaie  t  de  vieux  morceaux 
de  crap  mal  coufus  ,  afîèz  relfemblans  à  l'habit  d'ar- 
lequin. Mais  la  meilleure  origine  eft  fans  contredit 
la  tour  de  Babel.  J 
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O  braves  Se  généreux  compilateurs  qui  avez  tant 
écrit  fur  des  hordes  de  fauvages  ,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire  ,  j'admire  votre  labôrieufe  opiniâtreté  î 
Et  vous,  pauvres  CeltesAVelches ,  permettez-moi  de 
vous  dire  auiîi-bien  qu'aux  Huns  ,  que  des  geris  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables  ,  né  méritent  paâ  plus  nos  recherches  que 
les   porcs  SC  les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  antropophages  ;  mais  qui  né 
l'a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  dfuidès  qui  étaient  de  très- 
favans  prêtres.  Allons  donc  à  l'article  Druide. 
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OuTES  ces  chofes  qui  feraient  inutiles.  Se  même 
fort  impertinentes  dans  Itérât  de  pure  nature  ,  font  fort 
utiles  dans  Pétat  de  notre  nature  corrompue  Si  ridicule. 

ILes  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
poufK  le  plus  loin  Tufage  des  cérémonies:  il  eft  cer- 
tain qu'elles  fervent  à  calmer  l'efprit  autant  qu'à  l'en- 
nuyer. Les  porte-faix  ,  les  charretiers  Chinois  font 
obligés  au  moindre  embarras  qu'ils  caufent  dans  les 
rues  ,  de  fe  mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre  ,  Sc 
de  fe  demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures ,  les  coups  ,  les  meur- 
tres ;  ils  ont  le  tems  de  s'appaifer,  après  quoi  ils  s'aident 
mutuellement. 

Plus  un   peuple  eft   libre  ,  moins  il  a  de  cérémo- 
nies ,   moins  de  titres  faflueux  ;  moins  de  demonflra- 
tion  d'anéantiflement  devant  fon   fupérieur.   On  difait 
à  Scipion  ,  Scîpion  ;  Se  à  Céfar  ,  Céfar  :  Sc  dans  la  fuite 
i     des  tems  on  dit  aux  empereurs.    Votre  majejié ,  votre 
^     divinité. 
^         Queft.  fur  VEncycL  Tom.  II. 
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Les  titres  de  faint  F  terre  &  defaint  Paul  étaient  Fîerré 
Se  Faul.  Leurs  fuccelTeurs  fe  donnèrent  réciproque- 
inent  le  titre  de  votre  Jauiteté  que  l'on  ne  voit  jamais 
dans  les  acies  des  apôtres  y  ni  dans  les  écrits  des  dif- 
cipies. 

Nous  îîfons  dans  Vhiftoire  d'Allemagne  que  le  dau- 
phin de  France  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  alla 
vers  l'empereur  Charles  IVy^L  Metz,  &  qu'il  pafîa 
après  le  cardinal  de  Périgord, 

Il  fut  enfuite  un  tems  où  les  chanceliers  eurent  la 
préféance  fur  les  cardinaux  ,  après  quoi  les  cardinaux 

I      remportèrent  fur  les  chanceliers. 

^  Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  fang  , 

&C  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu'au  facre 

¥      de  Henri  m. 

i  La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  tems  fi  émi-' 

3  nente  ,  qu'à  la  cérémonie  du  facre  à'Eliiabeth  époufe 
il  de  Charles  IX,  en  1571  ,  décrite  par  Simon  Bouquet 
éehevin  de  Paris  ^  il  eft  dit  que  dames  &  damoifelles 
de  la  reine  ayant  baillé  à  la  dame  d'honneur  le  pain , 
le  vin  &  le  cierge  avec  F  argent  pour  l'offerte  pour  être 
préfentés  à  la  reine  par  ladite  dame  d'honneur  ;  cette  dite 
dame  d'honneur  y  pour  ce  qu'elle  était  ducheffe  ,  com- 
manda aux  dames    d'aller  porter  elles-mêmes  Vofferte 

|j      aux  princeffes,  &c.  Cette  dame  d'honneur  était  la  con- 

^      nétablé  dë^  Montmorency, 

Le  fauteuil  à  bras  ,  la  chaife  à  dos  ^  le  tabdiiret , 
la  main  droite.,  &  la  main  gauche,  ont  été  pendant 
pîufieurs  fîècies  d'importans  objets  de  politique ,  & 
d'iiiuPires  fujets  de  querelles.    Je  crois  que  l'ancienne 

I      étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez 
I      nos  barbares  de  grands-pères  ,  il  n'y  avait  qu'un  fau- 
teuil   tout   au  plus  dans  une  niaifon ,  &  ce  fauteiiil 
même  ne   fervait  que  quand  ori  était  malade.    Il  y  a 

,J     encor  des  provinces  d'Allemagne  <Sc  d'Angleterre,  où      1 

■|[     un  fauteuil  s'appelle  une  ehaije  de  doléance.  ^ 
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Long-tems  après  Attila  Se  Dagobert ,  quand  îè  luxe" 
s'intrcfduific  dans  les  cours  ,  &  que  les  grands  de  la 
terre  eurent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  don- 
jons ,  ce  fut  une  belle  diflindion  de  s'aiTeoir  fur  uri 
de  ces  trônes  ;  Se  tel  feigneur  châtelain  prenait  acle  y 
eonimeUt  ayant  été  à  demi-lieue  de  Çès  domaines  faire 
fa  cour  à  tin  comte ,  il  avait  été  reçu  dans  lin  fauteuil 
à  bras. 

On  voit  par  lés  mémoires  dé  Madcmoîfilte  j  que 
cette  augufte  princeiTé  paiTa  un  quart  dé  fa  vie  dans 
les  angoilles  mortelles  dès  diipufès  pour  dés  chaiiesf 
à  dos.  Devait-on  s'afleoir  d  Jîs  une  certaine  chambre 
fur  une  chaife  ou  un  tabouret,  ou  même  né  point 
s'affeoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une  cour.  Aujour- 
d'hui leâ  mœurs  font  plus  unies  ;  les  canapés  6^  les 
chaifes  longues  font  employ^'es  par  lés  dames  ,  fans 
caufer  d'embarras  dans  la  fociété. 
^  Lorfque  le  cardinal   de   B.ichelieii  traita  du  mariage 

dé  Henriette  de  France  Sc  de  Charles  /,  avec  les  ambaf- 
fadéiirs  d'Angleterre  ,  l'affaire  fut  fur  le  point  d'être 
rompue  ,  pour  deux  011  trois  pas  de  plus  que  lés  âm-^ 
baffadeurs  exigeaient  auprès  d'une  porte  ;  &  le  carài-- 
rial  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'hif- 
tôire  a  foigneufement  confervé  cette  préeieufé  circonf- 
fancè.  Je  crois  que  fi  on  avait  propofé  à  Sci-pion  de 
fe  mettre  nud  entre  deux  draps  pour'  recevoir  îa  vi- 
fîte  d^Annibal ,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
plaifante. 

La  marche  des  carroiTes  ,  &  ce"  qu'ôri  appelle  ïé  haut 
du  pavé  ^  ont  été  encor  des  témoignages  dé  grandeur, 
des  fourcés  de  prétentions  ,  de  difputés  ôc  de  combats 
pendant  un  fiècle  entier.  On  a  régardé  comme  une 
fignalée  v'.6l:oire  de  faire  paiTer  un  carroffe  devant  un 
autre  èarrofTë.  Il  fembla't  à  voir  les  ambaffadeurs  fe 
proitiêrier  dans  lés  rues  ,  qu'ils  drfput2fîî?nt  le  pr  x 
dahs  les  cirques  j  &  quand  un  miniftre  d*»-fpagne  avait 
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pu  faire  reculer  un  cocher  Portugais  ,  il  envoyait  un 
Courier  à  Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  ce 
orand  avantage. 

Nos  hiiloires  nous  réjouiffent  par  vingt*  combats  à 
coups  de  poing  pour  la  préfeance ,  le  parlement  contre 
les  clercs  de  i'évêque  à  la  pompe  funèbre  de  Henri  IV  y 
la  chambre  dss  comptes  contre  le  parlement  dans  la 
cathédrale  quand  Louis  Xlîî  donna  la  France  à  la 
Viero^e,  le  duc  d^Epernon  dans  l'eglife  de  St.  Germain 
contre  le  garde-des-fceaux  Du  Vain  Les  prélldens  des 
enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des 
confeillers  de  grand-cham.bre  Savare  ,  pour  le  faire  fortir 
de  fa  place  d'honneur  ;  (  tant  l'honneur  eft  l'ame  des 
gouvernem.ens  monarchiques  )  &  on  fut  obligé  de  faire 
empoigner  par  quatre  archers  le  préfident  Barillon  qui 
frappait  comme  un  fourd  fur  ce  pauvre  doyen.  Nous  ne 
voyons  point  de  telles  conteftaticns  dans  l'aréopage  ni 
dans  le  fénat  romain. 

A  mefure  que  les  pays  font  barbares ,  ou  que  les 
cours  font  faibles  ,  le  cérém.onial  ell  plus  en  vogue, 
La  vraie  puillance  &  la  vraie  politefTe  dédaignent  la 
vanité. 

Il  eft  à  croire  qu'à  la  fin  on  fe  défera  de  cette  cou- 
tume qu'ont  encor  quelquefois  les  ambaifadeurs  ,  de  fe 
ruiner  peur  aller  en  proceiTicn  par  les  rues  avec  quel- 
ques carroïTes  de  louage  rétablis  &  redorés  ,  précédés 
de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s' appelle /i/re/o/z  entrée-^ 
&  il  eft  allez  plaifant  de  faire  fon  entrée  dans  une  ville 
•fept  ou  huit  mois  après  qu'on  y  eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  Punclilio  ,  qui  conftitue 
la  grandeur  des  Romains  modernes  j  cette  fcience  du 
nombre  des  pas  qu'on  doit  faire  pour  reconduire  un 
A'cn/ignor^  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout-à-fait, 
de  fe  promener  dans  une  chambre  à  droite  ou  à  gau- 
che ;  ce  grand  art  que  les  Fabius  ÔC  les  Caions  n'au- 
raient jamais   deviné  ,  commence  à  baifîer  :  &  les  cau- 
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dataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout  annonce 
la  décadence. 

Un  colonel  Français  était  à  Bruxelles  un  an  aorès  la 

»  i. 

prife  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  &  ne  fa- 
chant  que  faire  ,  il  voulut  aller  à  FalTemblée  de  la  vil-e. 
Elle  fe  tient  chez  une  princefle ,  lui  dit-on.  Soit ,  ré- 
pondit l'autre  ,  que  m'importe  ?  Mais  il  n'y  a  que  des 
princes  qui  aillent  là  ;  êtes-vous  prince  ?  Va ,  va ,  dit 
le  colonel ,  ce  font  de  bons  princes  ;  j'en  avais  l'année 
paflee  une  douzaine  dans  mon  antichambre ,  quand  nous 
eûmes  pris  la  ville  ,  &  ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j'ai  remarqué  ces  vers  dans  une 
épître  à  Mécène  ;  Te  diilcis  arnica  revïfam.  J'irsi  vous 
voir  mon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  féconde  per- 
fonne  de  l'empire  romain  ,  c'eft-à-dire ,  un  homme  plus 
confidérable  &  plus  puifïant  que  ne  l'eft  aujourd'hui  le 
^      plus  grand  monarque  de  l'Europe.  m 

^;  En   relifant    Corneille^   j'ai  remarqué  que  dans  une     ;-| 

lettre  au  grand  Scudéri  gouverneur  de  Notre-Dame  ^ 
de  la  Garde  ,  il  s'exprime  ainfi  au  fujet  du  cardinal 
de  Richelieu  :  Monfieiir  le  cardinal  votre  maître  &■  le 
mien.  C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  parlé  ainfi 
d'un  miniflre  ,  depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
minières  ,  des  rois ,  &  des  flatteurs.  Le  même  Fierre 
Corneille  ,  auteur  de  Cinna  ,  dédie  humblement  ce 
Cinna  au  Sr.  de  Montauron  tréforier  de  l'épargne  y  qu'il 
compare  fans  façon  à  Augufie.  Je  fuis  fâché  qu'ail  n'ait 
pas  appelle  Montauron  monfeigneur. 

On  conte  qu'un  vieil  Oi^cier  qui  favaît  peu  le  pro- 
tocole de  la  vanité  ,  ayant  écrit  au  marquis  de  Lon- 
vois  ,  Monfieur ,  &  n'ayant  point  eu  de  réponfe  ,  lui 
écrivit  Monfeigneur  ,  &  r'^n  obtient  pas  davantage  , 
parce  que  le  minifrre  avait  encore  le  Monfieur  fur  le 
cœur.  Enfin  il  lui  écrivit,  à  mon  DiEU ,  mon  Dieu 
Louvois  ;  Sc  au  commencement  de  la  lettre  il  niit, 
Mon  Dieu  mon  Créateur.  Tout  cela  ne  prouve-r-il 
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pas  que  les  Rpiriains  du  bon  tems  étaient  grands  & 
modeftes ,   ôç  que  nous  fommes  petits  &  vains? 

Ciomment  vous  portez-vous ,  mpî>  cher  ami  ?  difait 
un  duc  &  pair  à  un  gentilhomnie  j  A  votre  fervice  , 
mon  ciier  ami  ,  répondit  l'autre  ;  ôc  dès  ce  moment 
il  eut  fon  cher  ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'Efpagne ,  &  lui  difait 
à  tout  moment  ,  Votre  excellence.  Le  Cafliilan  lui  re- 
pondait ,  Votre  courtoifie  ,  Viieftra  mcrced  ;  -c'efl  le 
titre  que  l'on  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas*  Le 
Portugais  piqué  appelia  TÈipagnol  à  fpn  tour,  Votre 
courtoifie;  l'autre  lui  donna  alors  de  V excellence,  A 
îa  fin  le  Portugais  lafTé  lui  dit  :  Pourquoi  me  donnez- 
vous  toujours  de  la  courtoifie  ,  que  je  vous  donne  de 
l'excellence  ?  &  pourquoi  m'appeliez-vous  ,  Votre 
excellence  ,  quand  je  vous  dis  Votre  courtoifie  ?  C'eft 
que  tous  les  titres  me  font  égaux  ,  répondit  humble- 
ment le  Caftillan ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  piçii  d'égal 
entre  vous  àç  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s*introdu  fit  dans  nos  climats 
fepîentrionaux  de  l*Europe.  que  quand  les  Rcm.ains 
eurent  fait  connpiiTance  avec  la  fublimité  afiatique.  La 
plupart  des  rpis  de  l'Afie  étaient ,  $  font  eneor  coufms 
germains  du  foleil  ^  de  la  lune  :  leurs  fujets  n'ofent 
iamais  prétendre  à  cette  alliance  ^  di  tel  gouverneur 
de  province  qui  s'intitule,  Mufcade  de  confolûtion  Sc 
I<  oje  de  plaijir  ,  ferait  empalé ,  s'il  fe  difait  parent  le 
moins  du  monde  de  la  lune  ôç  du  foleil. 

Confiantin  fut ,  je  penfe  ,  le  premier  empereur  Ro-^ 
main  ,  qui  chargea  l'humilité  chrétienne  d'une  page 
de  noms  faflueux.  Il  efl:  vrai  qu'avant  lui  on  donnait 
du  dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  m  figni- 
fiait  rien  d'approchant  de  ce  que  nous  entendons. 
4ivus  ^uguffi/s ,  divus  Trajanus  ,  voulaient  dire  , 
faint  /^iif:iifiui^  fatnt  Trajan.  On  croyait  qu'il  était  de 
la  dignité  de  l'empirp  romain ,  que  V^m^  de  fon  chef 
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ailât  au  ciel  après  fa  mort .;  ÔC  fouvent  même  on  accor- 
dait ie  titre  de  faint  ,  de  <//vî/5  ,  à  l'empereur  .^  en 
avancement  d'hoirie.  C'eil  à-peu-près  par  cette  raifon  , 
que  les  premiers  patriarches  de  l'églife  chrétienne  s'ap- 
pellaient  tous  ,  votre  fainteté.  On  les  nommait  ainii 
pour  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des  titres  fort 
humbles ,  pourvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  honorables. 
Tel  abbé  qui  s'intitule  frère ,  fe  fait  appeller  monfei- 
gneur  par  fes  moines.  Le  pape  fe  nomme  ferviteur  des 
ferviteiirs  de  Dieu.  Un  bon  prêtre  du  Holflein  écrivit 
un  jour  au  pape  Pie  IV  :  A  Pie  IV  ferviteur  des  fervi- 
teiirs de  Dieu.  11  alla  enfuite  à  Rome  foUiciter  fon 
aifaire  ;  &  l'inquifition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  liii 
apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  l'empereur  qui  eût  le  titr« 
de  majejîé.  Les  autres  rois  s'appellaient  votre  altejfe  ,^ 
votre  férénité  ^  votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier 
en  France  qu'on  appella  communément  majefté  ;  titre 
non  moins  convenable  en  effet  à  la  dignité  d'un  grand 
royaume  héréditaire  qu'à  une  principauté  élediv-e.  Mais 
on  fe  fervait  du  terme  i^alteffe  avec  les  rois  de  France 
long-tems  après  lui ,  &  on  voit  encore  des  lettres  à 
Henri  ll>\  dans  lefquelles  on  lai  donne  ce  titre.  Les 
états  d'Orléans  ne  voulurent  point  que  la  reine  Cathe- 
rine de  Me^â75  fût  appellée  majefté.  Mais  peu  à  peu 
cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom  efl  in- 
différent ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne  le  foitpas. 

La  chancellerie  allemande  ,  toujours  invariable  dans 
fes  nobles  ufages,  a  prêt  ndu  jufqu'à  nos  jours  ne  de- 
voir traiter  tous  les  rois  que  de  férénité.  Dans  le  fa- 
meux traité  de  "V^'^eftphalie  ,  où  la  France  &  la  Suèçe 
donnèrent  des  loix  au  faint  empire  romain  ,  jamais 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  ne  préfentèrent  de 
mémoires  latins  où  izjacrée  majejîé  impériale  ne  traitât 
avec  les  féréniJJImes  rois  de  France  &  de  Suède  ;  mais  1| 
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de  leur  côré  ies  i  ranimais  &  les  Suédois  ne  manquaient 
pas  c'allurer  qL:e  leurs  j au  tes  îvajcflcs  de  France  &  de 
L,Lca£  avaienr  beaucoup  de  griefs  centre  le  férénijjime 
emfcran'.  tnhn  dans  ie  traicé  tout  tut  égal  de  part  & 
d'autre.  1  es  grands  icuverains  ont  depuis  ce  tems  pafle 
dans  l'opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  ,  & 
celui  q'.ii  a  battu  fes  voiiins  a  eu  la  prééminence  dans 
l'opinion  publique. 

i  hiùype  i .  fut  la  première  majcfié  en  Efpagne  \  car 
\z  ferénité  de  tharles  i'  ne  devint  ma  eflt  qu'à,  caufe 
de  lempire.  i,es  enfans  de  .  hilijpe  jI.  furent  les  pre- 
mières alîcjfe<:  5  <k  enluite  ils  furent  altejjcs  royales.  Le 
duc  d'Orléans  frère  de  /  luîs  \  La  ^  ne  prit  qu'en  1631  le 
titre  cCalteJfe  royale  :  alors  le  priuce  de  co/ztie'  prit  celui 
à'alïejfe  férénijjime  ,  que  n'osèrent  s'arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  au^Jfe  royale  ,  & 
*  devint  enfuite  majejié.  Le  grand-duc  de  ï  lorence  en  fit 
autant  ,  à  la  majejié  près  ;  6c  enfin  le  czar  ,  qui  n'était 
connu  en  Europe  que  fous  le  nom  de  grand-duc ,  s'eft 
déclaré  empereur ,  &  a  été  reconnu  pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis  d'Alle- 
magne ,  deux  en  France  ,  deux  en  Italie.  Le  marquis 
de  Brandebourg  eft  devenu  roi  &C  grand  roi  ;  mais  au- 
jourd'hui nos  marquis  Italiens  &  I  tançais  font  d'une 
efpèce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  Italien  ait  l'honneur  de  donner  à 
dîner  au  légat  de  fa  province  ,  &  que  ie  légat  en  bu- 
vant lui  dife,  Monjieur  le  marquis  ,  à  votre  fanté  ,  le 
voilà  marquis  lui  &  fes  enfans  à  tout  jamais.  Qu'un 
provincial  en  France ,  qui  poffédera  pour  tout  bien 
dons  fon  vlila^^e  la  quatrième  partie  d'une  petite  châ- 
tellenie  ruince  ,  arrive  à  Paris  ,  qu'il  y  faffe  un  peu 
de  fortune ,  ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir  faite  ,  s'in- 
titule dans  fes  aéles,  Baut  &  puijjant  feioneur  ^  mar- 
quis &  comte  ;  &  fon  fils  fera  chez  fon  notaire ,  Très- 
haut  &  trts-puijfant  Jèigneur  ;  ÔC   comme  cette  petite 
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ambition  rie  nuit  en  rien  au  gouverneme  t  ni  à  la  fo- 
ciété  civile  ,  on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  fei- 
gneurs  Irançais  fe  vantent  d'avoir  des  barons  Alle- 
mands dans  leurs  écuries  :  quelques  feigneurs  Alle- 
mands difent  qu'ils  ont  des  marquis  Français  dans 
leurs  cuifines  :  il  n'y  a  pas  long-tems ,  qu'un  étranger 
étant  à  Naples  fit  fon  cocher  duc,  La  coutume  en  cela 
efl  plus  forte  que  l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à 
Pai'is ,  vous  y  ferez  comte  ou  marquis ,  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  foyez  homme  de  robe  ou  de  finance ,  &  que 
le  roi  vous  donne  un  marquifat  bien  réel  ,  vous  ne 
ferez  jamais  pour  cela  monjieur  le  marquis.  Le  célèbre 
Samuel  Bernard  étm^lus  comte  que  cinq  cents  comtes 
que  nous  voyons  qui  ne  pofsèdent  pas  quatre  ar- 
pens  de  terre  ; .  le  roi  avait  érigé  pour  lui  fa  terre 
de  Coubert  en  bonne  comté.  S'il  fe  fût  fait  annoncer 
dans  une  vifite  ,  le  comte  Bernard,  on  aurait  éclaté 
de  rire.  Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si  le 
roi  donne  à  un  négociant  un  titre  de  comte  ou  de 
baron  ,  il  reçoit  fans  difficulté  de  toute  la  nation  le 
nom  qui  lui  efl:  propre.  Les  gens  de  la  plus  haute 
naiflance  ,  le  roi  lui -.même,  l'appellent  mylord , 
monfeigneur.  Il  en  eft  de  même  en  Italie  :  il  y  a  le 
protocole  des  monfignori.  Le  pape  lui  -  même  leur 
donne  ce  titre.  Son  médecin  efl  monjignor ,  &  per- 
fonne  n'y   trouve   à  redire. 

En  France  le  monfeigneur  eil  une  terrible  affaire.  Un 
évêque  n'était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mon 
révéreiidijfime  père  en    DîEU. 

Avant  l'année  163$  ,  non  -  feulement  les  éveques 
ne  fe  monfeigneurifaient  pas  ,  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monfeigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habitu- 
des s'introduifirent  par  un  éveqne  de  Chartres  ,  qui 
alla  en  camail  &  en  rochet  appeller  monfeigneur  le 
cardinal  de  Bichelieu  ;  fur  quoi  Louis  Xill  dit ,  (fi 
rori  en  croit  les  mémoires    de  l'archevêque   de  Tou- 
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loufe  Montchal)  Ce  Chartra'm  irait  baifcr  le  derrière 
du  cardinal  ^  ij'  poujferait  Jon  ne^  dedans  jufqu'à  ce 
'  que  Vautre  lui  dît ,  c'efl  ajfc^. 

Ce  n'eft  que  depuis  ce  tems  que  les  ëveques  fe  don- 
nèrent réciproquement  du  inonfeigneur. 

Cette  entreprife  n'eiïuya  aucune  contradidion  dans 
le  public.  Mais  comme  c'était  un  titre  nouveau  que 
les  rois  n'avaient  pas  donné  aux  eveques ,  on  con- 
tinua dans  les  édits ,  déclarations  ,  ordonnances  ,  & 
dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour  ,  à  ne  les  appeller 
que  fieurs  :  Sc  meflîeurs  du  con-feil  n'écrivent  jamais  à 
un   évêque   que   rnonfieun 

Les  ducs  &  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  fe  mettre 
en  poiTefllon  du  monfeigneur.  La  grande  noble/Te,  & 
ce  qu'on  appelle  \&  gî'ande  robe,  leur  refufent  tout  net 
cette  difiinciion.  Le  comble  des  fuccès  de  l'orgueil 
humain ,  de  recevo^  des  titres  d'honneur  de  ceux  qui 
croient  itr.e  vps  égaux  j  mais  il  efl  bien  dLrncile  d'ar- 
river à  ce  point  :  on  trouve  partout  l'orgueil  qui  com- 
bit  l'orgueil. 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentils- 
hommes leur  écriviffent  rnonfeigneur  ^  les  préfidens  à 
mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats  ôc  aux 
procureurs.  On  a  connu  un  prefident  qui  ne  voulut 
pas  fe  faire  faigner  ,  parce  que  fon  chirurgien  lui 
avait  dit,  «  Mondeur  ,  de  quel  bras  voulez  -  vous 
»  que  je  vous  faigne  ?»  Il  y  eut  un  vieux  confeiller 
de  la  orand'chaml:  re  qui  en  ufa  plus  franch.ement.  Un 
plaideur  lui  dit,  Mon/ei  neur ,  monjieur  votre  fecre- 
taire  ....  Le  confeiller  l'arrêta  tout  court  j  Vous  avez 
dit  trois  fottifes  en  trois  paroles  :  je  ne  fuis  point 
monfeïgaeur  ,  mon  fecretaire  n'efl  point  monjieur  c'qÇl 
mon   clerc. 

Pour  terminer  ce  prand  procès  de  la  vanité  ,  il  fau- 
dra un  jour  que  tout  le  monde  foit  mcnfeigneur  dans 
la   nation  ;  comme  toutes  les  femmes ,  qui  étaient  au- 
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V  trefois  mjde moi/elle,  {ont  âÔiuellement  madame.  Lor[- 
ij  qu'en  Efpagne  un  mendiant  rencontre  un  autre  gueux, 
ii  lui  dit,  «  Seigneur,  votre  cpurtoi  fie  a -t- elle  pris 
a  fon  chocolat  ?  »  Cette  manière  polie  de  s'exprimer 
e'iève  l'ame,  &c  conferve  la  dignité  de  Tefpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
chofes.  Il  efl  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au 
moins  quelques  coqs -d'Inde  qui  paiTent  leur  vie  à 
faire   la   roue, 

CERTAIN,  CERTITUDE. 


J 


E  fuis  certain  ,  j'ai  des  amis^  ma  fortune  efl  fue; 
mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ;  on  me  ren- 
dra juilice  ;  mon  ouvrage  eft  bon ,  il  fera  bien  re^u 
en  me  doit ,  on  me  paie."a  ;  mon  amant  fera  fidèle , 
il  Ta  jure  ;  le  miniflre  m'avancera ,  il  l'a  promis  en  paf- 
fant  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui  a  un  peu  vécu 
raye  de  fon  diélionnaire. 

Quand  \qs  juges  condamnèrent  Danç[lade ,  h  Bran, 
Calas  ,  Sirveriy  ly.anïa  ,  Iv^oiibailli  ôc  tant  d'autres, 
reconnus  depuis  pour  innocens  ,  ils  étaient  certains, 
ou  ils  devaient  Têtre ,  que  tous  ces  infortunés  étaient 
coupables  ;  cependant  ils    fe  trompèrent, 

il  y  a  deux  manières  de  fe  tromper,  de  mal  juger, 
de  s'aveugler,  celle  d'errer  en  homme  d'efpnt,  6£ 
celle  de  décider  comme  un  fot, 

Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d'efprit  dans  l'  f- 
fsire  àe  Danfdude  ,  ils  s'aveuglèrent  fur  des  apparen- 
ces qui  pouvaient  éblcuir  ;  ils  n'examinèrent  point 
affez  les  apparences  contraires  ,  ils  fe  fervirent  de 
leur  efprit  pour  fe  croire  certains  que  Dangladc  avait 
ij  commis  un  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  : 
^     (Se  fur  cette  pauvre  certitude  incertaine  de  Tefprit  hu- 
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main  ,  un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la  queftion  or- 
dinaire &  extraordiaaire.  Delà  replonge'  fans  fecours 
dans  un  cachot ,  &  condamné  aux  galères  où  il  mou- 
rut j  fa  femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec  fa 
fille  âgée  de  fept  ans ,  laquelle  depuis  époufa  un  con- 
feiller  au  même  parlement  qui  avait  condamné  le  père 
aux  galères   &  la  mère  au  banniffement. 

H  eil  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt  s'ils  n'avaient  été  certains.  Cependant  ,  dès  le 
tems  même  de  cet  arrêt,  piufieurs  perfonnes  favaient 
que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nommé 
Gagnât ,  aifocié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  :  & 
l'innocence  de  Danglade  ne  fut  reconnue  qu'après  fa 
mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  ,  lorfque  par  une  fen- 
tence  en  première  inilance  ,  ils  condamnèrent  à  la 
roue  l'innocent  le  Brun  ,  qui  par  appel  fut  brifé  dans 
les  tortures ,  &  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  3z  des  Sirven  eil  aiTez  connu, 
celui  de  Martin  l'efl:  moins.  C'était  un  bon  agricul- 
teur d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  fcélerat  lui 
dérobe  fon  habit ,  &  va ,  fous  cet  habit ,  affafîiner 
fur  le  grand  chemin  un  voyageur  qu'il  favait  chargé 
d'or,  &  dont  il  avait  épié  la  marche»  Martin  efl 
accufé  ;  fon  habit  dépofe  contre  lui  ;  les  juges  regar- 
dent cet  indice  comme  une  certitude.  Ni  la  con- 
duite paflTée  du  prifonnier ,  ni  une  nombreufe  famille 
qu'il  élevoit  dans  la  vertu  ,  ni  le  peu  de  monnoie 
trouvé  chez  lui  ,  probabilité  extrême  qu'il  n'avait 
point  volé  le  mort  ;  rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge 
fubalterne  fe  fait  un  mérite  de  fa  rigueur.  Il  con- 
damne l'innocent  à  être  roué  j  &  ,  par  une  fatalité 
malheureufe ,  la  fentence  efî:  confirmée  à  la  Tour- 
nelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu  vif  en  attedant 
Dieu  de  fon  inn  cence  jufqu'au  dernier  foupir.  Sa 
famille  fe   difperfe  ;    fon    petit  bien    eft  confifqué.  A 
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peine  fes  membres  rompus  font  -  ils  expofes  fur  le 
grand  -chemin?  que  rafTaflîn  qui  avait  commis  le 
meurtre  6c  le  vol  efl  mis  en  prifon  pour  un  autre 
crime  ,  il  avoue  fur  la  roue  à  laquelle  il  eft  con- 
damne à  fon  tour  ,  que  c'efl  lui  feul  qui  eil  coupa- 
ble du  crime  pour  lequel  Martin  a  foulîert  la  torture 
Se  la  mort. 

Monthailli  qui  dormait  avec  fa  femme  efl  accufé 
d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa  mère  morte  évi- 
demment d'apoplexie  :  le  confeil  d'.-irras  condamne 
Montbailli  à  expirer  fur  la  roue ,  (Se  fa  femme  à  être 
brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue,  mais  après  que 
Moiibailù  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funeftes 
qui  font  gémir  fur  la  condition  humaine.  Mais  gé- 
milTons  du  moins  fur  la  certitude  prétendue  que  les 
juges  croient  avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles 
fentences. 

Il  n'y  a  nulle  certitude ,  dès  qu'il  eft  phyfiquement 
&  moralement  poffible  que  la  chofe  foit  autrement. 
Quoi  !  il  faut  une  démonilrarion  pour  ofer  aiTurer 
que  la  furface  d'une  fphère  eH  égale  à  quatre  fois 
l'aire  de  fon  grand  cercle  ,  &  il  n'en  faudra  pas 
pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen  par  un  fupplice 
affreux  ? 

Si  tel  efl:  le  malheur  de  l'humanité  qu'on  foit  obligé 
de  fe  contenter  d'extrêm.es  probabilités,  il  faut  du 
moins  confulter  fâge  ,  le  rang  ,  la  conduire  de  l'ac- 
cufé  ,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  commettre  le  crime, 
l'intérêt  de  fes  ennem's  à  le  perdre  :  il  tzut  que  chaque 
juge  fe  dife  ;  la  poftérité  ,  l'Europe  entière  ne  condam- 
nera-t-elle  pas  ma  fentence  !  dormirai-je  tranquille  les 
mains  teintes  du  fang  innocent  ? 

PaiTons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres  exemples 
d'une  certitude  qui  conduit  droit  à  l'erreur. 

Pourquoi  te  charges  -  tu    de  chaînes  ,  fanatique   «Se 
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malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  à  ta  vilaine 
verge  un  gros  anneau  de  fer  ?  C'eft  que  je  fuis  cer- 
tain d'être  placé  un  jour  dans  le  premier  des  paradis 
à  côté  du  grand  prophète.  Hélas  î  mon  ami  ,  viens 
avec  moi  dans  ton  voinnage  au  mont  Athos  ,  &  tu 
verras  trois  mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras 
dans  le  gouffre  qui  eft  fous  ie  pont  aigu  ,  6c  qu'ils  iront 
tous  dans  le  premier  paradis. 

Arrête ,  miiérable  veuve  Maîâbare  ;  ne  crois  point 
ce  fou  qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à  ton 
mari  dans  les  délices  de  l'autre  monde  fi  tu  te  brûles 
fur  fon  bûcher.  Non  ,  je  me  brûlerai  ;  je  fuis  certaine 
de  vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux  ;  mon 
brame  me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  aitréufes ,  <Sc  qui  aient 
un  peu  plus  de  vraifem.blance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Chrijiophe  ?  Vingt-huit  ans  ; 
j'ai  vu  fon  contrat  de  mafiage^  fon  extraiî-baptiftaire , 
je  le  connais  dès  fon  enfance  ;  il  a  vingt-huit  ans , 
j'en  ai  la  certitude  ,  j'en  fuis    certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  reponfe  de  cet  homme  fi 
sur  de  ce  qu'il  dit,  àc  de  vingt  autres  qui  coniirment 
la  même  chofe,  que  j'apprends  qu'on  a  antidaté  par 
des  raifons  fecretes  ,  &  par  un  manège  fmgulier  , 
l'extrait -baptiflaire  de  Chr'iftophs.  Ceux  r.  qui  j'avais 
parlé  n'en  favent  encor  rien  ;  cependant  ,  ils  ont  tou- 
jours la  certitude  de  ce   qui  n'eft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière  avant  le 
tems  de  Copernic ,  Le  foleil  eil  -  il  levé  ?  s 'eft-il  cou- 
ché aujourd'hui?  tous  les  hommes  vous  auraient  ré- 
pondu nous  en  avons  une  certitude  entière  j  ils  étaient 
certains  ,  &  ils  étaient  dans  l'erreur. 

I  es  foitîlèges ,  les  divinations  ,  les  obfsfHons  ,  ont 
été  long-tems  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine  aux 
yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  inr/ombr^ble 
de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles  chofes^ ,  qui  en 
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ont    été   certains  1   aujourd'hui  cette  certitude  eft   un 
peu  tombée* 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géo- 
métrie vient  me  trouver ,  il  n'en  eÛ  éncor  qu'a  ia 
définition  des  triangles  :  N'êtés-vous  pas  certain  ,  lui 
dis-je  ,  que  îés  trois  angles  d*uri  triangle  font  égaux 
à  deux  droits  ?  Il  me  répond  que  non-^réulement  il 
n'en  eu  point  certain ,  mais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée 
nêtté  de  cette  propofition  ;  je  la  lui  démontré ,  il  en 
devient  alors  très-certain ,  &  il  le  fera  pour  toute  fa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  ;  elles 
n'étaient  que  des  probabilités  ;  ôc  ces  probabilités  exa- 
minées font  devenues  des  erreurs;  mais  la  certitude 
mathématique  efl  im,m.uable  6c  éternelle. 

j^'exifle,  je  penfe,  je  fens  la  douleur,  tout  cela 
eft  -  il  aufîi  certain  qu'une  vérité  géométrique  ?  Oui  ; 
tout  douteur  que  je  fuis,  je  l'avoue.  Pourquoi?  C'efl 
que  ces  vérités  font  prouvées  par  le  même  principe 
qu'une  chcfe  ne  peut  être  ,  3c  n'être  pas  en  même 
tems.  Je  ne  peux  en  même  tems  exifter  Se  n'éxiftér 
pas",  féntir  &  ne  fenrir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en 
même  tems  avoir  cent  quatre-vingts  degrés  ,  qui 
font  la  fomm.e  de  deux  angles  droits  ,  &  ne  les 
avoir  pas. 

La  certitude  phyfîque  de  mon  ex'ftence,  de  mon 
fentiment  ,  ÔC  la  certitude  mathématique  font  donc 
de  même  valeur^  quoiqu'elles  foient  d'un  genre 
bien  dijfFérent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  certitude  fondée  flir 
les  apparences  ,  ou  fur  les  rapports  unanimes  ,  que  nous 
font  les  hommes. 

Mais  quoi ,  me  dites  -  vous ,  n'êtes  -  vous  pas  certain 
que  Pékin  exifte  ?  n'avez -vous  pas  chez  vous  àes 
étoffes  de  Pékin?  des  gens  de  diflerents  pays,  de  dif- 
férentes opinions ,  &  qui  ont  écrit  violemment  les 
uns   contre    les    autres    en    prêchant    tous   la   vérité 
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à  Pékin ,  ne  vous  ont  -  ils  pas  afTuré  de  l'exiftence 
de  cette  ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'eft  extrêmement 
probable  qu  il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  parier  ma  vie  que  cette  ville  exif- 
te ,  &  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie ,  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
droits. 

On  a  imprime  dans  le  diâionnaire  encyclopédique 
une  chofe  fort  plaifante  ;  on  y  foutient  qu'un  homme 
devrait  être  auffi  sûr  ,  aufii  certain  que  le  maréchal 
de  Saxe  efl  refTufcité ,  fi  tout  Paris  le  lui  difait  , 
qu'il  efl  sCit  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la 
bataille  de  Fontenoy  ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit. 
Voyez ,  je  vous  prie  ,  combien  ce  raifonnement  efl 
admirable;  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une 
chofe  moralement  poffible  ;  donc  je  dois  croire  tout 
Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  m.oralement  &  phy- 
fiquement  impoffible. 

.apparemment  que  fauteur  de  cet  article  voulait 
rire  ,  &  que  l'autre  auteur  qui  s'exîafie  à  la  fin  de 
cet  article,  ÔC  écrit  contre  lui-même  ,  voulait  rire 
auffi.  (  û  ) 

Pour  nous ,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit  didion- 
naire  que  pour  faire  des  queflions ,  nous  fommes  bien 
loin  d'avoir  de  la  certitude. 

(  j  )  Voyez  l'article  Certitude  ,  di£lionnaire  encyclopédique. 
Fin   du    tome  fécond. 
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